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Cet Ouvrage se trouve aussi : 


À Lyon , die/, Hüsakd \ 

A Rouen j chez Renaud ; 

A Bordeaux, chez MatL veuve Bergeret j 
A ISanles chez Buss'euil , 

A Londres, chez Du eau eE compagnie ; 

A Genève t chez Paschoud; 

A H icelle, chez Lechareier; 

A Turin 5 chez Bocca, 

A Rome, — Lisbonne, — Cadix , — Gênes, — Chambéry 
— Vienne , — Berlin , — Pétersbourg, — Amsterdam , etc. 
chez les principaux Libraires. 
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OU 1/ ON VERRA : 

ï°, Ij histoire très-naturelle de cette formation; 

2° X enchaînement admirable du Sacerdoce, de la 
Noblesse, du Tiers-État et des dijfèrens Corps; 

ou l’on prouvera contre i/esprit révolutionnaire: 

i û , Que le nombre, le mérite elles talens sont des règles fausses; 

ü 0 . Que Dieu nous en a donné de plus solides j 

5°. Que ces règles fausses dévoient tout bouleverser ; 

4°, Qu'îl faut de toute nécessité en revenir à Dieu, si Y on veut 
sauver le monde. 




Date magnificciitiajn Dzo tro- 
Caïuic. Mois, 


Par M. l'Abbé THOREL 


Chez 


%° VAJIO K (L) 


A PARIS, 
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LE CLÈRE, Quai des Àugustins, n° Si, 
PONTHIEU, au Palais-Royal. 
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ÎL " e ^S' 1 l ,omi ici d'esprit de parti, mais de l’origine des 
sociétés et de la formation des peuples, qui nous intéressent 
tons. Est-ce Dieu qui a donné lui cllefè chaque nation, et qui 
la ,t1tesli d’une autorité universelle sur ses descendues ,par la 
génération, seule, comme no lis l’avons «lit dans la première 
parue? Esl-ce Dieu lui-même qui nous a donné un sacerdoce, 
une noblesse et un tiers-état , par la distinction Seule des auto¬ 
rités et des naissances , Comme on le verra dans cette seconde 
partie? Si c’est lui, rougissons d’avoir adoré si long-temps 
uoe monstrueuse ht souveraineté des peuples. 

T ous avez beau faire , nous dit-on, cous ne ferez pas revenir 
te monde de ses opinions ! .. Quelle suggest ion coupable!... 
y’ ol! il faudra laisser là les principes, parce qu’il n’y en a 
plus* l’origine des sociétés, parce qu’on ne la 'commît plus: lit 
formation des peuples, parce qu’on ne la comprend plus- tri 
lumière, parce qu’on né la voit plus; la vérité, parce qu’on ne 
1 entend plus; Dieu, lui-même , parce qu’on ne l’adore plu^?,„ 
Comme si le précepte d’enseigner poinoil cesser un instant 
d obliger chacun de nous à publier hautement celte vérité 
irréfragable : Que c’csiVElemel qui a subordonné les sociétés 
de sa propre main, et qui a perfectionné son ouvrage du pre¬ 
mier coup, sans avoir besoin de nous, ni de nos absurdes 
pactes sociaux. Date magnjicenüam Duo nost,o : Del per» 
fecta surit opéra. 



y vm, ■n/u.'tu % 'i, ,1 i n i' r , uiV* iiA/WMpfc tuVfc ’ r ±nrtL vm, w\ vvivïv 


QUESTION PRÉLIMINAIRE. 


Comment chaque peuple a-t-il été arrangé? . 

Est-ce d*après les règles tant vantées du nombre ^ 
du mérite} ou des iule us ?... 

RAISONS D’EN BOUTER* 

L T > a première raison et en douter , c’est l’étymo* 
logié même du mot peuple * Car de même que ce 
mot autorité vient d’autür, peuple vient de peupler, 
gens de giguère ^ natio de nasci . Çe furent tout 
simplement, dans l’origine, d’abord les descendans 
du premier père; puis, dans chaque pays, ceux 
du premier occupant; et, dans chaque cité, ceux du 
fondateur, qui, comme le dit Fènélon , vivant tous 
eti semble sous l* autorité universelle d’un père com¬ 
mun , former eut d’abord des villages , et , par la 
suite, de plus grands peuples, sous le gouvernement 
de celui que le père commun avoir constitué sur eux* 
Gens est cœtus genilorum ; natio ? collectio n fo¬ 
rum : natosque ne natorum notas , comme je dit 
très-bien Àrisiole* Or, celte succession d’en fa ns et 
de petits-eu fa ns descendus d'un même père,par 
voie de générationj ne &e fit point d’après les règles 
tant v anlées du nombre du mérite y des taie ns et 
des belles qualités ' 7 mais par la gradation invariable 
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$ QUESTION PRÉLIMINAIRE, 

des paternités , des autorités et des naissances. 
Donc i’ctymoîogîè seule du moX peuple semble nous 
crier hauiemeni que ^arrangement des peuples fut* 
des l’origine, non pas l’œuvre des hommes, mais 
celle de Dieu même, et que, dans cet arrangement, 
Dieu ne suivit point nos règles révolutionnaires, 
mais la succession fixe et invariable des naissances. 

II. La seconde raison de douter , c’est la subor¬ 
dination naturelle des peuples à des chefs. Qu’on 
lise la Genèse > Josephe, Homère , Hérodote > Sui¬ 
das , et tous les anciens auteurs qui ont parlé de 
l’origine des peuples, on verra que, dans chaque 
pays , les premiers habita ns forai oient déjà des cités 
nombreuses; qu’on ne les désignoit encore que sous 
le nom d’enfans, et qu’on ne les distinguoit les uns 
des autres que par le père commun dont ils étoient 
descendus. Les enfans d > Adam > ceux cVEnos , ceux 
de Noé* les enfans de Cham , de Seth , (PIsraël , 
ctEdom, (tlsmaef d*lourde Très, etc * Les peuples 
teutons, selon Leibnitz, étoient les enfans de Teuty 
les Germains proprement dits, ceux dèllermion , et 
ainsi de tous les autres peuples naissaus* Or, cette 
origine des peuples distingués, dès leur naissance, 
les uns des autres, par leur père commun , ne fut 
certainement point l’ouvrage des hommes, à raison 
des talens ; mais celui de Dieu, par la succession des 
naissances. 

HL La troisième raison clen douter , ce fut la 
formation successive des cités : cette collection nom¬ 
breuse d’enfans et de petits-eufàns qui, selon Aris¬ 
tote et Platon y forma d’abord des villages, et en¬ 
suite des cités; qui, selon M. Bossuet , avoit déjà 


QUESTION PRÉLIMINAIRE, 5 

quelque image de royaume 5 qui, scion M* de Fé¬ 
nelon ^ for moi t déjà la patrie , la nation et la grande 
famille , et Ces sociétés primitives s’étant accrues pro¬ 
te digiensement par la succession des temps, comme 
et le dit fort bien M. Rolliri , chaque grande famille 
te se subdivisa par branches qui avoient chacune leurs 
<t chefs ; et ces chefs, s’étant portés dans divers pays, 
et produisirent partout des peuples, Il 11e faut donc 
te pas, du le savant auteur du Journal de Trévoux y 
tt se jeter dans des recherches bien pénibles pour 
tt trouver Forigine des peuples* La première famille 
<t de chaque pays en fut le premier peuple. Quand 
it elle devint nombreuse, elle se partagea ; de la les 
<c différons peuples, » Tout cela se fit, sans conven¬ 
tions et sans pactes sociaux, parle cours seul de la 
population, et ensuite par la volonté suprême de 
chaque fondateur qui , dès le premier mariage de ses 
enfans, fit des parts comme U le jugea à propos, et 
constitua à sa place qui il voulut pour faire observer 
ses lois, sans cependant pouvoir transgresser en rien 
les lois de FEtre-Suprême. 

X V . JLa forme invariable de chaque peuple. Qua¬ 
trième raison (Ten douter * Comment certains peu¬ 
ples tombèrent-ils dans la barbarie?**. Comment 
formèrent-ils d’abord de petits royaumes, et ensuite 
de plus grands?*,. Comment se réunirent-ils ensem¬ 
ble, et se divisèrent-ils dans diverses révolutions? 
Voilà ce qui peut varier; mais ce qui ne variera ja¬ 
mais, c’est que, grands on petits, barbares ou civili¬ 
sés , séparés ou réunis, chaque corps a voit sa tête, et 
que chaque tête avoit essentiellement son corps* 
Mais si ce ne fut pas ce corps qui se donna une tê^e. 







k QUESTION TK È LJ MIN AIRE* 

est-ce lui qui j eu se développant, se sera donné des 
membres , des yeux et des ureilles, des pieds et des 
liras, des parties nobles et d’antres plus communes, 
d’après la cçfà sidération du mérite personnel? Toutes 
les raisons que nous avons citées ci dessus ne sem¬ 
blent-elles pas nous crier hautement que, dans ce 
bel ouvrage , il n’est pas une seule partie essentielle 
qui ne vienne de Dieu, non selon les règles mobiles 
du mérite et des lalens, mais par un arrangement 
invariable fixé par Dieu même? Qnœ aute/n suai , a 
JDeo o rdina iaè s uni - 

V, Mais une raison encore plus forte, c’est le 
concert unanime de tant l y univers, Car qu’on se 
transporte partout ou Fou voudra, il n’est pas un 
seul peuple ou Fou ne trouve, U un sacerdoce 7 
2 ° une noblesse , 5 U des communes on un tiers-état . 
Partout des prêtres, partout des nobles, et partout 
un petit peuple, comme l’observe fort bien Condor- 
cet y dans son Essai sur les prétendus progrès de 
P Esprit humain . Or, comme le dit cet écrivain, 
comment, ces trois ordres se retrouveroient-ils par¬ 
tout, si cette distinction rfétoit pas dans la nature, 
et frsée par Dieu même, non pas d’après les t al en s T 
niais d’après la règle des paternités et des naissances. 

VL Mais une raison frappante qui vient à l'ap¬ 
pui de toutes les autres , dest la distance immense 
qui se trouve naturellement entre les diverses auto¬ 
rités* Que celle de Dieu soit infiniment au-dessus de 
celle des hommes , c’est ce qu’il est impossible de 
nier sans avoir le bandeau de Fimpiété sur les yeux, 
puisque Dieu est incontestablement VAuteur uni¬ 
versel de tous les êtres. Mais la distance énorme 




QUESTION PRELIMINÂtRE, 5 

qui existe entre les autorités humaines elles seules, 
est un objet infiniment curieux, sur lequel personne, 
peut-être* n T a jamais assez profondément réfléchi. À- 
t-on observé que, par la succession seule des nais- 
sauces, si Adam fut Vauteur universel du genre 
humain, chacun de ses eufans ne le fut plus que 
d’une partie; que, si Noé fut le père de tous les ha- 
bilans de la terre, Sam ne le fut plus que de ceux de 
l’Asie, Japhet de ceux de FJblurope, et Cham de 
ceux de T Afrique, de sorte que //autorité paternelle 
fut prodigieusement diminuée dès le premier degré 
de génération, et qu’elle décrût encore bien plus 
prodigieusement dans les degrés stiivans. Or, ce dé¬ 
croissement fut-il réglé par les hommes, dans les 
pactes sociaux, à raison du mérite personnel?.** 

Vil* À-t-on remarqué que ce qui arriva relative¬ 
ment à l’universalité du genre humain, se répéta 
dans la formation de chaque peuple, de chaque tribu 
et de chaque société particulière ; que, si Ismael fut 
l’auteur universel des Ismaélites, chacun de ses en- 
fans ne le fut plus que d\m douzième ; qu’en ne don¬ 
nant à ses peuLs-eüfans que cinq en£m.s a chacun, 
chacun d’eux ne le fut plus que d’un soixantième; 
de sorte que, dès la première génération* Vautorité 
de chacun des douze enfans dllsmaël fut douze fois 
plus petite que celle de leur père; celle de ses petits- 
enfans, soixante fois plus petite; à la troisième géné¬ 
ration, trois cents fois plus petite, et ainsi en dimi¬ 
nuant prodigieusement à chaque génération; de 
sorte qif au-dessous des douze premières générations, 
tautorité des pères subalternes est presque nulle, et 
quej dans chaque peuple, il est une infinité d’iudb 
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6 QUESTION PRELIMINAIRE. 

vidus qui n’en ont aucune, puisqu’ils ne sont pas 

encore mariés. 

VIII. Mais si ta succession des naissances opéra 
une différence aussi prodigieuse entre les autorités , 
elle rfen produisit pas moins entre les autres droits . 
Car si, par sa primauté d’existence, Noë fut le maî¬ 
tre de tonte la terre, ses trois enfans ne le furent plus 
que d’une partie; ses petits-enfans d’une portion infi¬ 
niment plus petite ; et ce décroissement prodigieux, 
qui exista dés le commencement du monde, se ré¬ 
péta nécessairement lors de la formation de chaque 
peuple* Si Ismaël fut le maître de toute l’Arabie, ses 
douze enfans ne le furent plus que d*un duché ; ses 
petits-enfans, que d’un pays; ses arrières petits-en- 
fans, que d'un canton, et ainsi toujours en dimi¬ 
nuant prodigieusement à chaque degré, de sorte que 
les premiers nés de chaque peuple, par leur primauté 
de naissance, eurent nécessairement de grandes 
terresj de grands domaines et de grandes posses¬ 
sions , avant que les dernières familles fussent au 
monde; et que, dans les derniers degrés, il resta 
toujours une foule-d’individus qu’on appela le petit 
peuple y qui ifavoient encore que leurs bras, sans 
possessions et sans propriétés* Or, cette gradation 
étonnante entre les autorités ^ et ensuite entre les 
possessions et les domaines ; cette superbe subordi¬ 
nation des droits^ fixée de toute éternité par la suc¬ 
cession invariable des naissances, succession que nos 
meurtres, ni nos attentats, ni nos assassinats ne dé¬ 
rangeront jamais : cette magnifique gradation fut-elle 
Fouvrage des hommes, dans les pactes sociaux, d’a¬ 
près l’estimation du nombre, du mérite et des talena? 
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Y a-t~il le sens commun dans nos règles révolu¬ 
tionnaires ?... 

IX. Dans le premier volume, nous avons fait voir 
que c’est Dieu lui-même qui a préposé un chef à la 
tête de chaque nation, par la génération seule. In 
unam quctmqiie gentern proposait rectorem* A'érité 
fie foi y puisqu’elle est consignée ( dans VEccl ., 17, 
dans la Geri. , 17 et 20), répétée pari oui dans les 
livres sacrés, generabity confirmée par la raison, 
toutes les histoires, tons les faits et tous les monu- 
mens; vérité foudroyante ^ qui brise d’un seul coup 
tous les prétendus cèdres du Liban, et réduit en 
poudre tous leurs frêles systèmes légalité de 
pactes sociaux et de souveraineté des peuples. Eox 
Do mi ni c o nfri ngentîs cedros : Mérité qpi réfute d’un 
seul mot toutes les erreurs, puisque, si c’est parla 
générationj ce ne fut ni par la force, ni par la 
guerre, ni par conquêtes, ni par élections, ni par 
révolutions, que commencèrent les sociétés ; vérité 
digne du Très-Haut, puisque cette autorité univer¬ 
selle, qu’on cherchera toujours vainement dans Vu- 
niversalitè des sujets . Dieu l’a placée par la géné¬ 
ration dans un seul individu , dans Vauteur uni¬ 
versel de chaque peuple; vérité sublime qui, d’un 
seul trait, replace Dieu à la tête des sociétés, les 
souverains à la tête de leurs sujets, par laquelle Dieu 
redevient Vauieur de l’ordre social, chaque souve- 
rain le représentant de l’Etre-Suprême, le père de 
ses sujets, les sujets les enfans de leur souverain, 
obligés de l’aimer, de lui obéir et de verser pour lui 
tout leur sang; vérité qui n’attaque aucune consti- 
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tSHÎon, puisque, dans les républiques elles-memes, 
ceux qui gouvernent tiennent leurs pouvoirs de 
I^ieu, par la volonté des souverains et non par celle 
des peuples. 

X. V oilà la doctrine de Dieu telle que nous Pa¬ 
vons exposée dans notre premier volume : elle est 
simple, invariable, lumineuse et satisfaisante, la 
seule qui puisse rendre le repos au monde* Tous 
ceux qui Pont lue dans nos trois éditions, n’ont eu 
rien a y répliquer * mais parmi ceux qui n’ont pas 
lu , combien qui restent encore dans leurs anciennes 
ei jeurs l combien qui, sans connoître la nature de 
1 autorité civile, croient que ce sont les peuples qui 
se sont dorme des chefs par élection , tandis que 
Dieu nous assure que c'est lui qui Fa fait par la gé¬ 
nération ? Generabït . Combien qui pensent que c’est 
une autorité divine , tandis que Dieu nous affirme 
que c est une autorité purement humaine , acquise 
par la génération seule? GeneraUt Le moyen 

de désabuser tant d’esprits, seroit-ce la guerre?.. 

Cela est impossible. La force peut subjuguer les 
corps ' et ce moyen peut être utile sans doute, mais 
d ne suffit pas. Quel est donc celui qu’il faut y ajou- 
ter? C'est celui de T instruction : c’est de lire et faire 
lire les preuves. Dans le premier volume, nous avons 
exposé comment Dieu a donné un chef à chaque na¬ 
tion, par la génération seule, in unam quamque 
geniem, Dans ce second, nous développerons coin- 
ment il a organisé le corps de chaque nation, par la 
succession seule des générations. Partout ce sera 
1 œuvre de Dieu , et conséquemment sa doctrine que 
nous suivrons j de sorte qu’il sera impossible de 
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nous attaquer, sans attaquer le lout-Puissant lui- 
même dans ses œuvres. 

XI. Puisque, de l’aveu de Condorcet , chez tous les 
peuples del’univers, au-dessous du chef souverain , il 
se trouve partout de s prêtres, partout des nobles, par¬ 
tout des individus d’une plus basse extraction : c’est 
celle division naturelle que nous suivrons dans cette 
seconde partie. Nous y traiterons, 1° du sacerdoce, 
2" de la noblesse , 5 ° du tiers-état, 4 ° des diffère, ns 
corps . Nous eri examinerons l’origine, la formation, 
le rang, la distinction ,1a subordination, la nécessité, 
l’utilité on les avantages. Nous donnerons l’histoire 
très-naturelle de chacun, d’après l’Ecriture, l’his- 
toire, les roonumens et les opérations du grand Or¬ 
donnateur. Après avoir vu dans quel état aflreux 
nous avons placé les peuples, en leur tranchant 
la tête, d’après nos règles insensées, nous ferons 
voir dans quelle cruelle position nous les avons jetés, 
en déplaçant chacun de leurs membres, d’après les 
mêmes règles. On appréciera de plus en plus les fu¬ 
nestes effets de nos doctrines meurtrières : qu’au lieu 
d’un corps parfaitement organisé, comme ils le sont 
individuellement par leur nature, nous en avons fait 
collectivement un monstre affreux qui dévore succes¬ 
sivement chacun de ses membres, et qui, en atten¬ 
dant sa destruction prochaine, ne peut plus goûter 
un instant de repos. 

XII. Au reste, dans celle partie, comme dans la 
première, puisque ce seront les opérations de Dieu 
que nous développerons, ces opérations étant aussi 
anciennes que le monde, si elles nous paroissent 
nouvelles, c’est une marque certaine que nous ne 
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sommes plus dans la venté. Si nous y revenons, 
nous pouvons encore nous sauver. Si l’on s’y refuse, 
nous n’aurons pas du moins à nous reprocher d’avoir 
contribue' a la ruine des sociétés par un coupable 
silence. Commençons parle sacerdoce. 









PREMIÈRE QUESTION. 


DU SACERDOCE. 

Est-il essentiellement le premier ordre 
de chaque peuple? 

$ I. Du culte* $ IL De la morale. J III, Du 
paganisme. § 17 , Universalité du sacerdoce . 
$ Distinction des deux autorités* J VL Leur 
séparation. § VII. Leur indépendance . § VIII. 
Temporel du sacerdoce. $ IX. Sa spoliation . 
jj X. Récapitulation. Fait décisif. 

ÉTAT UE UA QUESTION, 

I* T- J ^ j , eet ordre sublime qui nous parle 

de la part du Tout-Puissant, est-il accidentel ou 
essentiel, conventionnel on nécessaire dans Inorgani¬ 
sation des peuples? Voilà ce qui se présente à notre 
examen a la tête de cette seconde partie, 

II, Cette discussion est "de la plus haute impor¬ 
tance . car, si le sacerdoce fait partie essentielle de 
chaque peuple, d’aprèsParrangementindestructible 
de Dieu même, son rang, sa primauté, sa dignité, 
son autorité, ses droits et ses fonctions, son état et 
son temporel sont autant de propriétés inviolables 
quon ne sauroit lui ravir, sans attaquer le peuple 






SACERDOCE. 


J 2 

lui-même. Si, au contraire, c’est une institution 
conventionnelle, étant encore plus gênante pour les 
passions que la souveraineté ^ avant même la souve¬ 
raineté, fin 1er et des passions est de se défaire du 
sacerdoce . 

lif. Or, ouvrons Y Encyclopédie ; écoutons les 
apôtres de nos doctrines meurtrières ; ils nous disent 
« que le sacerdoce est une institution convenuon- 
<c nelle; qu’il est aisé de s’en passer, parce que la 
<c raison nous suffit; que la morale est dans la na- 
tc turc; que Dieu a du donner à Fbomme tout ce 
<( qu’il lui faut pour se conduire; que d’ailleurs il 
a ne faut pas deux puissances dans un Etal ; que cette 
« puissance surnaturelle n’est pas faite pour ce 
<c monde; que, dans l'origine, cefurenlla crainte et 
te la superstition qui firent imaginer des Dieux ; que, 
te loin d’éclairer les esprits, le sacerdoce ne fait que 
te les rétrécir et les fanatiser; que c’est une distinction 
ec odieuse et despotique, inconciliable avec l’égalité 
<( des dj'ûits; un abus révoltant né du fanatisme et de 
<e 1 ignorance, dont il faut enfui se défaire dans un 
et siècle de lumières* » 

IV. De là ce mépris profond qu’on a conçu pres¬ 
que généralement pour le sacerdoce; cet état d’avilis¬ 
sement et de milliië auquel on l’a réduit; cette con¬ 
juration furieuse, tramég pour s’en débarrasser ; ce 
serment spécial de travailler sans relâche à V anéantir, 
comme Vautorite la plus gênante pour nos penchans. 
Delà ces déportations et ces exils, ces massacres et 
ces exécutions en masse qu’on a effectués sur cet 
ordre respectable, surtout dans nos dernières révo¬ 
lutions. 








BU CULTE* § *• *5 

V. On conviendra que ces doctrines, contre les 
premiers ordres de l’Etat, sont bien terrribles; 
qu’elles ont fait couler bien du sang, occasion© bien 
des persécutions dans tous les temps, et qu’elles 
sont devenues plus générales que jamais de nos jours* 
Ou sera bien surpris, quand on saura qu’il en est de 
ces inculpations comme de celles contre la souve¬ 
raineté; qu’elles sont toutes fausses, impies, cootron- 
vées ; autant de nouveaux artifices delà fausse philo¬ 
sophie, pour perdre les peuples, piller les proprié¬ 
tés, leur ravir ces institutions salutaires qu’ils avoient 
reçues du Tout-Puissant, pour protéger leur liberté 
contre les atteintes funestes des passions qui ne res¬ 
pirent que le brigandage* 

VI* Pour le prouver, de même que dans la pre¬ 
mière partie, nous sommes remontés à la source 
meme de la souveraineté ; ici nous remonterons pa¬ 
reillement jusqu’à celle du sacerdoce. Nous examine¬ 
rons sa primauté, son antiquité, sa nécessité; l’ori¬ 
gine du culte, de la morale, et tous les autres articles 
que nous ayons annoncés ci-dessus. 

§ ï- 

Du Culte - 

X* Su dès Foiigine, Dieu s’est réservé le gouver¬ 
nement du monde physique et celui du monde moral, 
il faudra convenir, malgré soi, que cette grande ré¬ 
serve, loin d’être une innovation, fut Fouvrage du 
Tout-Puissant, même avant qu’il y eut des hommes* 
Or, personne, même parmi les philosophes, ne 
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niera sérieusement que, dès I origine du monde. 
Dieu ne se soit réservé ces deux immenses gouverne- 
mens. 

IL D abord la reserve du monde physique est 
hors de toute contestation. L’homme n’existoit point 
encore, que déjà tout étoil en mouvement dans la 
voûte celeste. A 1 instant ou il parut sur la terre, le 
soleil étoit dans sa beaute, le ciel éloit éclatant, les 
astres rouloient majestueusement sur sa tête. Quand 
il ouvrit les yeux a la lumière, son premier mouve- 
ment fut d’admirer; son premier acte, d’adorer; sort 
premier transport, de bénir l’auteur d’un si bel ou¬ 
vrage. On s étonne maintenant devoir des hommes 
occupes a louer le I ou t*-Puissant! II n’y a voit encore 
qu un homme, qu’il existoit déjà un adorateur ; et, 
s il n’adora pas, ce fut un monstre! 

III. Lorsque l’homme parut sur la terre, non- 
seulement le ciel etûit dans sa beauté, mais la terre 
éloit couverte de biens. Les animaux, inclinés, 
attendaient leur souverain; les blés eLoient mûrs, 
et les arbres chargés de fruits. Cependant l’homme 
rj est encore le maure de rien, parce que rien de 
tout cela n est son ouvrage. Pour prendre possession 
de son empire, il faut qu’il attende le signal du Créa¬ 
teur; et il n attend pas longtemps* « Vous voyez tous 
a ces biens, lui dit le Tout-Puissant ; Us sont à moi, 
u mais je les ai créés pour vous. Vous pouvez man* 
« ger de tous, à l’exception cependant des fruits de cet 
« arbre, que je me réserve, pour vous faire souvenir 
cc que vous tenez tout de ma munificence. Je vous 
te défends d’y loucher , sous peine de mort , parce 
que c est moi qui vous ai donné la vie, » 
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IV* Un seul arbre pour tons les biens qui servent 
à la nourriture de l’homme! Dieu pouvoitril en exi¬ 
ger moins? Quand on lit l’histoire de cet état primi¬ 
tif, on demande avec étonnement ce que c’étoit que 
cette réserve?*** C’étoit un arbre chargé de fruits ; 
pas autre chose* Toute autre imagination est une 
extravagance. Dans les premiers instans, selon le 
sentiment des meilleurs auteurs, tout ayant été créé 
dans un état de maturité parfaite, il est clair que 
tout fut prêt en même temps. Mais comme les blés 
exigent des préparatifs, et que les fruits n’en de¬ 
mandent aucuns, tout nous crie que ceux-ci furent 
la première nourriture de Fhomme. D'après cela, 
pour le mettre à proximité de ses premiers ali mens, 
rien de plus digne de la sagesse du créateur, que de 
le placer dans un jardin ; rien de plus naturel que de 
se réserver un arbre j rien de plus généreux que de 
se contenter d’un seul. 11 n’y a, dans ce trait d’his¬ 
toire, rien de surprenant pour l’esprit attentif!.*. 

V- À mesure que l’homme fit usage des autres 
biens, il est évident que Dieu en exigea également 
l’hommage, puisque Caïn offrait une partie de ses 
blés, et Abel Fëlite de ses bestiaux. Enos , Noë y 
Abraham en firent autant, et tous les peuples en 
ont fait autant que les patriarches. Le premier rayon 
de lumière qui éclaira l’homme, éclaira un ingrat, 
ou un sacrificateur^ et Finstant ou il refusa à Dieu 
l’hommage de ses biens, vit paraître le plus célèbre 
de tous les coupables. 

VI. Pour unepomme , s’écrie-t-on! On ne pense 
pas que cette pomme étoit le seul tribut que Dieu 
fie fût réservé; qu’en refusant la petite réservé qu’il 
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exige sur nos biens, nous refusons l’hommage de 
joui, et que, plus le tribut est modique, plus Pou¬ 
trage devient sanglant pour J?arbitre suprême à qui 
nous devons la vie. 

Y IL Qu 7 est-ce donc que le sacrifice en gêne rail 
qu’est-il dans son essence? c’est le tribut des biens 
qui servent à notre nourriture, pour reconnaître le 
souverain domaine de celui qui nous les donne* 

Nous disons des biens qui servent à noire nour¬ 
riture , parce qu’étant les seuls qui se transforment 
en noire sang, cl s’identifient avec notre substance, 
en reconnaissant qu’ils nous viennent de Dieu, nous 
rendons un témoignage complet, que nous tenons 
(le lui la pie y l’existence ^ tout ce que nous avons, 
.et tout ce que nous sommes. 

\ III* Comme Dieu seul esi l’auteur de tous ces 
biens, il ne faut pas de révélation pour conooître 
que c’est h lui que nous en devons l’hommage* Et 
dans ce sens étendu, nous sommes tous prêtres et 
sacrificateurs * Mais quelle portion Dieu exige-t-il 
pour cette reçoimoissarice? Est-ce la moitié, le tiers 
ou le quart? la quantité et la qualité? Voila ce qu’il 
est impossible de savoir r si le Tout- Puissant ne parle 
pas* Et a qui parla-1-il dans l’origine? Ce fut à 
Adam lui seul. Prœcepit ei dicens. 

IX* Il est vrai que son épouse ne tarda pas à sa¬ 
voir, par lui, les ordres qti’on leur avoil donnés, 
puisqu’elle répondit au serpent qu’il leur et oit dé¬ 
fendu de manger de ce fruit* Prœcepit nobis Drus j 
ne corne de jem us, Mais enfin, ce ne fut ni à la femme, 
ni a ses descemlans , qui n’exisioient pas encore, 
mais au çhefdes humains lui seul, que Dieu ma- 
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infesta ses volontés, et qu’il donna ordre de les an¬ 
noncer , præcepit ei dicens. Et il en fut de même 
pour les patriarches. Quand Dieu voulut déclarer 
ses volontés d Noe, ce 11 e fut pas à ses enfans qu’il 
se révéla, mais à Noé lui seul. Lorsqu’il établit la 
circoncision parmi son peuple, ce rie fut pas à la 
famille- Abraham qu’il parla , mais à Abraham 
lui seul. Sans Jésus - Christ.., tous ces pontifes 
u’éloiciit rien , et leurs sâcriîiçSs étoient irhhuis- 
s:uis sans doptg j. mais ils en i étaient les premiers 
précurseurs.\ as | Bteilti. rciJUÊ ! tj 

X. Et voi t i ce q iierrrcms- en 1 <i&l ns par un prêtre* 
Dans sa si »ni fi cation _p0qrfg^/c’est l’homme de 
J^teu , investi spécial éfuenV tl’one émanation de 
autorité divine pour remplir les fonctions Sacrées, 
et annoncer aux hommes les volontés du Tout- 
Puissant ; et il en est de même dans ie civil. Quoique 
nous soyons tous obliges de faire observer la loi, 
ou n’appelle magistrat proprement dit que celui qui 
porte une commission spéciale de la part du prince. 
Dans les premiers temps, disent les encyclopédistes, 
le sacerdoce fr appartenait pas d tous , c’étoit le 
chef de la famille lui seul qui le possédoil ; et quand 
i( voulait s’eu débarrasser sur ses inferieurs , ce n’é- 
tnjt pas a tous qu’il le cou le toit. Sous la direction du 
chcl universel, cétcht, selon les Commentateurs les 
plus estimes, le chef principal de chaque branche, 
tels que Caïn et Àhel^ qui oftroient le sacrifice cha¬ 
cun a la tête de leur famille. 

XL On parle beaucoup de religion naturelle de 
nos jours* La vérité est qu’on n'en contioÎL pas les 
premiers cl cru eus* On demande avec allée la lion : A 
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quoi l>on des sacrifices ? Quel peut en être F objet? 
quelle doit en être la matière? Insensés que nous 
sommes! regardons sur nos tables, qu’y voyons- 
nous ? du pain > du vin, des bœufs et des bestiaux. 
Regardons sur Fautel ; si notre religion est naturelle, 
nous devons y retrouver la même chose, du pain , 
du vin j des bœufs et des victime s, parce que Y autel 
n’est autre chose qu’une table sacrée, sur laquelle 
nous offrons à Dieu F hommage de ce qu’on nous 
sert sur les nôtres, 

XIL D’après cela, Forigine des différentes par¬ 
ties du sacrifice ne sera pas difficile a concevoir. 
Les fruits et les blés f les bestiaux et les libations 
de vin y les vases d’or et d’argent ? ne parurent 
pas en même temps sur les autels* Ils n’y furent 
introduits que successivement , à mesure qu’on en 
connut l’usage* On n’y vit du vin qu’après le dé¬ 
luge, comme l’observe fort bien dom Calmet y 
parce que ce ne fut que du temps de Noë que cette 
liqueur fut connue. 

XIII. Ce qu’il y a de bien certain, c’est que, chez 
tons les peuples en général, ce qui fut introduit sur 
les tables devint successivement la matière ordinaire 
des sacrifices. Pourquoi, chez les Hébreux, tant 
qu’ils furent dans le désert, ces vases de manne 
exposés perpétuellement sur les tables du tabernacle? 
C’est parce que, pendant ce temps, ce fut là le pain 
dont ils furent nourris. Pourquoi la manne fui-elle 
remplacée par les pains de proposition , aussitôt 
qu’ils furent entrés dans la terre promise? C’est parce 
que le ble redevint leur nourriture ordinaire. Pour¬ 
quoi les Indiens présemem-ils du lait, du riz et des 
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fruits à leur pourquoi, chez les 

Mexicains j celte statue de pâte cuite que les assis* 
tans partageaient entre eux; chez tous les peuples 
païens en général , ces gâteaux composés de farine, 
d’huile et de sel , qu’on appliquait sur la tête de 
la viçiime, et pourquoi partout des victimes? Parce 
que tout cela se trou voit sur leurs tables - 

XIV, Quand le sacrifice est offert, Dieu le fait 
consommer par le feu, ou manger par les hommes. 
Il est certain qu’il n’en a pas besoin pour lui-même* 
Mais enfin , pour reconiioître que nos biens sont 
des dons de Dieu, il faut lui en offrir une partie, 
et que cette partie lui soit sacrifiée et immolée, sans 
quoi il n’apparoîtroit pas qu’il en fût le maître* 
Voilà ce que la raison elle seule a indiqué à tous 
les peuples. 

XV, Que le sacrifice doive être offert i\*esprit et 
de cœur, c’est ce dont ou ne douta jamais dans 
aucun pays, Si Pon veut être exaucé de la Divinité, 
il est évident qu’il faut porter à ses pieds l’amour et 
l’humilité, le respect et la reconnoissance, le re¬ 
pentir et la confusion , la douleur de ses fautes et la 
résolution de s’en corriger , de restituer et de satis¬ 
faire; enfin tous les senrimens intérieurs dont Famé 
doit être naturellement pénétrée. De là, cette con¬ 
fession publique que le prêtre fai soit, le pardon qu’il 
demandait solennellement chez tous les peuples an¬ 
ciens, et que tous les assistans dévoient demander 
avec lui avant l’immolation de la victime* Croire que 
les trois parties do la pénitence, la contrition, la 
confession et la satisfaction, sont des actes nou¬ 
veaux, c’est n’avoir pas la première idée de reii- 
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gion* Jamais, sans eux, il n’y eut un seul péché 

pardonné, ni de la part de Dieu, ni de la part des 

hommes* 

XV J. Aux senti ni eu s înlérierçrs de Taine, la na¬ 
ture elle seule nous crie qu’il faut joindre les dispo¬ 
sitions extérieures,. .Dans quelle attitude et avec quel" 
respect les peuples anciens olli oient-ils le sacrifice?*.. 
Avec toutes les dispositions q* Tins pire la décence 
dans un acte aussi grand, Foiblcs mortels, a qui le 
sacrifice est-il offert? Pfest-ce pas au Maître de Tu- 
nivers?*... Et pourquoi Toffre-t-on?**,. N’est-ce pas 
pour reconnoître que nous tenons tout de sa libéra¬ 
lité suprême? L’encens et les prières, les adorations 
et les prostrations, les génuflexions, les temples et 
les oniemens, les déoorauous et la magnificence, 
voilà ce qu’on retrouvera dans tous les pays du 
monde* a Chez les païens eux-mêmes, est-il dit dans 
<£ l’Encyclopédie, pour être admis aux sacrifices, 
<t les femmes dévoient être voilées ; il falluit cire 
<t instruit des mystères y ceux qui les ignoraient 
<c a voient ordre de se retirer* Tous les pécheurs 
<t publics et scandaleux, et tous ceux qui avoient 

été excommuniés, étoient exclus rigoureusement 
<£ des tables sacrées, et ne pouvoient participer à la 
« manducation de la victime. De là , ces eaux lus- 
<c traies, ces abîmions, ces aspersions, ces purifi¬ 
ât calions, qui précédaient toujours Toffrande du 
<t sacrifice , et qui dévoient être accompagnées delà 
et pureté de Taine, dont elles étoient la figure.*.. De 
te là, ces prières, ces prunes, ces invocations, essorai- 
<C sons pour le prince , pour les magistrats, les 
(£ assistai!*, pour les biens de la terre, pour la pros- 
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il périt© de l’empire, et au 1res cérémonies qui dis-- 
a posoient à Fini mol a non de la victime, )) 

XYIIp Chose étrange ! on en est venu de nos jours 
an point de demander sérieusement : Pourquoi de# 
prières , puisque Dieu commît parfaitement nos 
besoin s ?.... I ri sensés ! n e con noisso n s - n ojns pas 
nous- mêmes parfaitement les besoins de nos enfans? 
Cependant nous voulons qu’ils demandent avant 
d’obtenir, et qu’ils remercient quand ds ont obtenu. 
Quel aveuglement pitoyableL... Quand on a besoin 
des maîtres de la terre, on prie et on sollicite, on 
emploi© des médiateurs, on s’incline et Fou se jette 
a genoux. On trouve, sans les chercher, toutes les 
inflexions du corps qui peuvent leur exprimer les 
senti meus intérieurs dont nous sommes pénétrés. Et 
quand il s’agit du pins grand de tous les êtres, oh 
ne trouve plus rien. Quand il s’agit des maîtres de 
la terre, fêtes, musique et poésie, offrandes cl 
présens, tributs et concerts, trophées et arcs de 
triomphe, tout est employé pour les honorer; cl 
quand il est question du plus magnifique de tous 
les êtres, il ne faut plus rien. On ne peut pas revenir 
de sa surprise quand on voit, chez tous les peuples, 
des temples et des autels, des prières et des sacri¬ 
fices, Et avec cet étonnement, on se dit lé disoipte 
de la nature , on se croit très-sérieusement au su¬ 
prême degré des lumières, O abrutissement déplo- 
table de l’esprit humain qui ne sent plus sou abru¬ 
tissement même!.... 

XVIII. Et pourquoi les princes et les magistrats 
assistoient-ils an sacrifice a la tête des peuples? C’est 
parce que les princes et les magistrats tiennent leurs 
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biens delà Divinité, aussi bien que leurs inférieurs. 
Pourquoi o {froit-on le sacrifice publiquement et 
solennellement? C'est parce que Dieu gouverne pu¬ 
bliquement et solennellement le monde; qu’il nous 
donne publiquement et solennellement nos biens. 
Pourquoi fo(Froit-on tous les jours ? C’est parce qu’il 
n’est pas un seul jour où Dieu ne nous donne des 
ali mens* ce O Dieu! disoit le Patriarche à la tête dî* 
<t sa nombreuse famille, tout-ce que nous avons est 
« a vous ; Tua sunt omnia* Quand vous ouvrez vo- 
<c tre main libérale, vous versez sur nous tous les 
et trésors de la vie* Quand vous la fermez, il ne 
cc nous reste que la «mort* Daignez nous continuer 
ft vos bienfaits, nous pardonner nos fautes, et agréer 
e le faible tribut de notre reconnaissance. Les sou¬ 
verains en fti soient autant à la tête de leurs peuples. 
De là ces sacrifices cP expiation , et impétration , de 
propitiation et d’actions de grâces , selon leur objet 
et la diversité des circonstances. 

XIX. Voilà très -Certainement Vorigine des sa- 
crïfices et de tout ce qui doit les accompagner, d’a¬ 
près l’indication. de la nature elle seule; origine re¬ 
connue par les impies les plus décidés, puisque 
l’auteur de l’article économie prétend que les sacri¬ 
fices, dans leur origine, n’ont eu d’autre objet que 
de couvrir de mets la table du sacerdoce; origine 
attestée par tontes les histoires et les commentateurs 
les plus estimés , puisque Grotius , Calmet, et une 
infinité d’autres, disent expressément que, dans les 
premiers temps, on rr offrait à 'Dieu que ce qui ser~ 
voit d la nourriture ; origine constatée par la con¬ 
duite unanime de tous les peuples, et Dans tous les 






DU CULTE. § L 2 5 

cc temps j dît M\ Bergier , les hommes ont offert à la 
et Divinité les alimeni dont ils se nour rissolent; et la 
« nature de leurs sacrifices a toujours été analogue 
t< à leur manière de vivre. Les peuples agriculteurs 
et ont offert du pain , des blés et autres fruits de 
<t la terre ; les peuples nomades , le lait de leurs trou¬ 
ve peaux; les peuples chasseurs, les animaux qu’ils 
n prennent à la chassé; les Arabes, la fumée de leur 
cc encens; les premiers Romains, la bouillie de riz 
et et les gâteaux. » 

XX. Mais ce qu’on doit observer par-dessus tout, 
c’est qu’à l’offrande des fruits, partout où l’on a 
mangé des bestiaux , on a ajouté celle des victimes. 
Qu’on suive la marche des générations qui s’éten¬ 
dent progressivement sur la terre : Patriarches et 
Hé b reux , Ca ruiné ens e t Egyp tiens , B a bylo n iens e t 
Ty riens y Grecs et Romains , Gaulois et Germains y 
tous ont immolé des bestiaux. Qu’on parcoure VEu¬ 
rope y V Asie y VAfrique et VAmérique ; qu’on passe 
en revue tons les peuples idolâtres de nos jours ^ 
Nègres et sauvages s Indiens, Chinois et Japonais , 
partout on immole des bestiauX y par la raison que 
partout la chair des bestiaux étant ce qu’il y a de 
plus nourrissant, et conséquemment de plus pré¬ 
cieux pour la vie de l’homme; que partout les bes¬ 
tiaux , par leur destination naturelle, étant faits pour 
recueillir et digérer les divers végétaux, ce sont eux 
qui portent sur la tablé de l’homme le tribut de la 
nature toute entière; parce qu’eu fi ri leur chair succu¬ 
lente faisant le fond de tous les repas, de meme qu’il 
n’y a point de véritable festin sans viande, de même 
aussi uu sacrifice sans victime r depuis qu’ou mange 


V 


24 SACERDOCE. 

des animaux, ne seroit pas un véritable sacrifice. 
Pourquoi ne voit on plus de bestiaux sur les autels 
des chrétiens? C’est ce que nous aurons lieu d'expli¬ 
quer ailleurs. 

XXL Ce qu'il y a de bien certain , c’est que le but 
du sacrifice étant d’adorer celui de qui nous tenons, 
li pie , on ne doit voir sur les autels que ce qui peut 
contribuer à perpétuer la vie de l'homme. D’où il 
résül te évidemment, qu’au (lambeauseul delà raisonr 
j° Tous les animaux malfaisans, qui détruisent les 
vivres de l'homme , répugnent naturellement à î'cs- 
sence du sacrifice ; ce qui réfute coin plélément ceux 
qui prétendent qu’on commença d’abord par im¬ 
moler les animaux malfaisans ; 2 ° Que tous les ani¬ 
maux qu'on ne sert pas ordinairement sur la table 
de Fhomme, quelqu’utiles qu’ils soient d'ailleurs, ne 
sont point du tout la matière ordinaire des sacrifi¬ 
ces j 5 Û Que les victimes humaines , qui font horreur 
sur la table de l’homme, sont une exécration sur les 
autels; que jamais il n’y eut rien de plus opposé à 
l’essence du sacrifice , puisqu’au lieu de contribuer 
à la vie de l'homme, ceue détestable immolation lui 
donne la mort. Aussi ne vit-on jamais de pareilles 
abominations sur les autels du Dieu véritable. 

XXIL Après avoir offert à la Dlvimté le foible 
tribut des biens qu'elle nous donne, ou peut user du 
reste pour sa nourriture, sans oublier cependant ce 
qui est dû à celui qui nous honnit. Delà le second 
acte de la religion naturelle, pratiqué chez tous les 
peuples, la bénédiction de la table. On lit dans l’His¬ 
toire generale des Voyages, qu'outre le sacrifice qui 
sc fait au temple y les Chinois ^ avant leurs festins % 
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font une libation devin à la tête de leurs convives; 
que les Tartarm ^ont répandre une partie de leur 
bouillon à la porte de leurs cabanes; que les habi¬ 
tons de Taitij et des îles de la Mer du Sud, ne font 
pas un repas sans rendre leurs hommages à la Divi¬ 
nité, II rfy a que chez les chrétiens que cette pratique 
paroît oubliée. O loi, mortel audacieux, qui oses 
avancer ta main sur les mets qui te sont servis 
avant d’avoir adoré ton créateur, arrête et réponds- 
moi- Qui t’a donné ces alîmens?-.. En est-il un 
seul qui soit ion ouvrage?-,* Si un insensé vqnoit 
s’asseoir à la laide, sans te dire uo seul mot, avant , 
pu après le repas, ne le ehasserois-tu pas pour jamais 
de ta. présence?.-. 

Ap rès le sacrifice public et solennel, la bènêdic- 
lion et raction de grâces , pour le repas , sont 
donc le second acte de la religion natiir lie* Ma s si 
c’est le second, le sacrifice est4$premier* C’est la, 
comme le disent tous les auteurs sensés, Pacte essen¬ 
tiel de la religion , P expression du culte suprême , 
V ado ratio a proprement dite. Toutes les disposi¬ 
tions soit intérieures, soit extérieures, qui doivent 
Raccompagner , en confirment la nécessité , mais ne 
le remplacent pas* 

XXIII- C’est donc l’anéantissement des lumières, 
et le comble de la déraison, de vouloir reléguer la 
religion naturelle dans le cœu r de rhomme, et de la 
réduire à quelques actes spirituels* Nos biens ne 
soûl pas des esprit#, mais des corps j et ces corps 
sont l’ouvrage de Dieu aussi bien que nos âmes. 
Puisque le premier besoin de Rhommefiu de man- 
gpr., que lç premier bienfait corporel du créateur 
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fût de lui donner des ali mens, et que ces alimens 
nous donnent la vie* le sacrifice d’une partie de ces 
alimens fut indispensable, dès l’instant delà créa¬ 
tion , et sera dû jusqu’à la consommation des siè¬ 
cles, Lrtmanimilé des peuples sur co premier devoir 
nous crie hautement, que celin qui refuse le sacri¬ 
fice est un ingrat ; que celui qui ne l’offre pas est un 
impie ; qu’il outrage la nature , éteint la raison, et 
se rend coupable de lèse majesté divine * 

XXIV* Aussi Dieu chassa-t-il avec indignation , 
du paradis terrestre notre père, prévaricateur. Et 
nous ne savons que trop qu’il peut encore chasser 
de leurs possessions ceux qui n’ont pas su profiter 
d’un exemple aussi terrible* Quant à ceux qu’il dé¬ 
daigne de punir maintenant, il est impossible d’en¬ 
visager leur soit sans frayeur, puisque personne 
n’ignore que ce n’est pas dans ce monde que Dieu 
jettera au feu la verge dont il se sert pour châtier 
ceux de ses en fans qu’il essaye encore de corriger 
ici bas* Concluons. 

XXV * Des biens sans charges, des plaisirs sans pei¬ 
nes : voilà la liberté que demandent les passions, celle 
que nous désirons nous-mêmes, la seule qui soit con¬ 
forme à nos penchans, celle pour la quelle nous avons 
juré d’exterminer toutes les autorités, et surtout le 
sacerdoce. Liberté fausse, puisqu’elle nous conduit 
au crime, à l’impiété, et conséquemment aux châ- 
timens les plus terribles* Dieu, qui nous a placés sur 
la terre pour y mériter^ nous a donné des biens, 
avec les charges naturelles d’hommage et de recon- 
noissance qui y sont attachés envers celui qui nous 
les donne* Qui sentit commodum debet seutire et 
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incommodum* Voilé la religion naturelle et la liberté 
véritable , qui renferme en mime temps et nos 
devoirs et nos jouissances, 

XXVI, D’où le raisonnement suivant : Puisque 
la jouissance de nos biens nous obligea des devoirs, 
il est impossible que Dieu riait pas établi un sacer¬ 
doce ■, pour nous obligera remplir nos devoirs aussi¬ 
tôt qu’il nous donna des biens. Or, il est incontes¬ 
table qtiiï nous donna des biens dès Fin st ai il de la 
création même. Donc il est impossible qu’il n’ait 
pas constitué un sacerdoce ? pour nous obliger a 
remplir nos devoirs dès l'instant de la création même. 
Et c’est aussi ce qu’il a fait. Il n’y a voit encore qn\m 
seul homme sur la terre, qu’il y a voit déjà un sacrifi¬ 
cateur, auquel Dieu donna la commission spéciale 
d’annoncer ses volontés sur le culte a sa femme 
et à ses descendait*. Première fonction du sacerdoce , 
indispensable aussitôt qu’il y eut des hommes. Si 
nous suivions nos penchans, il n’y aurait plus ni 
temples, ni autels, ni culte, ni sacrifices. Jurer de 
détruire de sacerdoce , comme on le fait dans nos so^ 
ciélés, c’est jurer d’éïablir l’impiété sur la terre, et y 
attirer les plus terribles châtîmens* Un peuple sans 
sacerdoce serait un peuple impie. Résumons-nous. 

XXVII. Q_uest-cequ ? un sacrifice? Pourquoi cet ar¬ 
bre queDieu se réserva dans les premiers instants ? 
Pourquoi ensuite du pain et du vin, desfruits et des bes¬ 
tiaux sur les autels, chez tous les peuples de la terre?.. 
Qu’est-ce que tout cela signifie?.. Ignorance^ fanatis¬ 
me ? superstition ! Voilà notre grande réponse ! Mais 
■ceucgranderéponseneseroit-eJIe point une grande im¬ 
piété?*,, En promenant nos regardssur la prodigieuse 
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q un mile de bestiaux qui nous environnent, peut-or* 
s’empêcher d’admirer cominent l’herbe des prairies 
sèidumge, trois fois par jour, en ruisseaux de lait qui 
sc répandent dans toutes les maisons des villes et des 
campagnes, et comment ces bestiaux, après avoir 
fourni d’abondantes provisions a des familles in¬ 
nombrables , finissent encore par les nourrir de leur 
chair succulente, après leur mort? À cette vue, peut- 
on ne pas s’écrier involontairement : Grand Dieu h*, 
je ne suis plus surpris que ces bestiaux aient Fait, 
dans tous les temps, le fond des sacrifices de la na- 
tare. C’e&i le plus riche présent que vous avez pu 
faire a V homme,,. Mais ces troupeaux de moutons 
qui puissent sur les collines;»., mais ces riches mois* 
sous dont la terre se couvre tous les ans;... mais ces 
fleuves <Ve vin qui, des cuves du vendangeur, se ré¬ 
pandent dans toutes les parties de la terre, est-il pos¬ 
sible que nous ne devions rien pour tout cela? 

Mais si, pour tant de biens, Dieu, comme à noire 
premier père J ne nous demande qu’une pomme, 
qu'un peu de pain et une burette de vin , et que 
nous la lui refusions!... Si nous dédaignons de lui 
dire un mot avant et après le repas, de remercier 
celui a qui nous devons tout, de prier celui qui tient 
tout dans ses mains , de fléchir le genou devant celui 
qui peut nous réduire en poudra, de lui demander 
pa ni on quand nous avons transgressé ses lois, d’ado¬ 
rer soleutiellcnfiàiL celui qui gouverne solennelle¬ 
ment le monde, cst-ce stupidité ou délire?»,. Mais 
si, aux yeux des peuples conduits par Fiimipci lui 
seul, i! y eut toujours des sacrifices , conséquem- 
I»-iU des sacrificateurs, des temples et des auleis^ 
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tics prières, des prostrations et des adorations; que 
tout cela soit de l’essence de la religion naturelle, 
cé;»x qui ne le font pas , la connoissent-ils? Nous, 
qui en parlons perpétuellement, la connoissons- 
nous nous-mêmes ? en avons-nous la première idée? 
Quelle impiété à IMgard de celui qui nous donne 
tout! Quel compte a rendre pour l’avenir ! Voilà ies 
réflexions qui se présentent naturellement après ce 
premier article , et que nous soumettons à nos 
lecteurs* 

§ il 

De la BIorale. 

I. Lors de la création, Dieu ne se réserva pas seu¬ 
lement le gouvernement du monde physique, mais 
oncore celui du monde moral , dont il a porté les lois; 
et ce gouvernement est immense dans son étendue. 

Il* Toutes ces lois naturelles, par lesquelles les 
en fa ns sont subordonnés à leurs pères, les pères 
subalternes aux anciens, et les anciens k leur souve¬ 
rain: cet enchaînement admirable autorités qui, 
par le père universel de chaque peuple, remonte 
immédiatement jusqu’au Père céleste; tontes ces 
lois morales, par lesquelles le corps est soumis à 
1 esprit, et 1 esprit oblige de do tu ter le corps dans 
chacune de ses actions, soit pour mériter des ré¬ 
compenses, soit pour éviter des châtimens, et qui 
font la règle de la liberté véritable, par qui ont-elles, 
été portées ces lois 

III* Le magistrat civil peut-il gouverner tout ce 
qu’il ne voit pas, et lire dans la fond des cœurs? 
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Cependan t c’est la que prennent leur source toutes les 
actions humaines j sans aucune exception, quelque 
atroces qu’elles soient d’ail leurs. Tou s ces vols, ceshü- 
micideset ces adultères; toutes ces vengeances, ces 
dissensions et ces révolutions ; tous ces parricides^ ces 
régicides et ces attentats, qui font frémir la nature et 
bouleversent les royaumes; tous les crimes les plus 
énormes, comme les vertus les plus pures et les des- 
seins les plus généreux : tout est déjà formé dans le 
cœur avant de se manifester au dehors. C’est là que 
conçoivent les passions et que se forment tous les 
projets. Avant de se produire à l’extérieur, tous les 
plans sont déjà conçus et tous les moyens concertés; 
tous les monstres qui doivent ravager Tunivers, 
furieux; et ces monstres dévasteront tout, s’ils ne 
sont promptement contenus. Mais qui ira les atta¬ 
quer? qui descendra dans cet abîme profond où l’œil 
de l’homme ne pénétrera jamais ? Sera-ce le gouver¬ 
nement civil?*— Voilà donc déjà, dans le monde, 
une région immense que Dieu s’est réservée à hu 
seul dès l’instant de la création même. (7est le fond 
des consciences et le gouvernement des cœurs , où 
naissent, toutes les actions des hommes. 

IV. Mais combien d’actions qui ne sont plus dans 
le fond des cœurs, et que le gouvernement civil ne 
sauroit encore apercevoir! Toutes ces infamies, tous 
ces excès, et ces débordemeus monstrueux de lubri¬ 
cité , qui font périr plus d’individus que les batailles 
les plus sanglantes ; tout ce qui se passe dans l’hor- 
reur des ténèbres et dans le mystère du secret, dans 
l’intérieur des maisons, ci hors de la portée des re¬ 
gards des hommes : toute celte foule innombrable 
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d’œuvres corporelles perpétuellement répétées, si 
funestes à Fhumanité, si intéressantes pour la po¬ 
pulation, si importantes pour les mœurs, si déci^ 
sives pour le bien-être, la force, et la prospérité des 
Etats; toutes ces actions ne sont pas seulement con¬ 
çues dans Fesprit, elles sont pleinement exécutées à 
l’extérieur* Cependant elles ne seront jamais du res¬ 
sort duciyil. «Dieu, dit éloqu emment J t J, Rousseau, 
<c a éLendu sur Faete de la génération le voile de la 
pudeur ; les monarques ne le lèveront jamais* » Ils 
ne lèveront pas davantage celui de la nuit et clés 
ténèbres, qui enveloppe la moitié des actions des 
hommes. 

V* Mais combien d’actes corporels, que le civil 
peut apercevoir, et qu’il ne samroit cependant gou¬ 
verner, faute de moyens! Toutes ces débauches par¬ 
ticulières, ces commerces scandaleux et ces dissen¬ 
sions domestiques ; tout ce cortège innombrable 
de vices et de vertus, de perfections et de défauts, 
d’actions familières et perpétuellement répétées, si 
intéressantes pour l’humanité, d’où dépendent le 
bien-être des familles et Faciivilé des travaux, la 
bonté de l’éducation et le renouvellement des géné¬ 
rations, la vigueur, ovi la décadence des Etats; toutes 
ces actions sont visibles , et parfaitement connues* 
Cependant/g civil est dans l’impossibilité de les gou¬ 
verner, parce qu’il n 7 a pas de récompenses pour elles, 
et que, quand il en auroit, il n’a pas de poids et 
de mesure pour varier ses distributions, scion les 
degrés de moralité qui varient les actes journaliers 
dc-s pères et des époux, des enfans, et des bons et 
des mauvais maures. Voila donc encore une foule 
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incalculable d’œuvres corporelles, que le civil peut 
apercevoir, et qu’il rie saurait cependant gouverner; 
mais s’i-3 est impossible de gouverner toutes çes œu¬ 
vres delà part du civil, delà part de qui les gouver¬ 
nera-1 on?**. 

VI, Ce n’est pas assez* Tontes les actions des 
gouvernemeijs eux-mêmes, les abus des souverains 
et les profusions des princes, les vexations des mi¬ 
nistres et les injustices des magistrats; 1 eûtes les er¬ 
reurs dessavans étions les écarts de la raison, tous les 
debordemens de ceux qni gouvernent, tout ce que 
les puissances n’empêchent pas, et ce qu’elles ne 
saur oient empêcher, les insurrections des peuples et 
les crimes des usurpateurs, les ravages des guerres 
civiles et les désastres des révolutions ; tou* ces 
grands événement qui renversent les empires, et qui 
inondent la terre de sang; tout cela nVst pas seule¬ 
ment public, ce sont des actes ëçlatans* Qui punira 
ccs grands liés ordres?,,. 

VIL M aïs les excès des prêtres eux^mèmes, leurs 
négligences, leurs sacrilèges et leurs prévarications, 
soit dans la doctrine, soit dans le culte^ soit dans 
les mœurs, La morale est essentielle tu eut gênante ; 
elle contrarie tontes les passions;, celles des prêtres, 
comme celles du reste des hommes, et elle les con¬ 
trarie dans le secret comme dans le public, dans l’esprit 
comme dans le corps, à fin té rieur comme h l’exté¬ 
rieur* S il est une seule action humaine qui rie soit 
pas gouvernée , elle est essentiellement déréglée- 
Que seroit-ce, s’il n’y avoit pas au-dessus de tous 
les hommes une autorité qui veillât perpétuellement à 
la manutention des mœurs?*. Sur deux mil]ions d’ac- 
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lions qui ont besoin ciîêlre gouvernées, nous mettons 
en fait qu’il u’eïi est pas deux qui puissent lire ci¬ 
tées devant les tribunaux civils. Mais ces millions 
(factions que Ig civil ne sauroit gouverner, de la 
part de qui les gouvernerait-on? Sera-ce de la part 
du civil ?.... il est évident que non. Donc le civil ne 
suffit pas. Donc il faut un sacerdoce* 

VIII. À des faits aussi décisifs, qu’opposeront 
ceux qui ne veulent pas deux puissances dans un 
Etat? S’il n’y en a qu’une , qui donc gouvernera 
tout ce que le civil ne gouverne pas? Qifobjecteront- 
ils?..* 

Que la raison humaine suffît!.. Qu’on écoute sur 
ce point des hommes qui ne seront pas suspects, 
les encyclopédistes de Paris, art. Vertu, oc L’idée 
rc de morale, répondent-ils, renferme essentielle- 
« mem l’idée d’ obligation, de loi * de législateur 
k et de juge , et l’idée d’obligation suppose noces- 
« sanemeni un être qui oblige. Or quel est-il cet 
te être? — La raison ? — Mais la raison n’est qu’un 
u. attribut delà personne obligée i et on ne contracte 
a pas avec soi-même. Principes , réglés , moyens et 
te motifs , ajoutent-ils dans VEnçyclopêdie d’ Yver- 
tt non , voilà ce que renferme essentiellement la mo¬ 
rale . » Il n’est point de contrat qui ne suppose deux 
personnes essentiellement distinguées. Et la loi est 
plus qu’un contrat, puisqu’elle suppose deux per-* 
son nos subor don nées. 

IX. D’après cela, qu’est-il besoin de faire la com¬ 
pilation de tous les écarts de la raison pour mon¬ 
trer son insuffisance, puisqu’elle est prouvée par 
sa nature elle-même? Puisque la morale est une loi 7 

3 
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elle suppose essentiellement ÿ dans chacune de nos 
actions ? deux personnes, et conséquemment deux rai¬ 
nons parfaitement distinctes; une qui parle, l'autre 
qui écoute; une qui commande, et l’autre qui obéit; 
une qui oblige, et lVutre qui est obligée. Or, n’est- 
il pas de la dernière absurdité de prétendre qu'une 
seule raison suffit, partout où il y en a deux t 

Qu’on nous cite une seule loi, même humaine * 
où il n’y ait pas deux raisons , celle du législateur 1 
et celle du sujet ; conséquemment, où il n’y ait pas 
une véritable révélation divine, ou humaine! 

X* D'après une observation aussi frappante i 
q u’ohj cetera -t- on ?.. - Que la raison est la lumière 
de l'âme! — Oui sans doute, comme Fœil est la lu¬ 
mière du corps. Mais elle ne peut 1 voir que ce qu’on 
lui montre, et entendre que ce qu’on lui dit. Ainsi, 
en fait de loi, la raison du sujet ne suffît jamais. 

Que Dieu a dû donner à l'homme tout ce qu'il 
lui faut pour le conduire! -— Aussi Pa-l-il fait, 
puisqu’il lui a donné des lois , et que ces lois exigent 
pour chaque action une autorité et des ministres , 
des récompenses et des cjiâtimens, conséquemment 
des moyens et des motifs. 

Que la loi naturelle est clans le fond des cœurs ! 
Cela est très-vrai, mais les passions y sont aussi, et 
elles ne se règlent que par l'autorité. Caïn y par la 
loi naturelle, savoit très-bien qu’il lui éloitdéfendu 
de tuer son frère; mais sa passion l’emporta, et Dieu 
fut obligé de punir. Ce n’est pas dans ïa loi, en elle- 
même, mais dans les motifs , que la raison trouve 
la force de dompter ses passions. 

Que d* ra -t”ûn encore?.,. Que le gouvernement 
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de Dieu n? est pas de ce monde ! — Quelle confusion 
d’idées! 3k le sacerdoce ne gouverne pas dans ce 
monde, où gouvernera t-il donc?..,. Que le sacerdoce 
n’a pas pour but le bonheur de la terre f —Quoi ! celui 
qui engage les souverains à bien gouverner, les mi¬ 
litaires h se bien battre, les époux à bien élever leurs 
enfans, tous les individus h respecter les propriétés* 
tous les hommes en général à bien remplir leurs 
devoirs, qui ne leur promet le bonheur du ciel qu’a 
ces conditions, qui les menace des châtimens les 
plus terribles s’ils ne le loin pas, ne se propose pas 
pour but le bonheur de ce monde ! 

Que le gouvernement de Dieu est tout spirituel t 
— Quoi Mes corps seront dispensés de la règle des 
mœurs*/ — Que tout ce qui est temporel relève du 
civil . Quoi! la morale sera reléguée dans l’eternilë* 
et les lois de Dieu ne doivent pas être pratiquées 
dans le temps !... 

XL Comment uVt-on pas vu que toutes ces dis¬ 
tinctions de visible et d'invisible , de public et dé 
secret , d’intérieur et d* extérieur * de présent et de 
futur, de spirituel et de temporel , ne saur oient éta¬ 
blir la véritable distinction des deux gouvernemens* 
puisque, dans ce qui le concerne, Celui de Dieu est 
souvent aussi visible , au ssi public et aussi extérieur, 
aussi présent et aussi temporel, aussi solennel que 
le gouvernement civil, que toutes ces conceptions mal 
approfondies sont autant de sophismes qui jettent 
la plus horrible confusion dans la marche des deux 
puissances? 

XII. Nous aurons lieu parla suite de fixer d’iine 
manière bien simple les limites de Tune et de l’autre^ 
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mais si l’on désire d’avance une réponse directe a 
toutes ses futiles objections, la voici en deux mots. 
En fait ch morale , qiVest-ce qui est clans Vautre 
môhdel Ce ne sont évidemment, ni le sacerdoce, ni 
les lois , ni les moyens ; ce sont les motifs , savoir , 
les récompenses de la vertu et les châtimens du vice , 
Les récompenses de la vertu sont ce beau royaume 
que Dieu nous promet. Les châtimens du vice sont 
les peines terribles dont il nous menace. C'est dans 
ce sens que le royaume de Dieu n’est pas de ce 
monde, et que le glaive du sacerdoce est tout spiri¬ 
tuel ? parce qu’il ne peut proposer que les biens et 
les maux de la vie future. Voilà ce qu’il y a de futur 
et de spirituel dans l’ordre moral. Mais dans tout 
le reste, culte et sacrifices, jügemeiis et tribunaux, 
ministres et leurs soins, leurs fatigues et leurs tra- 
vaux, conséquemment leurs biens, leurs propriétés 
et leurs émolumens, tout est ''-aussiprésent et aussi 
visible , aussi temporel et même aussi corporel 7 que 
ce qui concerne le civil. Ainsi tomes ces vaincs diffi¬ 
cultés s’empêchent pas qu’il ne soit., dans chaque 
Etat, uti district immense, que le civil ne gouverne 
pas, qu’ainsi il faut de toute nécessité deux puis- 
sauces et deux gouvernemens très-temporels dans 
Ce monde. 

XIII. La monde et toutes les lois divines engë- . 
néral; voilà la seconde fonction du sa cer do ce \fonc- 
lion infiniment plus onéreuse que celles du gouverne¬ 
ment civil. Si le sacerdoce! rétoit chargé que du culte, 
ce seroit déjà sans contredit la plus sublime de t outes 
les fonctions, puisqu’il s’adresse à J'Èlre-Suprême. 
Mais si c’est là la plus sublime de toutes les fooc^ 
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tions, ce n’est pas la plus pénible. Après avoir parlé 
au Tout-Puissant de la part des peuples , il faut qu’il 
parle aux peuples delà part du Tout-Puissant, et 
qu’il gouverne Vélre moral dans toutes ses actions : 
voila, sans contredit, ce qu’il y a de plus accablant 
pour le sacerdoce. 

XIV. Fonction infiniment plus étendue que celle 
du gouvernement civil. Avec son glaive matériel, 
le gouvernement civil ne peut frapper que les grands 
délits. Avec son glaive spirituel le sacerdoce peut 
les frapper tous. L’un ne peut frapper les monstres 
des passions que quand ils se montrent en public, 
l’autre va les égorger jusqu’au fond des cœurs. Sur 
plusieurs millions d’actions que le sacerdoce peut 
gouverner, il n’en est pas quelquefois une seule qm 
puisse former un délit civil. 

XV. Fonction du sacerdoce,fonction infiniment 
plus importante que celles du gouvernement civil. 
En vertu de T autorité naturelle du fondateur, le 
gouvernement civil ne peut réprimer que très-peu 
de désordres, en vertu de F auto rite spirituelle du 
Tout-Puissant, le sacerdoce peut les réprimer tous, 
L A autorité de Dieu est la seule qui plane sur toutes 
les autorités; sa loi y la seule qui puisse régler toutes 
les lois; son gouvernement, le seul qui puisse gou¬ 
verner spirituellement tous les gouvernera eus. C’est 
par la loi de Dieu elle seule que tous les esprits 
peuvent être éclairés, et tous les cœurs parfaitement 
dirigés; toutes les passions complètement enchaî¬ 
nées, et tous les hommes parfaitement libres. 

XVL Fonction infiniment plus intéressante pour 
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les peuples, que celles du gouvernement civil. Celui 
qui croit qu’il est no Dieu qui voit tout, punira tout 
et récompensera tout; cet homme est libre : la nuit 
elle jour, en particulier comme en public, partout 
il a la facilité d’exécuter les actions les plus pénibles, 
de renoncer aux plus flatteuses, de s’arracher au* 
plaisirs les plus séduisans, comme de se livrer aux 
travaux les plus durs; toujours le maître d’agir, on 
de ne pas agir, parce qu’il voit partout, dans la loi 
de Dieu , des récompenses et des châdmens propor¬ 
tionnés à toutes ses œuvres. Voilà ce qu’on appelle 
un peuple parfaitement libre . S’il est un seul indivi¬ 
du qui manque de motifs , ou qui cesse d’en avoir 
dans une seule de ses actions, il faut de tou le néces¬ 
sité que la passion l’emporte. 

XVII. Fonction infiniment pins dangereuse que 
toutes les fonctions civiles. Gouverner tomes les ac¬ 
tions des hommes, c’est déclarer la guerre à toutes 
les passions, puisqu’il n’est pas une seule de nos ac¬ 
tions on la passion ne se fasse sentir, avant même 
que la raison ait réfléchi sur les effets qui doivent 
s’ensuivre. Or, quelle guerre que celle des passions ! 
Guerre des passions, guerre terrible : les ennemis 
de 3’Eial mettent bas les armes, et les passions ont 
toujours le poignard dans les mains. Guerre opi¬ 
niâtre : les ennemis de l’Etat cèdent à la force, et 
les passions s’irritent sous les coups. Guerre univer¬ 
selle : les ennemis de l'Etat ne sont qu’aux fron¬ 
tières, et les passions sont dans toutes les maisons. 
Les premiers ne menacent que quelques points, et 
les autres sont dans tous les cœurs. Guerre infermh 
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nable : les ennemis de l’Etat donnent du relâche, et 
les passions sont sur pied nuit et jour; les uns lais¬ 
sent respirer, point de trêve avec les autres. 

XVIII- Voilà la charge énorme du sacerdoce, 
charge à laquelle on ne pense pas. La guerre uni¬ 
verselle de toutes les passions, sans en excepter 
une seule, même celle des grands de la terre; guéri e 
infiniment nécessaire aux Etats, puisque sans elle, 
il faut qu’ils périssent par le dérèglement des mœurs; 
mais il faut en convenir, pour peu qu’on ouvre les 
yeux à la raison, guerre terrible pour le sacerdoce. 
Toute action excite une réaction dans les etres les 
plus insensibles. El quelle réaction que celle de 
toutes les passions à la fois, et de tontes les passions 
irritées, furieuses et désespérées, poursuivies sans 
relâche et sans ménagement jusque dans4e lond des 
cœurs! Guerre que le sacerdoce lui seul peut faire. 
Dans ce district immense, c’est de la part de Dieu 
seul qu’on penl parler, gouverner et combattre. 
Celui qui ferme l’œil du Tout-Puissant sur les em¬ 
pires, plonge l’univers dans l’horreur des ténèbres . 
et celui qui suspend l’action de sou glaive spirituel 
dans les Etats les livre à tous les excès de la cor¬ 
ruption et du désordre. 

XIX. Fonction dont le sacerdoce est comptable, 
et qui exigea dès le commencement du monde la 
surveillance du Créateur sur le sacerdoce lui-meme. 
Certes, Adam étoit prêtre, puisqu'il a voit reçu de 
Dieu la commission spécialede manifester ses ordres. 
Mais c’est précisément pour cela que, lorsqu il les 
transgressa, le Tout-Puissant le punit de la manière 
la plus terrible. Certes, sous l’inspection de son 
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père, Cairi ëtoit prêtre , comme chef de sa branche $ 
aussi, quand il enfreignit ses lois, Bien le chassa-t-il 
avec indignation de la cite paternelle. Quoique les 
patriarches fassent prêtres, Dieu veillait immédia¬ 
tement sur eux 11 en fui de meme de la synagogue 
et des pontifes de la loi nouvelle. Soit par ses pro¬ 
phètes, soit par son assistance, il a toujours dirigé 
son sacerdoce dans tous les temps. Et s’il ne le faisoit 
pas, les prêtres seroient les premiers intéressés à 
altérer ses lois, parce que les prêtres sont des 
hommes. 

XX. Des biens sans charges , des plaisirs sans 
peines , des étaoîumem sans devoirs. Voilà de 
nouveau la liberté que demandent les passions, 
celle que nous désirons nous-mêmes, pour la¬ 
quelle nous avons juré d'exterminer toutes les au¬ 
torités , et surtout le sacerdoce. Si nous n’avions 
rien à craindre, il n’est pas une seule action où nous 
ne prissions le plaisir, sans en prendre la peine. 
Liberté fausse, puisque par la consommation elle 
conduit à la misère, à tous les crimes, à l’infraction 
de la loi naturelle, conséquemment aux plus terribles 
châtiment En plaçant fêlre moral ici-bas, pour y 
mériter des récompenses, il était impossible que 
Dieu ne liât pas ensemble le bien et le mal phy¬ 
sique, et qu’il ne Tobligeât pas à des devoirs pé¬ 
nibles dans chacune de ses actions. Delà le raison¬ 
ne ment suivant. 

XXJ, Puisqüè Dieu a imposé des lois pénibles à 
Vêtre moral, il est impossible qu il irait pas consti¬ 
tué sur lui un sacerdoce, aussitôt qu’il lui donna 
des lois. Or, i! est incontestable qu’il loi donna 
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lois, dès l’instant delà création même, puisque la 
morale est une loi * Donc il est impossible que Dieu 
idait pas constitué un sacerdoce sur Fotre moral-y 
dès l’instant de 3a création même- 

XXII. On demande de nos jours, à quoi bon un 
sacerdoce? Iî n'y a voit encore qu’un homme sur la 
terre, et déjà cet homme parloil delà part du Tout- 
Puissant* Long-temps avant défaire des partages., 
conséquemment long-temps avant Inexistence du 
gouvernement civil* déjà cet homme a voit la com¬ 
mission spéciale -d’annoncer à son épouse et à ses 
descend an s les ordres dn souverain de Pu ni ver s-, ses 
châumens et ses récompenses ; commission spéciale 
qui constitue le sacerdoce , sans lequel la morale ne 
s’observer oit pas. À considérer le sacerdoce dans son 
origine, il est évident que ses deux grandes fonctions, 
le culte et la morale, furent les premières de toutes les 
fonctions : les premières* parce qu’elles sont les plus 
anciennes, et qu’elles datent de l’instant de là créa¬ 
tion de Vôtre moral; les premières, parce qu’elles 
sont les plus sublimes, que l’homme y parle de la 
part du Tout-Puissant; les premières, parce qu’elles 
sont les plus importantes; que la loi de Dieu est la 
seule qui règle toutes les lois, met un frein à tontes 
les passions, et dirige toutes les actions des hommes. 
Un peuple sans sacerdoce est nécessairement un 
peuple immoral. Résumons-nous. 

XXUL En voyant les membres du sacerdoce oc¬ 
cupés du soin perpétuel, et toujours renaissant, 
d’instruire les cnfàns et pacifier les ménages, visiter 
les malades et consoler les affligés , secourir les 
pauvres et encourager les travaux , combattre toutes 
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les passions et corriger tons les vices, animer toutes 
les vertus et gouverner toutes les actions des hommes. 
comment prétendre qu’ils sont inutiles, quil y en 
a trop , qu’ils ne contribuent en rien au bonheur de 
ïa terre? Quel travail immense! Telles sont cepen¬ 
dant nos perpétuelles déclamations. 

Nous avons juré de détruire le sacerdoce pour 
être plus libres * mais de quelle manière? Libres 
de boire et de manger, se divertir et prendre des 
biens où Ton en trouve, piller et ravager Funivers, 
Voilà évidemment où nous co^diusent nos peu- 
chaos,... On veut remplir ses devoirs par soi-meme!.*. 

Mais ifest-ce pas une ineptie?. Des devoirs 

supposent quelqu’un qui les impose, et qui oblige 
à les remplir, conséquemment deux personnes, deux 
individus et deux raisons, qui ne sauroient aller 1 une 
sans Fautrë. Sans maître et sans autorité , nous 
sommes nécessairement entraînés au mal par nos 
pcnchans, et nous ne sommes plus libres * 

Nous avons sans cesse a la bouche ce mot de mo¬ 
rale! niais la connoissons-nous? En avons-nous la 
première idée? Savons-nous seulement que c est 
une loi ? Si c’en est une, elle suppose essentiellement 
un législateur y un maître et des ministres, des ré¬ 
compenses et des châtimens, des moyens et des mo¬ 
tifs, sans lesquels nous ne la pratiquerons jamais. 
Enfin, s’il est impossible de pratiquer la morale, 
sans motifs, jurer de détruire le sacerdoce y n’est-ce 
pas jurer d’inonder la terre de désordres, d’y établir 
la plus affreuse immoralité, et d’y déchaîner toutes 
les passions? N’est-ce pas le plus terrible de tous les 
sermons ?... 
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$ HI. 

Origine des sacerdoces païens ■ 

I. Après avoir établi Tgrigme du sacerdoce véri¬ 
table, on sera curieux de connoître celle des sacer¬ 
doces faux- Ce fut précisément la même que celle 
de notre fausse philosophie, et de toutes les doctri¬ 
nes fausses en général : la libertéi de taire tout ce 
qui nous plaît, et de laisser là tout ce qui nous gêne. 
Comme la loi de Dieu, qui lie ensemble le bien et 
le mal physique , contrarie tous nos penchans, sans 
aucune exception , il est impossible qu elle n ait pas 
déplu souverainement aux passions, dès le commen¬ 
cement du monde : et parmi les chefs primitifs des 
peuples, il y en eut beaucoup d’impudiques et de 
libertins, d’ambuieux et de terribles par leurs excès. 
Pour se livrer sans obstacle a leurs désirs, ne pou¬ 
vant pas porter le joug du vrai Dieu, beaucoup d en¬ 
tre eux ne voulurent que des dieux passionnés comme 
eux. Quelques-uns même, aimant a se persuader, 
comme l’impie, qu’il n v a-point de Dieu, fiers "delà 
puissance civile qu’ils exercoient sur leurs descen¬ 
dant, ne balancèrent pas d’imaginer, comme on le 
croit de nos jours, qu’elle pouvait leur suffire : c et oit 
une extravagance. 

II. Ce n’est point aux ordres du gouvernement 
civil que le soleil marche et que la pluie tombe, que 
les hommes naissent et que les bestiaux se multi¬ 
plient, que les moissons croissent et mûrissent. 
Quand leurs sujets manquer eut de ble, et quils 
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leur en demandèrent, ces princes superbes furent 
obliges de les renvoyer cm soleil et à la lune, aux 
astres .et aux élémens , Quand la terre fut frappée 
de stérilité, que les récoltes furent ravagées par la 
grêle, et les vaisseaux battus sur les mers, ils renvoyè¬ 
rent leurs sujets aux vents et aux tempêtes , et fu¬ 
rent les premiers à leur offrir des sacrifices. De la 
le rétablissement du culte, et la nécessité indispen¬ 
sable d’en revenir à des causes supérieures qui gou¬ 
vernent ce vaste univers* 

UI * Mais quel culte offrir b ces dieux inanimés? 
Quels et oient les sacrifices propres à les apaiser ?*.. 
Voilà le grand embarras. Pour répondre à tontes ces 
questions, il falloit des dieux qui pussent parler, et 
ïe soleil ne parle pas. Pour terminer tontes ces anxié¬ 
tés, il fallut placer dans le ciel des dieux vivans * 
et quels étoient-ils? Aussitôt que Nemrod fut mort, 
Nimis répondît que c’étoit son père qui gouvernoit 
les astres. Après le décès de Cham , Mezrdim assura 
la même chose en Egypte 7 et ainsi dans d’autres 
pays. 

IV, D’après cela, le reste va de lui-même. Fev^ 
gnant d’être en correspondance avec leurs pères, 
tous ces chefs infidèles désignèrent un culte, et fixè¬ 
rent les cérémonies, répondirent à toutes les ques¬ 
tions qu’on leur fit sur la Divinité, et furent placés 
au nombre des dieux après leur mort.Selon les inclina¬ 
tions et les talens qu’on leur a voit connus sur la terre, 
on leur assignoit, sous leurs pères, diverses fonctions 
clans le gouvernement de l’univers. Celui-ci condni- 
soit le char du soleil, celui-là présidoit à la guerre; 
un autre avoir l’empire des mers; un autre celui des 
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vents; un autre celui des enfers : d’autres étaient les 
juges des morts. De là la fable et la mythologie , 
l’origine des faux dieux et des fausses religions de 
toute espèce. 

V. D’après la mission secrète de son père, on se 
constitua k la tête du culte; ou prescrivit des fêtes, 
et l’on se revêtit d’habits pontificaux; on bâtit des tem¬ 
ples, et l’ûu assigna des fonds;on établit des oracles, 
et l’on ordonna des ministres; on constitua partout 
des prêtres et un clergé faux , pour déclarer la vo¬ 
lonté des dieux; et comme ce clergé ne la connois- 
soit pas, les perplexités étoient extrêmes. Si tes sacri¬ 
fices ordinaires ne faisaient pas cesser les calamités, 
on avoit recours aux victimes humaines ; et si le 
sang du peuple ne suffi soit pas, on immolait Iphi¬ 
génie, 

VI. C’est un aveu bien triste pour nos sophistes 
modernes, mais auquel il serait difficile de se refuser, 
parce qu’il est attesté par tout l’univers, que les sacri¬ 
fices de victimes humaines furent en usage chez les 
nations païennes les plus éclairées, même chez les 
Romains; et que, d’un autre côté, chez les peuples 
éclairés parla véritable révélation, on ne connut ja¬ 
mais de pareilles horreurs : nouvelle preuve bien, 
frappante que, partout où il y a deux raisons , celle 
du sujet ne saurait suffire. D’après les lumières de sa 
raison, un vassal sait très-bien qu’il doit une rede¬ 
vance k son seigneur : mais quelle redevance celui-ci 
exigera-t-il Voilà ce que la raison subalterne 
demande, et ce qu’elle ne saura jamais si on ne lut 
répond pas- 

VIL De là, parmi 1 es pèh pies infidèles, tant de douter 
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feL d'incertitudes > d'écarts et de principes faux, dont 
il étoit impossible de ne pas tirer de fausses consé¬ 
quences. Parmi eux , les uns crovoient avoir le à mît 
de tuer leurs pères quand ils étoienl vieux ; d'autres 
imagîn oient pouvoir se défaire de leurs en fans quand 
ils leur dé plais oie ni; d'autres s'étoient arrogé le droit, 
de vie et de mon sur leurs prisonniers de guerre, et 
d'autres sur leurs esclaves ± d'autres, poussant plus 
loin le fanatisme, croyoieni devoir sacrifier ce qu'ils 
avoient de plus cher pour apaiser leurs dieux; et ils 
y étoienl autorisés par leurs oracles* Ici c'étoit la 
barbare habitude de manger de la chair humaine, 
là, les fureurs de la vengeance contre leurs ennemis , 
qu'ils regardaient aussi comme les ennemis de leurs 
dieux; ailleurs, la croyance absurde que les morts 
avoient besoin de leurs femmes et de leurs maîtresses, 
de leurs domestiques et de leurs officiers, comme 
pendant la vie. De là cette foule d'en fans sacrifiés au 
son des cymbales et des iiistrumens, pour étouffer les 
cris de ces innocentes victimes; de là cette multitude 
de prisonniers qu’on conduisoit procession neliemeïH 
aux temples, après les batailles, et que les prêtres 
et les prêtresses des fausses divinités égorge oient de 
sang froid au pied des autels. 

■VHI. a II n'est que trop vrai, à la honte de l'hu- 
ix inanité, dit M. Bergier, que tous les peuples po¬ 
te îy théistes ont donné dans ces excès révol tans. 

(t Phéniciens, Syriens, Arabes, Egyptiens, Cariha- 
<i ginois, Thraces , Scythes , Gaulois y Germains y 
a JB retons, Grecs, j Romains, Sarmaies, Norvë- 
tc giens. Irlandais , Suèves , Scandinaves, Nègres , 

«■ Mexicains et Péruviens y tous ont offert des vie - 
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Kt times humaines , » La nature se révoltait contre 
ces horreurs ^san s doute'mais, faute de révélation, 
Tembarras, Pincerfilude et la longueur des calamités, 
la terreur et la passion, le libertinage et l’imposture 
des oracles qui étoient obligés de donner des déci¬ 
sions, tout cela étouffait la voix de la nature, et 
poussoit la raison indécise dans les plus monstrueux 
exces. 

IX. Il est donc vrai que, partout où il y a deux 
êtres subordonnés, la raison du sujet appelle la révé¬ 
lation à son secours. Cest elle qui questionne et qui 
interroge, qui demande à son maître de s’expliquer, 
sans quoi, quelque pénétrante qu’elle soit, elle mar¬ 
che dans les ténèbres, et se précipite d’abîmes en 
abîmes. Pourquoi, tandis que les nations infidèles 
donnoient dans des écarts aussi humilians pour l’es-» 
prit humain, les peuples fidèles en furent-ils cons¬ 
tamment préservés? C’est parce que, perpétuelle¬ 
ment éclairés parle flambeau de la révélation, leurs 
sacrifices furent fixés dès le commencement du 
monde; que, lorsque Dieu leur ordonna de sacri¬ 
fier des bestiaux, il leur défendit de verser le 
sang humain , sous les peines les plus terribles, et 
que cette défense s’étendit partout où le sacerdoce 
véritable se fît entendre. De là les grandes obliga¬ 
tions que Pon doit à la révélation, et les services si¬ 
gnalés qu’elle rendit au genre humain dans tous les 
temps, soit en le préservant, soit en le délivrant du 
paganisme et de toutes ses horreurs; obligations que 
nos sophistes contesteroïent en vain, puisque tout 
Punivers a été forcé d’élever la voix pour publier, 
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meme dans les encyclopédies, sa reconnaissance sur 
cet article. 

Dès que Dieu s’est réservé le gouvernement du 
ni onde p f t y sique, il fa ut des sacrifices . Y oila ce que 
la raison cria à tous les peuples. Mais quels sacrifices 
et quelles victimes ? Voilà ce qu’elle ne satiroit sa¬ 
voir sans révélation. Dans la religion naturelle, Dieu 
et l'homme: la raison du législateur et celle du sujet 
sont inséparables. 

X. S’il est impossible de disputer à Dieu le gou¬ 
vernement du monde physique , il n’est pas moins 
absurde de vouloir lui ravir celui du monde moral . 
Àussitôuque les chefs infidèles eurent abandonné le 
Tout-Puissant $ ce district immense resta sans gou¬ 
vernement: tous les maîtres devinrent autant de des¬ 
potes, et les souverains autant de tyrans; les sujets 
autant de rebelles, et les prêtres autant d’imposteurs. 
Tous les actes intérieurs rentrèrent dans les ténèbres; 
toutes les lois humaines n’eurent plus de règle, et 
les passions n’eurent plus de frein- Ce fut un désor¬ 
dre affreux : le débordement devint déplorable, et 
il étoit impossible qn’il ne le fût pas. 

XL G’est une vérité généralement reconnue que 
le paganisme a pris sa source dans les passions des 
hommes ; mais une autre, presque généralement 
Oubliée, c’est qu’avant les sacerdoces faux, il y en 
a voit un véritable y que l’on quitta pour se livrer à ses 
passions; sacerdoce qui, dirigé par Dieu même, 
proscrivoit, sans aucune restriction , toutes les infa¬ 
mies qu’on vit paraître chez les peuples infidèles. Si 
les sacerdoces païens placèrent sur les autels des 
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dieux libertins et impudiques, colères et vindicatifs j 
s’ils introduisirent dans Je monde le fanatisme et la 
superstition , le despotisme et Vimmoralité 7 et les 
désordres les plus monstrueux, c’est précisément 
parce qu’ils a voient quitté le Dieu véritable. Le sa¬ 
cerdoce vrai et les sacerdoces faux, que nos sophistes 
cherchent à confondre, ne se ressemblent pas plus 
que F erreur et la vérité, la nuit et le jour, la lu¬ 
mière et les ténèbres > Vordre et le désordre : l\m 
vient essentiellement de Dieu, Les autres viennent 
des hommes; et dès qu’ils dépendent de leur direc¬ 
tion , il est impossible que la morale s’y conserve. 

XIL De même qu’on parle beaucoup de religion 
naturelle , on parle aussi beaucoup de morale ^ sans 
connoître ni l’une, ni l’autre. Parce qu’on a fait quel¬ 
ques progrès dans la physique, on gémit douloureu¬ 
sement sur les siècles d’ignorance qui ont livré au 
sacerdoce la surveillance des mœurs. Aujourd’hui 
qu’on est éclairé, on va, dit-on, rendre au civil le 
mariage et tous les objets moraux...... Insensés que 

nous sommes!... On ne pense pas que la morale et 
la physique sont deux branches de connoissances 
absolument séparées; qu’on peut être très-éclairé 
dans l’une, et très aveugle dans l’antre, et qu’à quel¬ 
que h an leur que puisse s’élever l’esprit humain, ja¬ 
mais il ne pourra faire un pas dans le district im¬ 
mense que s’est réservé PËtre-Su prime. 

XI il. On va rendre au civil Vinspection des ma¬ 
riages : quel aveuglement! Ou saiL parfaitement, 
dans tous les pays, ce qui constitue ce contrat natu¬ 
rel : c’est la tradition mutuelle des corps , pour en 
user selon la règle des mœurs. Supposons qu’étant 

4 
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magistrat civil 3 deux époux viennent se marier de¬ 
vant vous ; voilà très-certainement le contrat qu’ils 
viennent y passer; sans quoi P essence de rengage¬ 
ment n’y est pas* Mais.si, après s’être promis publi¬ 
quement la tradition mutuelle de leurs corps , ces 
deux époux sc la refusent secrètement, comment les 
y contraindrez-vous ?.*, Et s’ils ne suivent pas fidèle¬ 
ment la règle des moeurs , comme ils ont dû s’y enga¬ 
ger, comment les punirez-vous de leurs transgres¬ 
sions ? Quels témoins interrogerez-vous?,*. Voilà 
donc un contrat y non-seulement très-naturel , mais 
très-corporel , qu’il vous est impossible de faire exé¬ 
cuter* Donc il n’est pas de votre ressort dans ce 
qu’il y a de plus essentiel 7 la génération et la l'ègle 
des mœurs. 

XIV. Ce que nous disons du mariage, nous le 
disons de tous les actes intérieurs, et du détail im¬ 
mense des maisons, de tous les désordres des gou- 
vernemens, et de toutes les lois, soit naturelles, soit 
positives de PEtre-Suprême, Tout cela, comme nous 
Pavons déjà dit, ïie relève point du gouvernement 
civil, puisqu’en tout cela il est lui-même dans la 
dépendance* Nous voilà donc, quelque éclairée que 
soit notre raison, retombés, eu tout ce que Dieu s’est 
réservé* dans les mêmes ténèbres que les païens, et 
forcés de convenir, comme eux, que ce gouverne¬ 
ment immense ne sera jamais de notre ressort, quel- 
ques progrès que nous fassions d’ailleurs dans les 
sciences humaines* 

XV. Quand on voit des législateurs inconsidérés 
envoyer deux époux sc marier en présence du magis¬ 
trat civil, et le magistral civil recevoir gravement le 
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sermeut matrimonial de deux époux, on peut pro¬ 
noncer hardiment, à ce trait seul, qu’on n’est pas 
dans un siècle de lumières 5 et quand on entend une 
foule de raisonneurs affirmer, dVn ton positif, que 
le mariage relevoit du civil avant d’être sacrement ^ 
on peut en conclure, sans hésiter, qu’on ne vit pas 
dans un siècle observateur, 

X\ I, Ce n’ëtoit point tin sacrement citez les Hé- 
bicux^ cependant c’étoit a Dieu qu’on renvojoit la 
bénédiction intérieure du mariage. Deus Abraham 
ipse vos conjangat , impleatque benediciionem 
sLtam in vobis * Ce n’en était pas un chez les Ilo- 
mairis ; cependant, de l’aveu de nos encyclopédistes, 
cetoitau tribunal des pontifes qu’on adressoii les 
causes matrimoniales. Ce u’est pas un sacrement 
chez les Ta r ta res j cependant, si l’on en croit V His¬ 
toire generale des h ojâges , c’est le grand Lama 
qui donne des dispenses dans celte partie. 

XVÏP Tout ce qui regarde le caractère du ma- 
<c i;i âge (dit M. de Montesquieu, liv. XXVI, ch.Xüf, 
a de I Esprit des Lois la forme et la manière 
et de contracter, la fécondité qu’il procure, qui a 
<c fait comprendre a tous les peuples qu’il éloiil’ob- 
cc jet d’une bénédiction particulière tout cela est 
et du ressort delà religion. » Et de bonne foi, quel 
au U e que 1 inspecteur suprême des générations pou- 
voit dire a tous les êtres vivans, après les avoir créés? 
Crescite et muMiphcamini $ croissez et multipliez. 
Prenez garde, dans votre union, de transgresser la 
règle des mœurs ; car c’est à moi que vous en serez 
comptables...* Quel autre que lui pou voit défendre à 
tous les hommes, et conséquemment aux époux eux*. 
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mêmes, de briser le lien conjugal, et de dissoudre 
leurs en gage, mens : quod e/go Deus cotijunxii, homo 
non sepqfel? Faut-il doue une grande pénétration 
pour apercevoir que Dieu s 5 est réservé, dès l’instant 
de la création, la surveillance des actes secrets, le 
châtiment des coupables, dans tout ce qui concerne 
la population, conséquemment tout ce qu’il y a de 
plus important dans le gouvernement, des empires?... 

XVIII. Que le gouvernement civil fasse des lois 
sur les biens, les donations, la cohabitation, sur 
les degrés même de parenté qu’il juge h propos 
d’exclure, personne n’ignore que ces actes extérieurs 
ne lui sont pas étrangers; mais le lien conjugal , 
la tradition mutuelle des corps , l’obligation indis¬ 
pensable d’en faire un usage légitime, et le serment 
d’en remplir ponctuellement les devoirs, ce contrat 
ne relèvera jamais du civil. Et quand celui-ci permet¬ 
trait aux époux de se séparer, ilsD’en r ester oient 
pas moins inséparables , d’après l’institution irrévo¬ 
cable dé Fauteur de la nature ; Quod ergo Deus 
cojijunxit 9 homo non se par et. 

XIX. Chez tous les peuples, excepté ceux qui 
sont incapables de réflexion, ce fut toujours ou à 
Dteu me m e, ou à scs m n iis t r es q u ' on r e n v o y a le con¬ 
trat essentiel du mariage, et le serment mutuel des 
époux, parce qu’il est impossible d’en surveiller 
l’exécution , autrement qu’en vertu de P autorité de 
V D t te- Sup rem e . Ce pend a u t ce co n Irai est te m p o - 
rel, et tout terrestre; il est absolument dans l’ordre 
de la nature. Donc tout ce qui est dans la nature 
n’est pas pour cela du ressort du .gouvernement 
civil. 



ORTCTNE BU PAGANISME, $ 111 * 55 

XX, I-jci morale est dans la natureJ... C’est une 
erreur palpable : elle n’y est qu’en partie. Mais quand 
elle y seroit toute entière, qu’eu résulter oit-il?..- Le 
soleil est dans la nature : est ce au gouvernement 
civil à 3e faire marcher? Les ténèbres soûl dans la 
nature : l’œil du gouvernement civil peut-il y péné¬ 
trer?.*.. Que de choses qui sont dans la nature, qui 
sont pour jamais interdites au gouvernement civil !... 
Mais si la loi naturelle est dans la nature, les motifs 
nécessaires pour la faire pratiquer n’y sont pas, puis* 
que ce sont les récompenses et les cliâümens de la vie 
future, 

XXI, Parce que la loi naturelle est dans la nature, 
on croit qu’elle n’exige point de révélation : c’est une 
erreur palpable. Les païens a voient une révélation 
fausse, mais Us en a voient une. iNe fût-ce que pour 
les motifs , il n’est pas une seule loi qui n’exige une 
révélation : les lois humaines, une révélation hu¬ 
maine ; les lois divines, une révélation divine* 

XXII, Parce que la morale est dans la nature, 
on va, dit-on, établir des magistrats de morale , 
avoir des censeurs comme les Romains... Et que fe¬ 
ront-ils, vos magistrats de morale ? Au nom de qui 
parleront ib ? Si la loi naturelle u’est pas portée par 
les souverains, s’ils n'y sont assujétis les premiers, si 
vos censeurs ne voient pas la millième partie des ac¬ 
tions humaines, s’ils n’ont m moyens, ni motifs, s’ils 
n’ont pas de mœurs eux-mêmes, que deviendra la 
morale avec de pareils arranggmens?*,. 

XXI II, Ce n’est dune pas une preuve de lumières, 
mais un aveuglement mille fois plus déplorable que 
celui du paganisme, de croiré que la morale pourra 
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jamais relever du civil. C’est Dieu qiii a 'porté 
la loi naturelle : pour la faire observer, il faut de 
tonte nécessité parler de la part de la Divinité j ainsi 
il faut un sacerdoce* 

XXIV, Mais croire que tous les sacerdoces sont 
egalement bons pour faire pratiquer la morale, con* 
séqnemment que la morale est partout la même y 
cest une antre erreur encore plus dangereuse que 
celle que nous venons de réfuter, parce quelle se 
présenté sous des dehors plus spécieux, 

XX 7 , La morale est partout la même . Cela 
est impossible : car pourquoi quitte-t-on le sacerdoce 
véiilable? Ccst pour se livrer sans obstacle a ses 
pench a ri s* C est pour cela, comme nous l’avons dit, 
que, dans l’origine, les chefs infidèles se séparèrent 
du vrai Dieu , et pour cela qu’on s’en sépare encore 
de nos jours. Remontez à la cause de la scission, 
vous la irouverez partout la même* Mais si, comme 
je 1 ai prouvé, tous nos penchans tendent à la des- 
tr notion, de cette séparation doivent naître néeessai- 
i ement le pillage, les séditions et les révolutions ; la 
tyrannie des grands d’un coté, et le soulèvement des 
peuples de 1 autre, conséquemment la morale n’est 
plus, 

XX\ I, La morale est partout la même . Cette 
erreur est hautement démentie par les faits, La mo¬ 
rale des païens n’eioit pas celle des chrétiens, ni dans 
les principes, ni dans les moyens, ni dans les motifs. 
Quel est le principe fondamental de la morale? C’est 
que tous nos penchans tendent au mal Ecoutez la 
l oix des passions ; elle vous dira tout Je contraire : 
Qu U est beau de suivre ses penchans ^ que cesi là 
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le chemin du bonheur.,* Quel est Fabrégé de la mo- 
raie toute entière? C’est le Décalogue . Cherchez-le 
chez beaucoup de peuples, vous ne Fy trouverez pas. 
Le droit naturel y est méconnu ? et la morale y est 
détestable. 

XXVII. Si les principes sont différons, les moyens 
le sont encore bien davantage. Puisque la morale est 
une loi, les premiers moyens pour la faire observer 
sont Vautorité et les pouvoirs. Or, quelle différence 
entre des dieux qui autorisent toutes les passions, et 
celui qui les condamne; entre des prêtres qui ont une 
mission , et ceux qui ifen ont aucune ; des prêtres 
qui sont dirigés par Dieu meme, et ceux qui n’ont 
d’autres règles que leurs passions! Sans preuves et 
sans motifs, que veut-on que fassent les derniers? 
Ce sont des magistrats sans patentes, et des officiers 
sans brevets, qui n’ont pas d’autre ressource que de 
composer avec les ennemis. Il n’en est qu’un seul 
qui puisse defendre efficacement les peuples et les 
souverains tout ensemble. Revenons aux principes 
dont Foubli fait plus que jamais le malheur du 
monde, et concluons* 

XXVIII. Faire tout ce qui nous plaît, laisser là 
tout ce qui nous gêne, voilà manifestement la li¬ 
berté qui nous séduit. Liberté fausse, puisqu’elle est 
la source de tous les crimes, de tous les attentats et 
de tous les ch a ti mens. Des peines et des fatigues, des 
travaux et des combats : sans quoi, point de biens. 
Voila la liberté véritable , la seule qui pût convenir 
dans un état méritoire. Aussitôt que les Païens sc 
livrèrent à la liberté fausse, qu’eu résulta-t-il? Té¬ 
nèbres et fanatisme, excès et corruption, les dé- 
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sordres les plus affreux. Qu’en résulte-t-il encore de 
nos jours? La même chose. A mesure qu’on revint 
à l’Evangile, an contraire, qu’arriva-t-il, de l’aveu de 
nos encyclopédistes?... On vit reparaître la religion 
et la piété, (a justice et la probité, toutes les vertus 
et tous les biens. Donc il y a une différence énorme 
entre le vrai Dieu et les dieux faux, le sacerdoce 
véritable et ceux qui s’en sont séparés, la morale 
de VEvangile et celle des Païens, et de toutes les 
doctrines fausses en général. Donc il n’y a plus ni 
morale, ni religion partout où J’on suit des sacer¬ 
doces faux. Résumons-nous. 

XXIX. D’après cela, comment peut-on perpétuelle¬ 
ment répéter que toutes les religions sont indiffé¬ 
rentes; que la morale est partout la même y q ue c’est au 
fond le même Dieu qu’on adore dans tous les pays?... 
Quoi! des ogrtons, des sei'pens et des animaux, des 
dieux impudiques et voleurs, sont la même chose 
que le Dieu véritable! Us ont la même sainteté, la 
même grandeur et les mêmes attributs!.... Quelle 
impiété! Quoi! entre des victimes humaines et des 
bestiaux, une révélation vraie et une fausse; faire ce 
que Dieu dit, et ne le pas faire; observer sa loi, ou 
ne la pas observer; écouler son tribunal, ou ne le 
pas écouter; il n’y a nulle différence! 

La morale est partout la même! Quoi ! suivre 
ses periehans, ou ne les pas suivre; les dompter, ou 
ne le pas faire; prendre le bien d’autrui, ou ne le 
pas prendre; violer les propriétés, ou ne les pas vio¬ 
ler : quoi! partout où les commandemens de Dieu 
ne sont pas même connus; où le vol et le liberti¬ 
nage , la vengeance et la cruauté, le pillage et le bri- 
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gandage passent pour de grandes actions; oit tous 
les vices sont érigés en vérins; oii l’on n’a plus ni 
règles, ni principes, ni motifs pour faire le bien, la 
morale est toujours la meme! Quoi! sacerdoces vrais 
ou faux, chrétiens ou païens, envoyés ou non en¬ 
voyés, seioient egalement bons pour instruire, prê¬ 
cher, gouverner? Ministres, magistrats, officiers, 
sans pouvoirs ou avec des pouvoirs, dociles ou re¬ 
belles, disciplinés on non disciplinés; tout cela seroit 
absolument égal pour faire observer les lois!... Vou- 
rions nous introduire une pareille doctrine dans 
«os armées, nos tribunaux, ou dans nos maisons 
memes? Autres réflexions bien simples, que nous 
soumettons à nos lecteurs. 

§ IV. 


Universalité du Sacerdoce, 

I. Si, comme on le prétend dans nos sociétés, le 
sacerdoce etou un abus, ou une usurpation, toutes 
les fus qu’on a essayé de le détruire, on ne l’eût pas 
ai a moitié, on s en fût débarrassé tout-à-fak. Au 
ieu de se donner des sacerdoces faux, on n’en eût 
point eu du tout. Et si, par une supposition morale¬ 
ment impossible, quelques peuples eussent été assez 
stupides pour se forger des dieux, sans nécessité, il 
y eut toujours eu une infinité de pays saris sacerdoce. 

, Cependant, remontons aux temps les «dus 
jecules, et promenons nos regards sur tout J’onivcrs- 
partout nous trouverons un recueil vraifbu faux’ 
de lois morales et divines; partout, des dieux et des 
ou e s, des prêtres et des sacrifices, et un sacerdoce 
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chargé d’instruire et de gouverner de la part de 
F.Être-Suprême, En vain veut^on se défaire de ce 
ministère incommode, dès qu’on a secoué le joug 
du vrai Dieu , les faux dieux prennent sa place. Dès 
que le ministère véritable disparoît , le peuple se 
présente avec d’autres ministres, qui tiennent dans 
leurs mains d’autres livres de théologie. 

IIJ. Ici ce n’est donc plus seulement la raison, 
mais les faits, les histoires et nos maîtres eux-mêmes 
qui parlent. C’est l’univers entier qui élève la voix, 
cc Dans quelque pays qu’on se transporte, dit M. Roi 
« lin , on y trouve des prêtres et des sacrifices, des 
tt cérémonies religieuses et des temples, ou des lieni 
cc consacrés à la Divinité. On ne trouve point de va- 
ct riété sur le fond de cette croyance. Un consen- 
« tement si général, si universel et si constant de 
cc toutes les nations de l’univers, ne peut venir que 
cc d’une lumière présente à tous les esprits , et d’un 
« sentiment intime gravé dans le cœur de l’homme. » 
( Hist. des Grecs. ) 

IV. Qu’on passe en revue tous les peuples an¬ 
ciens, Patriarches y Hébreux et Assyriens ^ Egyp¬ 
tiens et Can anéens , Perses ^ Mèdes , Grecs et Rou¬ 
mains ^ partout il y a eu des prêtres. Qu’on lise 
l’Histoire générale des Voyages : dans la Chine , les 
Indes et le Japon y dans la Tartane , la Sibérie et 
la Laponie , dans les îles de la mer du Sud et dans 
les régions les plus intérieures de l’Afrique, partout 
il y a des prêtres; que dis-je? il y en avoit avant 
qu’on y arrivât. Ce ne sont point là des êtres trans¬ 
portés des régions civilisées. Il y en avoit déjà au 
Mexique , dans le Pérou et dans les pays les plus 
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barbares, quand on a découvert P Amérique pour la 
première fois. D’oii étoient-ïls vernis?-.*. Qu’on in¬ 
terroge tous les historiens, qu’on écoute tous les 
voyageurs et les navigateurs, tous attestent ¥ univer¬ 
salité du sacerdocet 

V . S’il en est quelques-uns qui prétendent avoir 
trouvé des pays barbares, oii il n’y en avoit pas, ils 
se contredisent In en tôt en citant la crainte supers¬ 
titieuse des liabitans, et les jongleurs qui se trou¬ 
vent parmi eux. et Rien de plus craintif et de plus 
te superstitieux que les sauvages, dit M , T^olney dans 
(( ses éclaircissénxens. Les plus grands guerriers sont 

en cola aussi foîbles que des femmes, etc » Or, 
que craignent-iis, ces guerriers, dans la unit et leurs 
forêts, sinon des ombres et des esprits, des puissances 
surnaturelles qu’ils croient au dessus des hommes? 
Au nom de qui parlent leurs jongleurs ^ ou leurs 
magiciens ? De quelle part leur annoncent - ils 
des biens et des maux, des défaites on des vic¬ 
toires, la santé ou la maladie, et font dis diverses 
cérémonies sur leurs malades ou sur leurs bestiaux; 
n’est-ce pas au nom de leurs fétiches et de leurs mu¬ 
ni toux ? 

VI. Il est des pays où ces Jongleurs n’ont pas en¬ 
core d’habits sacerdotaux, ni aucune marque dis¬ 
tinctive; et c’est ce qui aura trompé ces voyageurs. 
ÏXms les régions sauvages, il peut se rencontrer des 
tribus naissantes, si peu avancées, qu’elles n’aient 
encore ni culte réglé , ni sacerdoce pompeux et 
éclatant. Mais une horde qui n’ait aucun culte, au¬ 
cun sacerdoce, ni aucun sentiment delà Divinité, 
c’est ce qui n’a jamais existé, et n’existera jamais. 
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Ces imposteurs qui se disent inspirés d’en haut, ne 
sont pas autre chose que des prêtres faux , qui irom* 
peut déjà ces infortunés, mais qui n’en jouent pas 
moins le rôle de prêtres , puisqu’ils s’annoncent de 
la part de lEtre-Suprcme. Partout il existe une puis¬ 
sance supérieure ? qui préside au monde physique 
et au monde moral; et partout l’existence de cette 
puissance surnaturelle fut sentie- Ainsi, jamais il 
n exista une seule tribu naissante sans sacerdoce* 

Aussi, parmi nos impies les plus forcenés, 
il n en est pas un seul qui rdaïl été forcé de rendre 
hommage a ce je universalité. Jamais, dit J. J. Rous¬ 
seau , un seul Etat ne fut fondé , que la religion ne 
lui servit de hase. Mais si la religion fut la base essen¬ 
tielle de tous les Etais, le sacerdoce fut essentielle¬ 
ment le fondement de tous les ordres. Ecoutons sur 
cet article celui qui a donné les preuves les plus 
frappantes du dévouement au système des pactes 
sociaux. <c J ai eu beau parcourir, dit Condorcet f 
(( les fastes du monde, partout j’ai trouvé Ridée dos 
te puissances surnaturelles. Partout, à côté de ees 
« opinions, j’ai vu s’élever, ici des princes pontifes; 
tt là des famdies, ou tribus sacerdotales ; ailleurs 
« de', collèges de prêtres,*.. Cette distinction dont, 
tt a la fin du dix-huitieme siècle , le clergé nous offre 
tt encore des restes, se retrouve chez les sauvages les 
et moins civilisés. Et elle est trop générale, on la 
a rencontre trop cous ta mm en ta. ton tes les époques de 
ft la civilisation, pour qu’elle n’ait pas un fonde¬ 
nt ment dans la nature elle-même * » 

A' i ü * El q ni es t-ce q n i pa rie si n si ? C’est Condor- 
cet } celui de tous les impies qui s’est montré le pi us 
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implacable ennemi du sacerdoce* Et où parle t-il 
ainsi? Au milieu delà conjuration la plus terrible 
qui se soit jamais formée contre le sacerdoce. Et 
dans quel temps parle-t-il ainsi ? Dans un temps ou 
la perte du sacerdoce étoit résolue * où Ton a voit 
juré l’ancacrissement de toutes les distinctions* Mal¬ 
gré ce délire, le fait de F universalité du sacerdoce 
est solennellement reconnu, et on eut vainement 
tenté de le mccormoitrc, puisqu'il est généralement 
atteste par tous les mono mens de Pu ni vers* ( Con¬ 
dorcet, h s s ai sur les progrès de F esprit humain . ) 

IX* Or, comment concevoir qu’un ministère aussi 
gênant pour tous les hommes, aussi contrariant 
pour la nature, et aussi généralement détesté des 
passions; un ministère qui exerce un si grand em¬ 
pire, et qui jouit d’une si grande considération ; que 
le civil voit essentiellement d’un oeil si jaloux, et qui 
exige nécessairement tant de temples, tant d’éclat et 
de dépenses; qu un état si onéreux pour les peuples, 
sous tous les rapports, ait été, je ne dis pas imaginé, 
mais admis, souffert et honoré dans tons les pays, 
sans aucune exception quelconque; et cela, sans be¬ 
soin, sans nécessité, par pur caprice et par supers¬ 
tition j tandis que les hommes a voient en eux-memes 
totu ce qu’il leur fa 11 oit pour se conduire? Quoi! di¬ 
rons-nous a nos impies, depuis le commencement 
du monde, personne n’a eu besoin de sacerdoce, et 
tout le monde en a eu un ; tous pou voient s’en pas¬ 
ser, et. personne n’a voulu le faire. Tout le monde 
.poùyoït s’en tenir au civil, et personne ne s’en est 
contenté!.** 

X, Que nous cri ecette universalité du sacerdoce, 
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si généralement constatée par les Faits, sinon que f 
dans ce monde, il est un gouvernement immense 
que Dieu s’est réservé, où le civil m peut rien, qui 
ne peut être régi que de la part du Tout-Puissant 7 
et conséquemment par ses ministres ; que cette dis - 
tinctîon du sacerdoce , dont nous voyons encore les 
restes dans le clergé actuel , rie (Soit son origine ni 
aux conventions, ni aux superstitions des hommes, 
mais que c’est une distinction nécessaire et indispcn** 
sable, qui, comme ]e dit Condorcet , a son fon¬ 
dement dans la nature ; qui exista nécessairement 
dès Pimtant de la création, et dont if est impossible 
de se passer dans aucun pays? Or, s’il, est impossible 
de s’en passer, ce n’esi pas une invention qu’on 
puisse détruire. 

XL II n’est pas douteux que tons les sacerdoces 
faux qui ont paru dans îe monde, ont été imaginés 
par les hommes; conséquemment qu’ils sont, par 
cela seul, des sacerdoces împaissans , qui sont dans 
l’impossibilité absolue de gouverner, puisqu’ils n’ont 
pas de pouvoirs. Pas de doute qu’on a eu très-grand 
tort de quitter le Sacerdoce véritable. Mais enfin ^ 
puisqu’aussitôt qu’on abandonne le vrai Dieu, fl f ut 
se Forger des dieux faux, et qu’aussitôi qu’on quitte 
le sacerdoce véritable, il faut de toute nécessité le 
remplacer par d’autres, il est donc dans chaque 
Etat un vide que le civil ne sauroil remplir. Loin 
de prouver la suffisance do gouvernement civil, les 
sacerdoces faux sont la démonstration complette 
qu il ne suffit pas, et qu’il ne pourra jamais suffire* 

XH. Que conclure de là?... C’est que le serment 
de détruire le sacerdoce est sans contredit Je plus 
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insensé de tons les sermens. En effet, supposons, ce 
qui est effectivement arrivé , que, pour se livrer plus 
librement à ses passions, comme le firent les chefs 
infidèles, on pousse de nouveau l’aveuglement jus¬ 
qu’au point de se persuader que le civil suffit, et 
qu ou peut, absolument parlant, se passer de sacer¬ 
doce ; que d’apres cette persuasion insensée, on 
chasse de nouveau tous les prêtres , ou du moins 
qu’on cesse de s’en servir, et qu’on perde totalement 
de vue le gouvernement spirituel. 

XIII. Cet oubli supposé, survient une année de 
disette, et le peuple désespéré, qui ncconnoît plus 
d’autre gouvernement que le civil , va s’adresser « 
son souverain . — Helas! mes eufans, répond le 
monarque déconcerté, ce n’est pas de moi que vien¬ 
nent vos maux, puisque je les souffre avec vous. Ce 
n’est pas moi qui gouverne le monde. — Qui donc? 

C est Jupiter, ou Osiris , mon grand-père, ce 
prince fameux, dont vous avez entendu parler, et 
qui a obtenu le gouvernement du ciel après sa mort. 
— Et pourquoi votre grand-père est-il en cour¬ 
roux ? — Cela n’est pas étonnant. Tous mangez tous 
les jours les biens qu’il vous donne, sans offrandes 
et sans sacrifices.~Sf ous avez des moeurs détestables, et 
voustrangresseztoutesseslois. Yousfaites tout ce qu’il 
vous defend, et rien de ce qu’il vous ordonne!— 
Que nous ordonne-t-il donc? Que nous dcfend-il? 
Quels sacrifices faut-il lui offrir ? Que faire pour 
l’apaiser et pour bien vivre? 

XIV. Voila, sous d’autres noms, le gouverne¬ 
ment spirituel rétabli. A la place du Dieu véritable, 
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ce sera une divinité fausse. Au lieu du royaume de 
Dieu ? ce seront les Champs-Elysées, Au lieu de l’enfer 
pour les médians ? ce sera le PoufSerrho, ou le 
Tor tare. Mais enfin il faudra un Dieu, des récom¬ 
penses et des châtimens. Qu’on appelle ce Dieu Ma- 
nippe , Jupiter , fétiche > ou manitou , ce sera lou¬ 
lou rs une puissance surnaturelle, à cjui il faudra des 
ministres distingués du magistrat civil. Sera-t-il 
vrai que c’est Jupiter qui gouverne le monde?.,. Non 
sans doute; tous ces dieux et ces sacerdoces sont faux. 
Mais quelque chose que Von fasse, dès que le civil 
ne suffit pas, il faudra toujours de tonte nécessité 
un sacerdoce , outre le gouvernement civil. 

XV. Mais s’il faut de toute nécessité un sacerdoce , 
jdira-t“On, pourquoi ne pas prendre le véritable? 
Pourquoi ne pas chasser tous lesprêtresfaux comme 
des imposteurs? Ceux qui en sont surpris, le seront 
encore bien davantage, lorsqu’ils apprendront que 
c’est précisément parce qu'ils sont faux . 

XVI. Un sacerdoce faux , est un sacerdoce qui 
liapoint dp pouvoirs* conséquemment, qumie s tu- 
roit ni reprendre, ni corriger, ni punir ; un sacerdoce 
dont la morale e^t relâchée ; un sacerdoce en¬ 
fin , qui est obligé de laisser les passions en paix. 
Alors, loin de le rejeter , on le désire. Loin de lui 
demander sa mission^ on ne veut pas même savoir 
qu'il n’en a pas, parce qu’on scroit au désespoir de 
le perdre. C’est pour cela que, dès rorigine, on se 
donna des sacerdoces faux , et qu’on les écouta avec 
plaisir, qu’on les suivit en foule, et que le paganisme se 
répandit par tout l’univers ; qu’un eut tant de peine â 
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à le quitter, lors de la publication de l’Evangile et 
que jamais on ne fût venu à bout de le détruire 
sans un secours extraordinaire du Tout-Puissant. 

XVIï. Que si l’on demande pourquoi on ne pré¬ 
fère pas h sacerdoce véritable .... C’est précisément 
par la raison contraire. Dès que le sacerdoce véri¬ 
table a une mission , il a, par cela meme, le pouvoir 
de commander et de défendrej de punir ceux qui 
ne lui obéissent pas. Dès lors, il doit être haï, détesté 
et perpétuellement persécuterai- les passions, dont 
il est l’ennemi irréconciliable. C’est précisément par 
crue raison que tarit de chefs de famille le quittè¬ 
rent dés les premiers temps, qu’il fut banni de toute 
la terre, relégué dans la Judée où il eut tant de peine 
a se soutenir, et qu’il fut si difficile de le rétablir 
dans l'univers, lors de la publication de l’évangile. 

XVIII. Le sacerdoce véritable est obligé de faire 
observer la morale toute entière. II faut qu’il re¬ 
prenne tous les vices, et qu’il combatte toutes les 
passions, qu’il les poursuive sans ménagement, et 
qu’il aille les attaquer jusqu’au fond des cœurs. C’est 
pai l.i qu il est la lumière du monde , Je défenseur 
dés peuples et le pacificateur des Etats. Mais c’est 
aussi parla, qu’il irrite les erreurs, qu’il soulève tous 
des penchans, et qu’il est toujours sûr d’avoir des 
ennemis nombreux, furieux et irréconciliables. Il ne 
saurait, ni altérer la morale* ni se relâcher sur un 
seul point. Rigoureusement comptable au Tout-Puis¬ 
sant de la loi qu’il lient dans les mains, il faut qu’il 
l’anncfnce telle qu’elle est aux riches et aux pauvres, 
aux grands et aux petits, aux souverains et aux su¬ 
jets, Quelque promesse que I!on fasse, et quelque 
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menace qu’on lui oppose; il faut qu’il meure sans 
pouvoir jamais, ni céder, ni composer, ni plier, ni 
vaciller dans ses décisions. C’est par là qu’il est le 
gardien de la morale , le conservateur des principes, 
et le boulevard de tous les Etats* Mais c’est aussi par 
là qu’il irrite les princes , et qu’il contrarie les 
grands 3 qu’il déplaît à tons les hommes passionnés, 
et qu’il réunit contre lui toutes les sectes, toutes les er¬ 
reurs et toutes les puissances qui veulent se livrer à 
leurs désirs. C’est pour cela qu’il essuya partout les 
plus violentes persécutions depuis le commencement 
du monde, 

XIX. Quand nous disons que le sacerdoce est 
universel j nous sommes donc loin de prétendre que 
le sacerdoce véritable soit accueilli partout. Au con¬ 
traire, nous soutenons que sa destination inévitable 
est d’être partout persécuté. Mais nous disons que, 
malgré ses persécutions, il lui reste des partisans par 
toute la terre , qui dirigés par la même autorité , ont 
tous la même morale^ la même doctrine et les mêmes 
lois; CL que partout où on le quitte , il faut prendre 
sur-le-champ des sacerdoces faux. L’homme livré à 
lui-même, est une balance qui n’a plus qu’un poids 
qui l’entraîne* Un gouvernement sans sacerdoce , est 
un vaisseau entraîné par le courant rapide d’on 
fleuve dans l’abîme de l’immoralité. Pour Pempê¬ 
cher de périr, il faut promptement, ou rappeler les 
pilotes véritables , ou en prendre de faux, qui ne 
commissent ni la route, ni les écueils, et qui ne sau- 
roient conjurer les flots et les tempêtes, puisqu’ils 
n’ont pas de pouvoirs. Delà le raisonnement suivant: 
Jamais on n’a pu se passer de sacerdoce dans aucun 
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temps ; et dans aucun pays : donc le civil ne suffit 
pas , donc il faut de toute nécessité dans chaque Etat, 
deux puissances et deux autorités pour gouverner les 
hommes. Résumons-nous. 

XX. Que deviennent après cela tons les propos 
que Ton tient dans le monde> savoir : te que le civil 
et suffit* qu’il ne fatïl pas deux puissances dans un 
<t Etat; qu’il faut enfin dans un siècle éclairé, 
a se défaire du sacerdoce?.,. i> S’il est possible de 
s’eu passer, pourquoi y en eut-il un dans tons les 
temps et dans tous les pays? Si le civil ne peut rien 
dans le district immense que Dieu s’est réservé, et 
que sur deux millions d’actions, il ne se trouve 
seulement pas un délit civil , qui gouvernera tout le 
reste/... Voilà donc, dans cette région immense, 
.tous les hommes abandonnes à la rapidité de leurs 
penebans ?... À la vue de ce déluge de crimes, il est 
vrai qu’on ne tarde pas a rappeler un sacerdoce , 
qu’il est meme inouï qu’on s’en défasse tout-à-fait. 
M‘i\s si celui que 1 00 conserve est faux, approuvant 
tous les désordres et. souffrant tous les vices, sanc¬ 
tionnant tous les pillages et tous les brigandages, si les 
passions n’en veulent pas d’autre ? qu’y gagne-t-on?.. « 
Enfin, put - on jamais, dans aucun temps et dans- 
aucun pays., être délivré de ses passions sans sacer¬ 
doce, et être vraiment libre.«ans le sacerdoce véri¬ 
table :?... Si cela ne se peut pas, jurer d’exterminer 
le sacerdoce et de s’en tenir au civil, ce n’est donc 
pas rendre les peuples libres , niais les livrer au plus 
terrible de tous les esclavages, à celui des passions. 


t 
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J V. 

Distinction des dëüx autorités . 

l m C’est un fait attesté par l’antiquité toute en¬ 
tière, et sur lequel nos encyclopédistes aiment k 
insister, et qu’an dénuement te sacerdoce apparlenoft 
<c aux pères de famille; d’oùil à passe au* chefs deè 
(c peuples, qui s’en sont ensuite déchargés , en tout, 
a ou en partie, sur deè ministres subalterne^.. i> Où 
a grand soin de faire observer que, a dans le corn¬ 
et mencement des temps, le sacerdoce et l’empire 
et furent réunis dans les mêmes mains; que partout 
(c les rois et les pères de famille allioienl en semblé 
k le pontificats t la souveraineté temporelle; que Jé- 
c< throy beau-père de Moïse, étoit prêtre du Totit- 
fo Puissant; que les Patriarches Pétoient aussi; què 
et tous ces chefs sacrifioient par eux-mêmes, oii 
« qu’ils nrddnrjoient à un de leurs sujets d’imrnolér 
oc la victime; que leurs aînés leur succédoient dans 
<t ces augustes fonctions, et que les choses existèrent 
tt ainsi jusqu’à là loi de Moïse, 

On ne manque pas d’ajouter que, ddpuîs ce 
temps, et le sacerdoce et l’empire ne sont pas dévê¬ 
te rrus incompatibles; que les papes et dïfférehs sou¬ 
te verains, ayant réuni ensemble lés deux autorités, 
a rien n’empêche qutun roi ne soit ordonné sacrifi¬ 
ce cateur\ et que les dignités ecclésiastiques s’allient 
« tous les jours, etc. )>Tous ces faits étant solennelle¬ 
ment avoués de pan et d’autre, il n’est plus question 
que d’en rectifier les conséquences. ( F Encyclo- 
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pëpties de Paris, d’Yvernon et autres* Article Sa¬ 
cerdoce, ) 

III D’abord si, comme le disent nos encyclopé¬ 
distes, dçs le commencement des temps, les chefs 
de famille possédaient la souveraineté temporelle, 
qu’en résulte-t-il? C’est que la souveraineté tempo¬ 
relle existoit dès Tétai de famille. Mais Tétât de fa¬ 
mille existoit avant les peuples: donc, de leur aveu, 
la souveraineté existoit avant les peuples*, donc tout 
ce que nous avons dit sur F origine de F autorité ci¬ 
vile est vrai, et tout ce qu’on a enseigné sur la for¬ 
mation de Ta monté civile , après Tétât de famille, 
çst fiux. C’est un ayeu dont nous prenons acte contre 
tous ceux qui prétendent que Vautorité civile a com¬ 
mencé dans les pactes sociaux. 

IV. Quant à F autorité spirituelle , loin de nier 
que Dieu Tait conférée aux pères de famille f dans les 
premiers temps, nous prétendons qu’il lui étoit im¬ 
possible alors de la donner à d’autres. Tant tpfdldàm 
fut encore le seul chef de famille sur la terre, il fallut 
bien qu’d fut pontife et souverain tout ensemble. 
Tant qu ^Erios n’eut encore sous lui qu’une petite 
cité, et qu ^Abraham fut le seul croyant dans la terre 
de Canaan , il fui bien impossible à Dieu de remet¬ 
tre ses pouvoirs divins à d’autres qu’à eux. Il en fut 
de meme de Jèthro , dans la terre de Madian, et de 
Joh} dans la terre de Hus. Tous ces patriarches se 
trouvant disséminés au loin, au milieu des nations 
infidèles, il n’étoit pas possible que Dieu confiât ^ 
tfauires qu’à eux la manutention de ses lois. Géné¬ 
ralement parlant, tant que la terre ne fut pas encore 
peuplée, et que les cités naissantes, dispersées au 
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loin dans de vastes déserts , ne furent pas à proxi¬ 
mité les unes des autres, ce fut le père lui seul qui 
réunit sur sa tête les deux autorités , lui qui fut né¬ 
cessairement pontife et souverain de ses descen¬ 
dons* C ? csi en leur qualité de grands sacrificateurs, 
qu ? on voit Noe\ Abraham , Jacob , et tous les pa¬ 
triarches pii mm fs , offrir à Dieu des sacrifices solen¬ 
nels, bénir les mariages, et réconcilier les penitensj 
maudir et excommunier les coupables; et ce que les 
patriarches faisoient au nom du vrai Dieu, les chefs 
infidèl es le faisoieut au nom de leurs fausses divini¬ 
tés. La différence qu’il y a voit entre eux. c’esl qneles 
premiers a voient, une commission véritable , êl les 
derniers une fausse. 

V. JNous sommes donc loin de contester que, 
dans 3 e commencement des temps, les chefs de fa¬ 
mille possédassent les deux autorités. Us avoient 
très-certainement Vautorité civile , puisque, comme 
nous l’avons prouvé, elle étoit inhérente à leur droit 
de père universel. Nous ne contesterons point non 
plus qu’ils possédassent Vautorité spirituelle , puis¬ 
que Dieu leur avoil donné ses ordres, même avant 
qu’ils eussent des en fans. Tout ce qui lui étoit dû, 
comme maître du monde, le sacrifice qu’il'exigeoit, 
et le jour qu’il se réservoit ; les offrandes et les céré¬ 
monies, les prières et les hommages : tout ce qui 
avoil rapport à la règle des moeurs; l’artifice des pas¬ 
sions, la direction de nos penchans et la nécessité de 
les combattre, les récompenses sublimes de la vertu, 
et les chdtimens du vice, Dierflerévéloil immédia- 
tèmi.-iit aux patriarches, qui l’enseignoicm ensuite, 
de sa part, à leurs descendans. Dans tout ce qui con» 
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cernoit le spirituelles chefs augustes étoient dirigés 
immédiatement par le lout-Puissant, qui leur 01- 
domioit de marcher avec droiture en sa présence . 
Voilà pourquoi le gouvernement des patriarches 
étoit si doux, leurs lois si justes, et leurs décisions 
si sages; leurs pouvoirs si modérés, et leurs descen¬ 
ds ns si heureux. Voilà pourquoi ils étoient si loin de 
la tyrannie des autres chefs, et leurs familles si éloi¬ 
gnées de la barbarie des autres peuples. D'où venoit 
cette différence? De ce que les uns étoient gouvernés 
parle vrai Dieu y les autres par des dieux faux; et 
que partout où la religion est fausse, la morale ne se 
soutient plus* 

VL Non-seulement les chefs de famille possé- 
doient le sacerdoce, dans les premiers temps, mais 
nos encyclopédistes observent qu’ils donnaient a 
leurs inférieurs le pouvoir de P exercer} el ce second 
fait est encore trop hautement attesté dans Fhistoire, 
pour pouvoir le contredire. Des la première origine, 
on voit Caïn et Abel offrir des sacrifices, et ensuite 
les enfans des patriarches exercer le sacerdoce du vi¬ 
vant de leurs pères. Chez les païens, quand le souve¬ 
rain ne Yooloit pas sacrifier par luwnéme, il faisoit 
immoler la victime par ses inferieurs : et c est en~ 
eore l'usage de tous les pontifes fidèles ou infidèles 
de nos jours. De là, que résulte-t-il une seconde 
fois? C'est que, dès l'origine des temps, le sacerdoce 
fut un ordre . Aussitôt que le premier chef du genre 
humain eut des enfans établis, il leur communiqua 
une partie de ses pouvoirs, et se fit aider dans les* 
importantes fonctions du sacerdoce . A mesure que 
les pères subalternes devinrent plus nombreux, cette 
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sublime magistrature se subordonna, ei commença 
à former une hiérarchie véritable. Il ri’y avoit pas 
encore de gouvernement civil, que déjà, dans cha¬ 
que cite naissante, on voyou, dans toute la rigueur 
du terme, un haut et un bas clergé , un pontife et 
des lévites, des prêtres et un grand-prêtre. Aussitôt 
que le chef universel de chaque cité avoit intimé aux 
pères subalternes les ordres du Tout-Puissant, le 
père subalterne répéloit,à la tête de sa maison, les 
ordres qu’il avoit reçus. C’étoil le chef universel de 
3a cité qui étoit pontife, les autres étoiem simples 
prêtres. Dans les jours privilégiés, le pontife ras- 
sembloît tous ses desceudans, les bénissoitau nom 
de 1 ÊLre-Suprëme, et offroit, à leur tête, des sacri¬ 
fices solennels. Nous en avons des exemples frap- 
pans dans Noé, Abraham, Job, tous les grands 
patriarches et tons les souverains des peuples infi¬ 
dèles. Dans les jours ordinaires, cetoient les pères 
subalternes qui immoîoient la victime, et ensei- 
gnoient la morale, anuonçoient la justice de l’Etre- 
Supreme, et offroiem des sacrifices particuliers à la 
télé de leurs maisons. Nous en avons des exemples 
évidens dans Caïn, Abel , et les eufans des patriar¬ 
ches, et dans tous les prêtres fidèles ou infidèles qui 
remplissent encore les fonctions subalternes du sa¬ 
cerdoce , sous les ordres de leurs supérieurs. 

^11. Des chefs de famille , le sacerdoce passa 
aux chefs des peuples, conséquemment aux souve¬ 
rains. Voilà le troisième fait qu’allègueut nos ency¬ 
clopédistes, relativement au sacerdoce ; et ce troi¬ 
sième fait n’est pas moins solennellement constaté 
que les deux premiers. Pour peu qu’on ouvre Phis- 
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mire des premiers temps , on verra que les chefs pri¬ 
mitifs , après avoir gouverné une seule famille, se 
trouvèrent a la tète de plusieurs, et ne tardèrent pas 
a devenir chefs de tout un peuple ; que Noê ^ Abra - 
hum et tous les patriarches en général ; que Melchi^ 
sedech^ roi de Salem, et que tous les princes et les 
seigneurs d’Israël jusqu’à Aaron , avoiern sous eux 
une population nombreuse quand ils exerçoient le 
sacerdoce; que, chez les Romains, les empereurs fu¬ 
rent presque tous Souverains-pontifes ; que, chez 
les Gaulois, les chefs des druides réunissoient sou¬ 
vent les deux autorités y que les souverains les réu¬ 
nissent encore communément chez les Chinois, les 
farta res, les Indiens, et beaucoup d’autres peuples 
idolâtres. 

VIH. Enfin depuis fflloise , ajoutent nos encyclo¬ 
pédistes, le sacerdoce et l’empire ne sont pas deve¬ 
nus incompatibles. Ce quatrième fait ne demande 
que des yeux : nous avons des exemples évidens de 
cette réunion dans le chef de P Eglise , chez les chré¬ 
tiens; dans le grand lama , chez les Tartarcs, et 
dans beaucoup d’antres princes. Chez les fidèles, 
comme chez les infidèles, les dignités ecclésiastiques 
et séculières s’allient tous les jours. Un roi peut 
très-bien, en remplissant les conditions requises, 
être ordonné sacrificateur , et réunir dans sa per¬ 
sonne les deux puissances. Tous ces faits sont incon¬ 
testables , et nous ne les contestons pas : mais qu’en 
résulte-t-il? Reprenons succinctement, §i raisonnons, 

IX, Dans le commencement des temps , les chef 
de famille possédaient les deux autorités* Donc 
f une et l’autre existoient dès l’état de famille; donc ni 
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l’une ni l’autre n’a commence dans les pactes sociaux. 
Voilà le premier fait et la première conséquence. 
Dès Vorigine des temps , les principaux enfatts des 
patriarches exerçaient le sacerdoce sous Vinspec¬ 
tion de leur père : lesacerdoce étoit un ordre . Donc 
le sacerdoce fut le premier de tous les ordres. Voilà 
le second fait et la seconde conséquence. Des chefs 
de famille , le sacerdoce, passa aux souverains. 
Donc il existoit avant les souverains, et fut antérieur 
au gouvernement civil. Voilà le troisième fait et la 
troisième conséquence,.. Enfin parmi les souverains, 
ceux qui exercent encore/# sacerdoce ,l’exercent au 
nom de F Être-Suprême . Donc ils n’en sont pas les 
maîtres ; donc Vautorité spirituelle et F autorité ci - 
^ vile sont totalement differentes Fune de Fan tre. 
Voilà le quatrième fait et la quatrième conséquence* 
conséquences nécessaires qui découlent naturelle¬ 
ment des faits unanimement accordés* conséquence 
qu’on en tirera tant qu’on voudra se piquer de rai¬ 
sonner et d’éclairer les peuples* 

X. Mais ce ne sont pas là celles qu’en tirent nos 
encyclopédistes : elles sont diamétralement oppo¬ 
sées. Dans le commencement des temps , nos pères 
possédaient les deux autorités . Donc elles étoient 
les mêmes j donc ils en étoient également les maîtres ; 
donc les souverains le sont encore; donc ils peuvent, 
à leur gré, disposer du sacerdoce , le céder elle re¬ 
prendre, le remettre à d’autres, ou l’exercer par 
eux-mêmes ; en changer les lois et les constitutions, 
lui assurer un état on le lui refuser, faire dans le 
spirituel tout ce qu’ils font dans le civil * Quel ramas 
monstrueux de sophismes! Ce que c’est que la cou- 
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fusion des autoritésl... Comment Inexpérience soute¬ 
nue de tons les siècles ne nous a-t-elle pas encore 
appris que c’est là la source féconde de nos maux ; 
que la manière frappante dont Dieu jes a distin¬ 
guées en est le remède, et que le inonde sera dans la 
plus cruelle agitation tarit qu’on ne les distinguera 
pas? 

XL Existe-t-il sur la terre des autorités de diver¬ 
ses espèces; de naturelles et de surnaturelles> d*or¬ 
dinaires et d y extraordinaire s , de divines et d 7 hu¬ 
maines > de célestes et tle terrestres ? enfin les autori¬ 
tés spirituelle et châle viennent-elles de Dieu de la 
même manière, et sont-elles toutes deux de même 
nature?... Question dont la solution, tonte impôt- 
lame qu’elle est, dépend absolument de la distinc¬ 
tion des trois ordres dont Dieu est Fauteur, et sur 
lesquels il nous suffira de citer trois fans historiques 
généralement connus, 

XIL Premièrement dans Vordre de la nature , 
personne n’igiïore, i°. que par l’ordre seul des géné¬ 
rations établi par Dieu, Dei ordinaiiâne , Isrnaël 
fut constitué chef universel des Ismaélites, Faciam 
ilium in gentem niagnam ; 2 0 qu’il engendra douze 
enfans qui furent naturellement ducs, ou chefs de 
leurs douze tribus \ generabit duodecim duces ; 5°, 
qu’en mariant ses douze enfans, sa maison se trouva 
naturellement divisée en douze maisons : d’où les 
premiers partages, les premières lois et la cité pri¬ 
mitive des Ismaélites, qu’il fonda dans les déserts, 
plus de cinq cents ans avant la possibilité des pactes 
sociaux; 4° qu’ayant remis en mourant son autorité 
universelle à son aîné et à seà héritiers, ou à tout 
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autre h son chois, ceux qui restèrent dans cette cite 
p ri ni iti v e, pêne s et en fa n s, fu r en t n éc es sair eoi en t 
soumis à la dynastie constituée, sans pouvoir exer¬ 
cer dans leur maison autre chose, gitane autorité 

domestique\ . 5° que ce que nous disons d'Is- 

maël , s’entend d*jés$Ur, de Mèzraim, d’Inachus 
et autres; et que ce qui se passa dans le pays des Is¬ 
maélites, se répéta dans tous les autres pays. Ce 
sont la des constitutions ordinaires* ( V, dans notre 
I. cr vol., Origine des cités , impossibilité des disper¬ 
sions j etc . ) 

XIII. Secondement dans l’ordre extraordinaire. 
Tout le monde sait également i° que, David cons¬ 
titué sur Israël par Tordre de Dieu, mais par unç 
dérogation évidente au cours des générations, Dei 
ordinations extraordinariâ , ayant remis yolonlaire¬ 
nient son autorité royale à Salomon , et à ses héri¬ 
tiers, toutes les autres branches ne conservèrent égale¬ 
ment qu’une autorité domestique sous la dynastie 
de Salomon ; 2° qu’il en fut de même de Sajil, de 
Jehu ; de Jéroboam, etc. Ce sont là des constitu¬ 
tions extraordinaires! ( V. Variations des cités, etc.) 

xiv : Troisièmement, dans Iordre surnaturel 
On sait parfaitement que le Messie étant descendu du 
ciel par Tordre de son père, Dei ordinatione sgper- 
naturali , remit ses pouvoirs surnaturels à Saint - 
Pierre et aux douze apôtres , qui ordonnèrent en¬ 
suite leurs successeurs. Cette constitution, ainsi que 
çelle de tous les prophètes en général, sont des cons¬ 
titutions surnaturelles. 

XV\ Dans ces trois ordres, il est de toute évi¬ 
dence, i° non-seulement qije l’autorité vient de 
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Dieu j mais que la personne même du premier chef 
de chaque ordre a été choisie, constituée et ordonnée 
immédiatement par Dieu même, avec le pouvoir 
d’en ôrdonner d’autres; sans quoi, la mission des 
personnes ne vien droit pas originairement de Dieu, 
Del ordinatione^ 2° que le premier chef de chaque 
ordre a été constitué diversement; qu’a in si les puis¬ 
sances peuvent venir de Dieu de trois manières dif* 
férentes : par voie ordinaire , par paie extraordi^ 
naire et par paie surnaturelle . ( V . Souverains ac^ 
ttkels. ) 

XVI. D’après ces trois faits, il ne faut que des 
yeux pour distinguer clairement les diverses auto¬ 
rités, et pour discerner aisément ce que nous avons 
dit, et ce que nous rfayons pas dit jusqu’ici dans cet 
ouvrage. 

1 ° Nous n’avons point dit qu’il n’y a point d’au¬ 
torités divines et surnaturelles , puisque celle du sa¬ 
cerdoce est de ce genre. 

2 ° Nous n’avons point dit que Dieu ne peut pas 
conférer Vautorité royale extraordinairement, puis¬ 
que Saul, David , Jêhu 7 et autres la récurent de 
cette manière. 

5° Nous n’avons point dit non plus que les puis¬ 
sances civiles ne viennent point de Dieu, puisque 
la personne même du pere primitif de chaque cité, 
a été immédiatement choisie par Dieu même. 

4° Nous n’avons pas dit davantage, que Vautorité 
civile ne vient point de Dieu, puisque iautorité uni 
persetle , dont un souverain légitime est investi, est 
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celle que le père universel de chaque cité tenoit du 
Tout-Puissant. 

XVII. Qu’avons-nous donc dit?..... Nous avons 
dit , x° que Dieu ne déroge jamais à l’ordre de la na¬ 
ture sans parler ; 2° que tant qn il ne parle pas, il faut 

j] tenir à l’ordre ordi naire ; o° que dans cet ordre 
ordinaire, les puissances ne viennent point de Dieu 

sur naturellement. 

Comment donc en viennent-elles? D’une manière 
fort simple. En remontant à la tète de chaque cité, 
on trouve essentiellement un père universel , qui, 
dès qu’il a engendré, est constitué par cela seul à la 
tête de ses dcscendans le lieutenant de P Etre-su¬ 
prême , une seconde majesté chargée de gouverner 
sons ses ordres dans les choses de la terre ; et ce père 
tient immédiatement sa mission de l’Ordonnateur 
suprême des générations : faciarn ilium in gentem 
magnam. 

Quand ce père universel est constitué selon l’ordre 
des générations, ce n’est plus par la génération qu’on 
y prenne bien garde; mais par ses volontés elles 
seules, qu’il se donne des successeurs, parce que l'au¬ 
torité universelle qu’il a sur ses descendans, étant 
sa propriété, il peut en disposer eh maître comme 
de tous ses antres droits. 

XV111. D’après cela, je ne vois pas quelle diffi ■ 
culte pourroit rester sur celte importante distinc¬ 
tion. Qn’objecteroit-on? Que la génération est un 
acte physique ? personne ne l’ignore. Mais cet acte 
physique est celui d’un être moral, qui peut libre¬ 
ment suivre ou ne pas suivre la règle des mœurs, et 
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qui en la suivant, acquiert par la génération une 
autorité humaine , tout-à-fait différente de l’auto¬ 
rité divine. D’après cela, qu’on y fasse bien at¬ 
tention. 

XIX. Nous disons qu’il existe sur la terre, dans 
chaque pays, deux sortes d’autorités parfaitement 
distinguées, l’une naturelle et l’autre surnaturelle. 
Autorités qui viennent toutes deux de Dieu; mais 
de diverses manières. Les puissances naturelles en 
viennent naturellement par le cours ordinaire de la 
génération. Les puissances surnaturelles en viennent 
surnaturellement par une révélation spéciale. Voilà 
notre doctrine, et c’est celle des Bossuet, des Fé¬ 
nelon et de tous les bons auteurs. Elle n’est ni abs¬ 
traite , ni compliquée, ni inintelligible, puisque Dieu 
lui-même déclare qu’il constitue les chefs ordinaires 
des peuples, tels qdAssur, Ismaël et autres, par le 
cours delà génération seule. Faciam ilium in tren¬ 
te m magnam. 

Quoique toute autorité vienne de Dieu , cela 
n’empêche donc pas, comme nous l’avons dit dans la 
source des autorités , qu’il n’y en ait de mille espèces 
différentes, de naturelles et de surnaturelles, de di¬ 
vines et cThumaines, d’ordinaires et d’extraordi¬ 
naires, d’inférieures et de supérieures, de particu¬ 
lières et de souveraines. Il y a autant d’autorités que 
d’auteurs , et de paternités que de pères. Cela n’em¬ 
pêche pas qu’il n’y ait un Père céleste et des pères 
terrestres, des pouvoirs divins émanés du ciel, po- 
testas de cœlo, d’autres qui viennent des hommes 
par le cours de la naissance, potestas dh hominibus. 
Cela n’empêche pas qu’il n’y ait un ordre qui vient 
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de Dieu naturellement , c’est ce\$i de la nature ; un 
autre qui en vient surtiaiarellermnt , c’est /'o/r/re 
surnaturel ; et quoique ces ordres soient totalement 
différens, cela n’empêche pas qu’ils ne viennent de 
Dieu. Dans Tordre extraordinaire* les puissances 
viennent de Dieu extraordinairement par une déro¬ 
gation spéciale au cours des générations, comme 
Saül} David et autres. Dans l’ordre ordinaire, elles 
en viennent parla voie ordinaire de la propagation, 
comme celle de nos pères, qui se donnèrent ensuite 
des successeurs, en vertu deleurs volontés. Que faut- 
il pour que les souverains civils viennent de Dieu? 
Leur fa ut-il une mission surnaturelle? Non. Il suf¬ 
fit que la personne du père primitif de chaque cité 
ait été constituée par Dieu même, avec le pouvoir de 
se donner des successeurs ; or cette constitution na¬ 
turelle du père primitif de chaque cité, par la voie 
de la propagation, est un fait décisif qu’il est impos¬ 
sible de contredire. 

XXI. Il est donc certain que dans l’origine,. nos 
pères possédoient les deux autorités ; mais û ne 
s’ensuit pas qu’elles fussent toutes deux les mêmes, 
toutes deux divines, toutes deux surnaturelles, II ne 
Ven suit pas qu’ils pussent faire des constitutions di¬ 
vines parce qu’ils pouvaient en faire d*humaines ^ 
changer la constitution divine , parce qu’ils peuvent 
changer les constitutions humaines , Quoiqu’ils pos* 
sédasssent les deux autorités, ils en sentoient parfaite¬ 
ment la différence. L’une leur étoit naturelle , l’autre 
nefétoit pas. L’une étoit inhérente d leur titre de 
père y ‘l’autre leur a voit été conférée. Dans le civil > 
ils par loi ent en maîtres; dans le spirituel > en mi- 
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ïiistres : dans l’un, ils faisoienl la loi; dans l’autre, 
ils la recevoiem; dans l’un ils étoient propriétaires, 
dans l’autre ils n’étoicut rjue commis. Quelle diffé¬ 
rence!. Tarit qu’ils réunirent ensemble les deux 

autorités , jamais ils ne se placèrent au premier rang. 
Toujours ils firent marcher Dieu avant l’homme. 
Ils regardèrent toujours comme la plus importante 
de leurs fonctions, celle par laquelle iis représen- 
toient l’Être-Suprême, et elle l’éloit en effet, 
parce qu’alors Us ne pari oient pas seulement en leur 
nom, mais au nom du Maître du monde. Ils com- 
mandqient non-seulement à leurs sujets, mais ils se 
commandoient a eux-mêmes. Us dirigeoient non- 
seulement quelques actions, mais toutes. Us bril- 
loiem non-seulement de leur propre majesté, mais 
d’une autorité infiniment plus majestueuse que 
toutes les autorités humaines. 

XXII. Temps heureux, où le magistrat civil ne 
voyoît pas d’un œil jaloux la prééminence du sacer¬ 
doce ; où il étoit daus l’impossibilité de ne pas pro¬ 
filer de ses lumières, de l’écarter de ses conseils, de 
l’entraver dans ses fonctions, de lui disputer son 
étal, de lui ravir sa subsistance; où les deux autori¬ 
tés, quoique parfaitement distinguées par leur na¬ 
ture, vivoient daus la plus grande union, travail- 
loient nécessairement dans le plus grand concert, 
puisqu’elles a voient toutes deux les mêmes intérêts, 
même temporels. Concluons. 

XXIII. Toute autorité qui ne porte pas avec elle 
des caractères surnaturels, n’est pas une autorité di¬ 
vine. Or, l’autorité des pères de la terre ne porte 
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pas avec elle des caractères surnaturels, donc ce 
n’est pas une autorité divine . 

Quoique les deux autorités civile et sacerdotale 
fussent toutes deux réunies dans nos pères, il ne 
s’ensuit donc pas qu’elles fussent toutes deux les 
mêmes, toutes deux divines , tontes deux de même 
nature, toutes deux émanées du sein de la divinité; 
il ne s’ensuit pas que Dieu les ait conférées toutes 
&q\vl s urnaturellement y il s’ensuit encore bien moins 
que Dieu les ail conférées toutes deux lors des pactes 
sociaux. Car si, de l’aveu de nos Encyclopédistes, 
ces autorités exisLoiem dans nos pères plus de cinq 
cents ans auparavant, comment Dieu les auroitdl 
ensuite créées cinq cents ans après? Le moyen de coir 


Séparation des deux autorités 


I, Après avoir vu les deux autorités réunies dans 
la main de nos pères, on demandera pourquoi elles 
se sont séparées, et nous en alléguerons les principales 
raisons, toujours d’après l’histoire, les faits et les 
monumens. Aussitôt que la population devint nom¬ 
breuse dans chaque pays, la différence essentielle 
des deux gouvernemens en rendit la séparation in¬ 
dispensable. 

IL Différence pour la législation . Dans le civil 
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on partage les biens de la Terre* Dans le spirituel on 
partage les biens spirituels* Dans le civil il peut y 
avoir autant de lois que de fondateurs. Dans le spi¬ 
rituel la loi est une aussi essentiellement que Dieu 
même* Et partout où fon voit deux lois differentes 
sur le meme objet , on peut en conclure, sans balan¬ 
cer ? que l’une des deux est fausse* 

TIL Différence pour la publication* Dans le civil 
tout est visible et frappe matériellement les sens* 
Aussitôt que la loi est publiée, le magistrat civil 
peut punir* Dans le spirituel au contraire, du coté 
de la sanction tout est futur; récompenses, eliâli- 
mens et législateur, rien ne frappe les sens* 11 faut 
parler, publier et menacer toute la vie; sans quoi, 
on perdrait de vue la sanction des lois, 

^ ^ ' Différence pour Vapplication. Dans le civil il 
faut ti ès-pcii de ni agi si rais, parce que les délits civils 
sont très-rares. Une Cour souveraine et quelques 
districts suffisent pour une vaste étendue de pays* 
Dans le spirituel an contraire, quand il s’agit cPensei- 
guei toutes les ventes et de réfuter toutes les erreurs, 
d instruire tous les en fan s et de visiter tous les rna^ 
la des, de consoler tous les allligés et de pacifier tous 
les ménages, de corriger tous les abus et d eocoura- 
ger tons les travaux, d’éclairer tous les esprits et de 
régler tous les cœurs, de combattre toutes les pas¬ 
sions et de tourner tous les hommes contre leurs 
penchans, de les gouverner dans toutes leurs actions 
sans en excepter une seule; quand il s’agit enfin (Rap¬ 
pliquer la loi de Dieu à tout, puisqu’elle cdhaprê£td 
tout, ce detail est immense* \ ou loir faire marcher 
ensemble ces deux magistratures, et leur assigneriez 
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mêmes divisions, c’est marquer bien peu de discer¬ 
nement sur les principes élémentaires des gouverne- 
mens* 

V* Qu’on parcoure Fhistoire de tons les siècles, et 
l’on verra cjne ces deux gouvernemens ne purent ja¬ 
mais se.suivre dans leur marche, ni former des pas 
égaux* Chez les J ai fi , les lévites ëtoient infiniment 
plus nombreux que les magistrats civils* Chez les 
Egyptiens , le nombre des prêtres ctoit immense , 
puisque chaque dieu avoit ses ministres, et que 
chaque temple renfermoit une infinité de divinités - - 
Chez les Indiens y les hramines sont innombrables* 
Dans Vile de Ceylan et dans tous les autres pays ido- 
ïâtresj c’est la même chpse au rapport des voyageurs. 
Chez les Grecs > les Romains et tous les peuples eu 
général, de Faveu de nos Encyclopédistes, le nombre 
des prêtres surpassa toujours infiniment celui des 
magistrats civils , non pas comme ils le disent, parce 
que cet état attire plus déconsidération, mais parce 
que le gouvernement de la divinité entraîne infini¬ 
ment plus de détails, et qu’il exige infiniment plus 
de travaux; conséquemment, que les divisions doi¬ 
vent en être infiniment moins étendues. 

VI. Dans les temps primitifs , lorsque les deux 
autorités ëtoient encore dans la main des Pères, 
chaque cité naissante avoit son pontife , et chaque 
habitation subalterne son prêtre , Les divisions 
ëtoient encore irès-bornées* 13 en fukdc meme dans 
la primlave église, an rapport de tous les historiens. 
Dans la plus grande partie des pays nouvellement 
convertis, chaque cité avoit son évêque , et dans les 
campagnes j il suffisoit qu’il y eut neuf ou dix familles 
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à gouverner, pour y envoyer imprêtre . Si, dans la 
suite, on se conforma aux divisions déjà établies 
dans l’Empire, ce ne fut que pour les métropoles, et 
les grands arrondissemens. Encore M. Fleuri en a- 
t-ilfait sentir Us inconvéniens , et avec raison , puis¬ 
que le détail étant infiniment plus conèidérable dans 
les petites divisions, il l’est également dans les 
grandes. 

VIL « Au quatrième siècle, dit cet excellent au- 
<c leur ( Institut* au droit Can* chàp. , dans 
a VOrientF Asie , la Grèce et T Italie , il y avait mie 
« infinité d’évêqûes, Sous le patriarche de Constan- 
(t tinople seul, il y avoit 8ü métropolitains , et 5g 
cc archevêques, dont quelques-uns avoient plus de 
et 5 o suffrageans. Dans les Gaules , P Allemagne et 
<t Pologne , où il y avoit moins de villes , les évê- 
c( ch es furent plus grands j mais les petites divisions 
te furent toujours les plus sages, vu le détail immense 
« du ministère. y> 

Chez les Chinois où l’on a voulu faire marcher 
ensemble les deux autorités, qu’en est-il résulté? 
C’est que les Mandarins, tout occupés du civil, peu¬ 
vent à peinefaireun sermon de morale tous les quinze 
jours, et qu’ils sont obligés d’abandonner les détails 
de la religion à une foule de bonzes , de lamas > 
et de faux prêtres,qui remplissentFesprit du peuple, 
et des grands, d’une multitude infinie de supersti¬ 
tions ; et qu’avec tous ces mandarins, ces bonzes, 
et ces faux prêtres , qui se partagent les fonctions de 
îa religion , les Chinois ne sont gouvernes , ni dans 
l’extérieur, ni dans les actes secreis, II n’y a point de 
véritable gouvernement spirituel à la Chine. 
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VIIL Qu on sc garde bien d’oublier le principe 
doit nous sommes partis , que, dans chacune de nos 
actions, la première impression qui se communique 
à lame, qu’on appelle la pogsion , est toujours essen¬ 
tiellement déréglée, et qu’elle aboutit directement au 
mal, puisqu’elle tend à la destruction de nos biens ; 
qu’il faut conséquemment que l’homme soit gouver¬ 
né dans chacune de ses actions; sans quoi les passions 
causeraient les ravages les plus a [freux dans les em¬ 
pires. D'après cela , si les diocèses sont trop vastes , 
comment veut-on qu ^un évêque puisse tout surveiller, 
et qi \un prêtre puisse tout contenir , si les paroisses 
sont trop étendues .Ml n’y a, ni proportion 7 ni pa¬ 
rité entre la marche de ces deux gouvernerneos ; et 
ceux qui cherchent a rapprocher leurs divisions tra¬ 
vaillent évidemment au malheur des peuples. 

IX* Aussitôt que la population devint nombreuse 
dans chaque pays , ü fallut donc songer à séparer les 
deux gouvernerncris ; et c’est d’abord ce que firent 
les chefs infidèles guidés parla raison seule. Cannois- 
sant par eux-memes , les détails immenses du sacer¬ 
doce, dont ils éloieut chargés; après avoir séparé 
les pères de chaque cité ^ en deux corps , comme 
pontifes de leurs fausses divinités , ils remirent à l’un 
le dépôt de leur prétendues lois divines ; comme sou¬ 
verains , ils remirent a l’autre, la manutention des 
lois humaines , et le jugement des délits civils* 

X, Dt ce que les chefs infidèles firent dans leurs 
cités par l’indication seule de la raison , on doit sen¬ 
tir que rameur suprême de la raison, ne manqua pas 
de le faire, en faveur de ceux qui lui cloient restés 
fidèles* Aussitôt que la postérités Jacob fut assez 
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nombreuse pour lui donner un corps de lois , Dieu 
déchargea du sacerdoce les princes de chaque tribu, 
afin qu’ils pussent selivrer tout entiers aux soins tem¬ 
porels , et remit à la tribu de Lévi elle seule le gou¬ 
vernement spirituel de toutes les tribus. Après quoi, 
lorsqu’il résolut de rappeler tous les peuples à la 
lumière, laissant aux souverains P autorité civile , 
dont ils sont investis de droit humain, il transporta 
son sacerdoce dans les mains de l’église qu’il chargea 
d’envoyer des ministres par tout l’univers, jusqu’à la 
consommation des siècles. 

XI. Lorsque la population commença à devenir 
nombreuse, on procéda donc partout, àla séparation 
des deux autorités. Et ce fut alors qu’on vil paroître 
à la têle de chaque peuple, non-seulement deux lois, 
et deux législateurs; mais deux corps, et deux ma¬ 
gistratures individuellement distinguées, qui, comme 
les deux branches d’un arbre majestueux renfermées 
d’abord dans le même tronc, commencèrent à pa¬ 
roître séparément, s’accrurent, et s’étendirent sur la 
tète de chaque société , à mesure que chaque société 
s’étendit elle-'-même ; et qui, chacune, chargée spé¬ 
cialement de sa partie, purent se livrer totalement, 
et sans partage , à leurs importantes fonctions. 

XII. Il est vrai qu’en séparant les deux gouverne- 
mens, quelques souverains se réservèrent le souverain 
pontificat y mais sous ce souverain pontife, comme 
sous les souverains pontifes de nos jours, il n’en 
fallut pas moins, vu l'accroissement de la population, 
deux corps séparés et parfaitement distingués ; des 
prêtres d’un côté, et des magistrats civils de l’autre, 
conséquemment deux ministères absolument diSe— 
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rens , dans leur marche , leur constitution , et leurs 
emplois, 

XIII. Voila quelle fut la cause, la raison , et les 
motifs de la séparation des deux autorités , telle 
qu'elle exista des l’origine des temps , et telle qu’elle 
devrait être jusqu à la consommation des siècles. 
Tant que la population fut peu nombreuse ? elles 
purent aller ensemble, au moins dans les grandes 
divisions. Mais dès que la cité devint nombreuse, 
elles furent obligées de s^éparer j et le sacerdoce , 
chargé du détail immense de la moral©, fut obligé 
d avoir beau cou p plu s de prêtres, d'églises, cl de sémi¬ 
naires, de tribunaux et d’éiablisscmens, conséquem¬ 
ment beaucoup plus de fondations et de revenus que 
le gouvernement civil. De là le raisonnement suivant. 

Xl\ * Quiconque n’oppose aux ennemis que des 
armées infiniment trop foi blés en nombre , veut 
évidemment la perte des peuples et des Etats, Or, 
nous ne voulons opposer à nos ennemis que des 
armées infiniment trop foi Ides en nombre , donc 
nous voulons évidemment la perte des peuples et des 
Etats, Mais pour défendre nos libertés , il ne suffit 
pas que les deux autorités soient assez fortes , il faut 
quelles soient absolument indépendantes F une de 
1 autre, et elles le sont par leur nature, comme nous, 
le verrons dans la section prochaine, 

§ Vif. 

Indépendance des deux autorités, 

I. En confondant les deux autorité!, ^ a été im¬ 
possible, non seulement d'en saisir la distinction* 
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mais d’en établir Vindépendance. De là, entre les 
deux gouvernemeus, tant de disputés , d’alterca- 
lions et d’empiétemeus, qui firent le malheur du 
monde dans tous les temps. 

IL Nos Encyclopédistes se plaignent avec nmer- 
lumef art. Sacerdoce) a que le fanatisme et la su per¬ 
te Simon tinrent souvent, le couteau suspendu sur la 
a tête des souverains. Chez les Egyptiens , disent- 
et ils , les rois n’étoient pas seulement soumis aux 
(C excommunications sacerdotales; cri vertu descen¬ 
te sures 5 les prêtres poussoient quelquefois le fana- 
et iisme .jusqu’à leur ordonner de se tuer. Et tel étoit 
et l'empire de la superstition que les rois se crovoient 
te souvent obligés d’obéir. » (C’est ce qu 5 on aura 
peine a croire jusqu’à ce qu’on en cite des exemples.) 
te Chez les Gaulois, ajoutent-ils, les druides cléci- 
<( dolent de la paix et dé la guerre, et exerçaient, 
tt en vertu des censures,l'empire le plus absolu sur les 
te souverains. Chez les Mexicains, quand les prêtres 
tt avoient prononcé celte sentence terrible : le Dieu 
tt a faim, les rois et oient forcés de sc déclarer la 
ct guerre, le sang humain couloit à grands flots, et 
tt tous les prisonniers de guerre étaient immolés 
tt cruellement aux pieds des autels, etc. » 

III. Personne n’ignore les ravages affreux que Ver- 
reur a occasion es dans tous les temps : mais on sera 
bien surpris quand on saura que tous ceux dont on 
se plaint ont pris leur source précisément dans les 
erreurs philosophiques que nous combattons. Tant 
qu’on enseignera que VautoAtè civile est par sa na¬ 
ture une autorité divine, il nous paroîlra difficile de 
disputer au sacerdoce le pouvoir de disposer des 
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souverainetés, parce que, tant que Dieu ne parle 
pas, on ne voit pas sur la terre d’autre corps qui ait 
Je droit de conférer de pareils pouvoirs. Mais dans 
le paganisme presque tous les rois aimoient à s’ar¬ 
roger des pouvoirs divins. Tant que le paganisme 
subsista, il n’est donc pas étonnant que les prêtres 
païens se soient attribué un empire abusif sur leurs 
souverains. 

IV. Quant au sacerdoce chrétien , quelle espèce 
d’autorité donne-t-on aux souverains depuis le sys¬ 
tème de la souveraineté des peuples? JN’est - ce pas 
également une autorité divine? Pourrûit-on, quand 
on le voudroit, leur en attribuer une autre, puis¬ 
qu’on ne connûtt plus celle des chefs naturels? Lors¬ 
que la fausse philosophie eut enfanté, dans le sein 
même du christianisme, le système monstrueux de 
la souveraineté des peuples, et que tous les esprits 
en furent imbus , il fallut doue chercher les moyens 
de faire descendre Vautoritè céleste sur la tête des 
souverains; et Ton n’en aperçut que deux : une mis¬ 
sion 'visible , ou une invisible. Laquelle admettra- 
t-on ? 

V, Est-ce une mission visible ? Dès loi s il ré est 
pas étonnant que beaucoup de personnes aient voulu 
attribuer au souverain pontife la disposition des 
trônes : car depuis finsiitution de TEglise on ne voit 
point d’autre Samuel que lui, qui soit chargé de con¬ 
férer visiblement des autorités divines par tout Puni- 
vers. A [très les siècles de barbarie, lorsque le système 
des pactes sociaux prévalut, il n’est donc pas élon- 
nant que Grégoire TJI y et autres papes , qui a voient 
absolument perdu de vue l’origine de l’autorité ci- 
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-vile , se soient crus les maîtres des rois; que des rois 
eux-mêmes se soient adressés à eus pour leur de- 
mander le partage du nouveau monde; ot que des 
théologiens leur aient attribué , dans leurs écrits 3 le 
pouvoir de disposer des empires. Dès qu 5 on admet 
des pactes sociaux, Vultramontanisme est une con¬ 
séquence nécessaire de ce système. 

YI. Pour éviter cet écueil, préférerez vous une 
mission invisible ? Mais alors on vous demandera 
ce que c 3 est qu ime mission in visible y un vous dira 
qu’on n’en a jamais vu de ccuc espèce, ni de la part 
de Dieu, ni de la part des hommes, ni dans l’ordre 
ordinaire, ni dans l’ordre extraordinaire. Si vous 
admettez des missions invisibles les souverains 
sontperdus ; car les factieux nouvellement élus chas¬ 
seront Pancien souverain, comme les nouveaux en¬ 
voyés du Tout-Puissant. Le monde entier est perdu; 
car les nouveaux élus lèveront des conscrits, et chas¬ 
seront les propriétaires , écraseront les peuples , et 
bouleverseront runivers au nom de TEtre-Suprème, 
Toutes les autorités légitimes sont perdues ; car, en 
vertu de ces prétendues missions invisibles > les fa¬ 
natiques se feront suivre par les peuples : de là les 
schismes, et les hérésies, les séditions, et les révo¬ 
lutions . Dans le système de la souveraineté des j>cu- 
pies, on marche entre deux abîmes sans fond, Vul¬ 
tramontanisme éTwn coté, et les missions in visibles 
de l’autre : il est impossible d’arracher les souverains 
aux prétentions du sacerdoce sans les livrer aux fac¬ 
tieux, dont les excès sont mille fois plus lemldes, 
comme nous en avons fait la triste expérience ; ces 
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deux partis sont épouvantables , parce qü’ils sont 
tous deux également faux. 

VI[. Aussi, une observation qui ne manquera pas 
de frapper, et qui sembleront prouver, elle seule, 
que le sacerdoce chrétien est conduit par un autre 
esprit que celui des hommes , c’est que, malgré la 
généralité du préjugé de la souveraineté des peu¬ 
ples, qui domiooit dans tous les Etats, jamais l’er¬ 
reur n’a été admise juridiquement par le sacerdoce* 
Si, après le onzième siècle, elle a exercé quelquefois 
ses ravages, ce n’est, ni a la religion, ni au corps sa¬ 
cerdotal, mais à P opinion de cette absurde souve¬ 
raineté qu’on doit eu attribuer les effets* 

YHL Quand il a clé question de décisions légales 
et délibérées, toujours le corps des pontifes a sou¬ 
tenu que, qui que ce soit au monde, n’a aucun pou¬ 
voir, ni direct, ni indirect, surVautorité des souve¬ 
rains y que ceux-ci ne tiennent leurs pouvoirs que 
de Dieu seul. Et par qui? Est-ce par le chef visible 
de l’Eglise ? Non* Est-ce par une mission invisible 
et par le cours des événemens? Pas davautage. Par 
qui donc? Qu’on écoute bien les termes du sacer¬ 
doce. C'est parleurs prédécesseurSv Et quel est celui 
de leurs prédécesseurs qui les reçut immédiatement 
de Dieu? Ce fut le père primitif de chaque peuple , 
On défie d’en citer un autre. Mais ce père primitifïrxt 
constitué naturellement , et non pas surnaturdle- 
nient, par le cours des générations f et non par voie 
extrao rdma ire . Do n c d a n s Po r d re o rd i n ai r e, c o ni m e 
dans Fordrc extraordinaire, Dieu a toujours eu des 
ministres visibles j donc jamais il n’a abandonné la 
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transmission de ses pouvoirs à la fluctuation des 
événemens. 

IX. Elle est donc vraie cette formule , qu’on 
n’entefidoit plus qu’avec pitié ? que les souverains 
tiennent leur glaive de Dieu par leurs prédéces¬ 
seurs. Elle est donc lausse ceue doctrine, que Vau¬ 
torité civile est émanée de Dieu lors des élections , 
puisqu'elle existait essen ti eî 1 e m en t dan s le père p ri- 
miiif plus de cinq cents ans auparavant. Mais dès 
qu’elle est fausse , elle est essentiellement dange¬ 
reuse : car si vous m’attribuez une autorité surna¬ 
turelle y et que je sois souverain, il me faut, pour 
l’exercer, une mission surnaturelle y et je n’en ai 
pas. Et dès-lors tout le monde se dira le maître de 
ïa souveraineté : le sacerdoce en vertu d'une mission 
incontestable ; les factieux en vertu etune mission 
invisible attachée aux élections, ou par le cours for¬ 
tuit des événemens dirigés par la Providence. 

X. Si , au contraire , c’est une autorité naturelle 
que vous m’attribuez, j’ai, dans la constitution de 
mes prédécesseurs , un titre, que qui que ce soit au 
monde ne peut me contester, puisque le père pri¬ 
mitif tenoit son autorité de Dieu, par le cours seul 
de la nature, et que j’ai reçu par les lois de mes pré¬ 
décesseurs, Vautorité naturelle du père primitif. £# 
père primitif àv chaque peuple, voila l’anneau par 
lequel tous les souverains tiennent à Dieu dans l’ordre 
ordinaire. Jamais il n’y en aura d’autre. 

XI. Parce que vous exercez la puissance sacer¬ 
dotale , si je ne fais pas vos volontés , vous prétendez 
mettre mon royaume en interdit, délier mes sujets 

















Ç)4 SACERDOCE, 

du serment de fidélité à mon égard !... Mais quel 
droit avez-vous donc sur l’autorité naturelle des 
pères de la terre? Si , en vertu de l’autorité spiri¬ 
tuelle , vous pouvez briser les liens du sang que lient 
les descend ans à leur père primitif , vous pourrez 
également briser ceux qui lient les en fan s à leurs 
pères , déroger au cours des générations, et vous 
déclarer les maîtres de la nature!... Quelles consé¬ 
quences !... Mes pouvoirs ne sont point les vôtres; 
ils en sont absolument distingués. Les vôtres sont 
divins , il est vrai ; mais vous ne les possédez que 
par commission. Les miens, dira le père primitif , 
je les possède par génération. C’est, par vous que 
Dieu constitue despontifes, par mol qu’il constitue 
des souverains . Ma puissance est absolument indé¬ 
pendante de la votre, et n’a rien de commun avec 
elle. Si, dans ma conduite, je transgresse la loi de 
Dieu, et que je persiste dans mes écarts, vous pouvez 
me priver des biens spirituels , dont vous êtes le dis¬ 
pensateur. Mais mu souveraineté. dans quelques 
écarts que je tombe, jamais, m vos censures , ni vos 
excommunications , ne pourront me la ravir 5 puis* 
tjut Dieu l a attachée bti toute propriété , à mon titre 
de père : et jamais qui que ce soit ne pourra la ravir 
à mes successeurs , puisqu’ils la posséderont comme 
moi. en toute propriété, jusqu’à la fin du monde. 

XII. On sera peut-être surpris que la même er¬ 
reur qui a livré les souverains au sacerdoce , ait, du 
meme coup, livré fesacerefoce à la disposition des sou¬ 
verains. Lest cependant ce qui nepouvait manquer 
d’arriver, d’après l’idée fausse qu’on s’étoit formée de 
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la puissance civile* Si , comme ou est forcé de le 
dire j lorsqu’on rejette l’aulorilé des chefs primitifs, 
on attribue une autorité divine aux souverains, com¬ 
ment ceux-ci ne seroient-ils pas tentés d’empietter 
sur le spirituel ? S’ils le font, <jne leur opposerez- 
vous ?... Que ce sont les choses de Dieu f Aussi ré¬ 
pondront-ils : avons-nous une autorité divine* 

XIII- Dites-leur au contraire que leur autorité est 
celle du père primitif de chaque peuple* Comme le 
pouvoir d 'un père ne sauroit s’étendre au-delà des 
biens naturels , dont il est le dispensateur, il n’est 
personne qui ne sou parfaitement en état de discer¬ 
ner les limites des deux puissances* Dieu d’un coté , 
Vhomme de l’autre : Yauteur des biens célestes d 5 un 
côté, celui des productions humaines de l’autre : 
des pouvoirs surnaturels d’un coté, des droits na¬ 
turels de l’autre : chacun a son district, et c’est la 
mission qui décide de loin* 

XIV. Parce que vous croyez avoir la puissance 
civile dans les mains, vous prétendez qu’on vous 
soit soumis eu tout : diocèses, paroisses et commu¬ 
nautés , morale , catéchismes et instructions , vous 
voulez que tout soit changé ethouleversé ; qu’à voire 
demande Je sacerdoce fasse de nouvelles circonscrip¬ 
tions, qu’il retranche , d’un seul coup, les deux tiers 
de ses évêques, qu’il ne fasse plus d’ordiuaiious sans 
votre aveu, et qu’il vous soumette ses décisions, 
qu’il renonce à ses anciens rois , et qu’il vous jure 
fidélité; qu’il ratifie vos brigandages, qu’il voua 
reconnoisse comme son souverain légitime , et qu’il 
vous proclame publiquement comme tel ÿ la tète des 
peuples. Ce n’est qu’à ces conditions que vous offrez 
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le culte public (*). Les évêques qui ne voudront pas 
consentira ces prétentions ? vous voulez qu’on les 
dépose, et qu’on n’admette à leur place que ceux que 
vous nommerez T qu’on rejette tous ceux qui vous 
déplairont , et qu’on donne rinsülutîon canonique à 
ceux que vous présenterez. À la vue de pareils at¬ 
tentats, ne faut-il pas s’écrier malgré soi : In quâ 
potestate hœc facis ? On vous dit que vous avez des 
peuvoits surnaturels,.. Mais de qui donc les avez- 
vous reçus ?.. 

XV. Ou se plaint quelquefois qu’il est difficile de 
savoir où s’arrêter !... Mars si le sacerdoce , en 
vertu de son autorité divine , préiendoit régler les 
pouvoirs civils , changer la circonscription des dis¬ 
tricts et des tribunaux, supprimer les deux tiers 
des officiers et des magistrats , disposer des grâces 
et des faveurs', défendre de faire de nouvelles pro¬ 
motions sans son aveu, exiger qu’on n’admît que 
ceux qui lui plairaient, et qu’on déposât tous ceux 
qui ne souscriraient pas à ces élïanges prétentions; 
serait-il difficile de sentir qu’il outrepasser oit ses pou¬ 
voirs ? 

XYI. Quelle est la cause de tant d’écarts? C’est 
la confusion des autorités. Dès qu’on eut perdu de 
vue les chefs naturels des peuples , il se fit une con¬ 
fusion horrible dans les gouveruemens. Chacun pré¬ 
tendit avoir reçu une commission surnaturelle de la 
Divinité, les uns visiblement, et les autres d’une 


(*) Il est aisé de voir que cet ouvrage a été composé à 
l’étranger, sous le règne de i’ùsurpa’teur. 
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manière invisible j ceux * ci dans une grotte, et 
d’autres dans les ténèbres ; d’autres dans des con¬ 
versations secrètes avec les Dieux, et d’autres dans 
des songes ; d’autres dans des conventions ; et d’au¬ 
tres dans les bouleverseraens forcés des révolutions. 
C’est en vertu de ces prétendues missions divines que 
les païens massacraient les chrétiens > et que Ma¬ 
homet désola l’Asie 5 que les factieux chassèrent les 
souverains , et écrasèrent les peuples ? qu’ils inondè¬ 
rent la terre de sang, qu’ils s’emparèrent de toutes 
les propriétés, et qu’ils bouleversèrent le monde. 
De la, les excès de tout genre qu’ils se permirent 
au nom d’un Dieu qui ne les envoyait pas, 

XVII, Le remède de tant de maux? (Test une 
mission publique , notoire et constatée . Celui qui 
s annonce de la part du Tout-Puissant , sans une 
pareille mission , est très-certainement un imposteur « 
Rois et prophètes ^ pontifes et souverains , tous sont 
très-certainement les envoyés de l’jElre—Suprême* 
Mais ii faut bien observer qu’ils sont envoyés de di¬ 
verses manières, et que leur mission n’est point du 
tout la meme. Dans le civil, en remontant de sou¬ 
verains en souverains , vous en trouverez un pre¬ 
mier qui reçut immédiatement sa mission de Dieu, 
en vertu de sa paternité 7 par le cours seul de la na¬ 
ture. Dans le spirituel, en remontant de pontife en 
pontife j on en trouve également un premier qui reçut 
immédiatement srt mission de Dieu ; mais d’une ma¬ 
niéré sur naturelle* Dès-lors , voilà évidemment , à 
la tetc de chaque peuple ? deux envoyés qu’il est im¬ 
possible de ne pas distinguer : un naturel, l’autre 
surnaturel; un céleste, et l’autre terrestre; César 
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d’un côté , et le Messie de l’autre; deux ordres 
trés-différens y qu’il est impossible de ne pas dis¬ 
cerner : le naturel et le surnaturel; le divin et l’hu¬ 
main ; le spirituel et le civil ; enfin 3 deux missions 
très-visibles et trcs-ca r aclérisées qu’il est impossible 
de nier : une naturelle d’un côté, et une surnaturelle 
de l’autre. B-ieu de pins clair* 

XVIII* Dès-lors , rien de pins facile a discerner 
queles droits des deux puissances* Vous voulez gou¬ 
verner dans les choses surnaturelles? Montrez votre 
mission surnaturelle „ et remontez par les pontifes 
jusqu’au premier envoyé surnaturel de l’Kire-Su» 
prême, Vous voulez vous ingérer dans le civil , mon¬ 
trez la mission de César > et remontez de constitu¬ 
tions en constitutions, jusqu’aux fondateurs naturels 
de la cité que vous gouvernez. Otez , au contraire , 
ces chefs primitifs, tout retombe dans la confusion. 
D’un côté, le sacerdoce > qui a très-certainement ufk: 
mission divine , prétendra être le seul qui puisse con¬ 
férer aux souverains de véritables pouvoirs* De 
l’autre, les souverains civils t à qui vous serez obligé 
de supposer des pouvoirs divins , prétendront avoir 
le droit de prononcer dans ce qui concerne les 
choses divines* El comme le gouvernement civil a 
les armes temporelles dans les mains , ses persécu¬ 
tions seront toujours infiniment plus cruelles que 
ne Font jamais été celles dit sacerdoce - 

XIX* Qn déclame, avec amertume, contre les 
empiète mens que la puissance spirituelle se permit 
quelquefois sur la puissance civile. Et l’on a raison. 
Toute entreprise (tune autorité sur l’autre eniraine 
toujours de funestes résultats. Mais quand on par- 
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court les fastes de l’histoire, sans partialité, quelle 
proportion entre celles des deux goùvefriemetts !... 
A qui attribuer ces -violences et ces attentats, ces ou¬ 
trages et ces emprisonnemens, ces exils et ces cruau¬ 
tés , ces vexations corporelles exercées dans tous les 
temps, contre les partisans de la religion véritable ? 
Que de sang, que de carnage et d’atrocités de tonte 
espece !... Quelle foule innombrable d’innocens mar¬ 
tyrisés ! que de prêtres et de pontifes égorgés pour 
cette raison seule qu’ils adoraient le Dieu véritable !.. 
Quel fanatisme dans ces cruelles persécutions! Quelle 
barbarie dans les supplices ! quel raffinement dans 
l’activité, la longueur et l’intensité des tournions !.. 
Qui piononçoit ces exécrables jugetnens , quifaisoit 
exécuter ces horribles sentences? N’étoit-ce pas le 
civil ?.. 11 se trompoit, dira-t-on ! 4> . mais en égor- 
geoit-il moins ? Et qu’eût-on dit du sacerdoce s’il se 
lût trompé pendant trois cents ans d’une manière 
aussi cruelle ? Encore de nos jours, où l’on ne parle 
que. d’humanité et de civilisation, quelle cruelle per¬ 
sécution contre l’église , quelle astuce et quelle per¬ 
fidie dans les moyens!.. Qui commandé ces mas¬ 
sacres et ces noyades, ces exterminations et ces dé¬ 
portations générales de tout un clergé? Qui a exigé 
la suppression des paroisses et la déposition des pon¬ 
tifes , le bouleversement des diocèses , et dispersé le 
sacre college, incarcéré les cardinaux , et chargé de 
fers les chefs de l’église ?... N’est-ce pas le civil?..’ 
Le sacerdoce en fit-il jamais autant ? 

XX. Si l’on veut mettre fin à tant d’excès , il est 
donc de la plus haute importance de faire cesser IV- 
1 eur qui en est la cause , et de ne plus enseigner que 
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Vautorité civile est une autorité divine . Tant qu’on 
sera dans cette opinion , le sacerdoce > qui prétend 
en avoir une , sera fondé à croire que c’est à lui à 
conférer des pouvoirs souverains, D’un autre côté , 
les souverains, à qui l’on dira qu’ils ont une autorité 
divine , croiront pouvoir se constituer les chefs du 
sacerdoce, et donner des ordres dans le spirituel. 
Ce seront des empiètemens interminables entre les 
deux puissances. Si, au contraire , Vautorité civile 
est une autorité purement naturelle , la dispute est 
finie. Car , d'un coté, les chefs de la religion savent 
tres-bien que les pères de la terre ne tiennent point 
d’eux leur autorité. De l’autre, les pères delà terre 
savent parfaitement que leur autorité naturelle ne 
leur donne aucun droit sur les choses du ciel. Or, 
nous avons démontré clairement, dans la première 
partie, que Vautorité civile , dans son essence , n’est 
pas autre chose que P autorité universelle du fonda¬ 
teur de chaque cité, conséquemment une autorité 
purement humaine , naturelle et paternelle. Donc 
cet,ie notion termine absolument toutes les difficultés 
entre les deux puissances sur fin dépendance de leurs 
droits, non seulement dans leurs fonctions, mais 
même dans leur temporel, où nous continuerons de 
voir combien les principes faux ont jeté de confusion 
dans le monde. Résumons-nous, 

XXL Voilà donc à quoi se réduit cette grande 
difficulté , qui a produit tant de bouleversement 
dans les états : 12 autorité civile > dans son essence, 
est-elle, ou non , une autorité divine? Si c’en est 
une, d’un côté, tous les souverains sont perdus. Car, 
d’après cette assertion erronée ? ou leur demandera 
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une mission surnaturelle , et ils n’en ont pas. D’un 
autre côté, le sacerdoce est perdu. Car , en vertu de 
ees pouvoir divins, lecivil prétendra pouvoir donner 
desordres dans le spirituel, et perpétuera ses cruelles 
persécutions. 

Si, au contraire, comme nous Pavons démontré, 
l autorité civile est une autorité pure ment naturelle > 
rien de plus facile à établir cpic la filiation des deux 
puissances. Dans le civil, vous me demandez mon 
titre ? Le voilà : c’est la dernière constitution 
qui fut signée dans tel temps, par les anciens sou¬ 
verains, et cela sous toutes les formes possibles de 
gouvernemeiis. Dans les républiques , remontez de 
session eu session , vous en trouverez une première 
reconnue par la signature ou la non réclamation des 
anciens souverains. Dans les gouvernemens mixtes , 
i emomez de parle mens en parlemens , vous rencon¬ 
trerez des Chartres légitimées par la concession ou 
la non réclamation des anciens souverains. Dans les 
monarchies, remontez de race en race , et de souve- 
laius en souverains , vous en trouverez un premier 
constitué par les représentait* légitimes des chefs 
primitifs. 

Dans 1 ordre extraordinaire, la filiation n’est pas 
plus difficile. Si je suis successeur de David , je re¬ 
monte jusqu’à David , qui fut constitué extraordi¬ 
nairement par Samuel . Dans le spirituel , si je suis 
pontife j d évêques en évêques, je remonte jusqu’à 
Jésus-Christ, qui fut envoyé sumaturellement par 
Diep même. 
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Temporel du sacerdoce. 

L Jusqu'ici nous avons vu les persécutions corpo¬ 
relles qu’on a fait essuyer au sacerdoce. Elles ont été 
cruelles sans doute, cependant quelque sangla tues 
qu’elles ayent été , jamais elles n’ont pu lui arracher 
ni le pouvoir qu’il a de se reproduire, ni les biens 
su rn a tu reh d o n l i l es 11 ’ a d mi n i si r a l e u r * 

Ce n’esl que dans son temporel qu’on peut effica¬ 
cement l’attaquer, soit en lui coupant les vivres, 
soit en le réduisant a la servitude la plus cornpleue 
dans son administration. Aussi ce principe désas¬ 
treux qu 7 au moins dans son temporel sucer* 
dote dépend absolument du civil , est-il presque 
généralement adopté de nos jours. À cette préten¬ 
tion irréfléchie, nous nous contenterons d’opposer 
l’histoire bien simple du temporel du sacerdoce ^ 
sans nous écarter, en rien, du respect personnel que 
nous devons aux constitutions, 

IL D’abord, de ce fait incontestable que les 
deux autorités furent long-temps dans les mêmes 
mains, les adversaires n’ont pas manqué d’inférer 
que le sacerdoce fut long-temps sans avoir de tem¬ 
porel Et nous c’est précisément de ce fait incontes¬ 
table que nous concluons que le sacerdoce avoit 
un temporel avant même l’existence des gouverne- 
mens civils, et cela de l’aven forcé de nos adversaires 
eux-mêmes. En effet, quels sont les principes qu’ils 
ont établis plus haut ?.. C*est que, dans les premiers 
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temps, le sacerdoce appartenait aux chefs de fa¬ 
mille, aPant que eaux-ci ne fussent chefs des peuples. 
Maïs que résulte-t-il de ce fait ? C’est que le sacer¬ 
doce vivait avant les chefs des peuples * 

Et de quoi vivoit-il? De temporel : donc le 
sacerdoce avoit un temporel avant les chefs des 
peuples , et ce temporel étoit sa'propriété , c’éloit un 
revenu inséparable de ses soins , de ses fonctions, 
et de ses travaux. Donc le temporel du sacerdoce 
n’est venu , ni des souverains, ni des chefs des 
peuples , puisqu’il existoit essentiellement avant eux. 

III. De là que résu]te-t-il encore? C’est que si 
Dieu avoit besoin du concours du gouvernement 
civil, ce if étoit pas pour exiger une contribution 
pour son sacerdoce, puisque, quand le gouverne¬ 
ment civil n’eut jamais existé, cette contribution 
n’en étoit pas moins due : qu’aussîtôt que le gouver¬ 
nement civil parut , il fut obligé de confirmer Fêtai 
sacerdotal y mais il ne le créa pas ; que, dans cette 
partie , comme dans tout ce qui concerne le sacer¬ 
doce , le civil ne peut venir qu’en second; que cet 
état étant de droit naturel et primitif, il fut essen¬ 
tiellement, dès l’origine, le premier de tous les états 
et la première de toutes les propriétés. De là le rai-* 
sonnement suivant. Il est impossible de concevoir, 
dans ce monde, un gouvernement sans propriétés. 
Or, le sacerdoce gouvernoit delà part de Dieu avant 
qn’il y eût des gouvernemens civils ; donc il avoit, 
des propriétés avant l’existence des gouvernemens 
civils. La propriété du côté du temporel 3 et la IL 
her'té d’enseigner du côté du spirituel y voilà quels fu¬ 
rent dès le commencement du monde, les droits du 
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Tout-Puissant ; et les deux bases essentielles de Fin* 
dépendance de son sacerdoce , bases sans lesquelles 
il ne se soutiendra jamais. Voyons maintenant si ce 
que nous crie la saine raison se trouvera confirmé 
par les faits, 

IV, Pour peu qu’on lise Phistoire des premiers 
temps 5 et qu’on veuille se donner la peine <Fy réflé¬ 
chir 5 jamais pontife ne fut aussi riche que notre 
premier père , et jamais les prêtres ne furent aussi 
amplement dotés que ses enfans, Dans ces temps 
primitifs de Faveu de nos dissidens eux-mêmes, 
c’étolt le chef de chaque famille qui avoit puissance 
économique sur sa maison , et qui disposoit souve¬ 
rainement des revenus de sa cite tome entière. Et si 
le sacerdoce étoit la première de toutes les fonctions, 
c’étoit aussi celle qui entraînoit le plus de dépenses. 
C’éloit le souverain deFunivers qu’on re prés en toit 
dans le spirituel , Cette réflexion en disoit assez. 
Jamais , chez les païens eux-mêmes , on n’offrit à la 
Divinité que des victimes de choix, toutes les of¬ 
frandes de rebut étoient rejetées sans miséricorde \ 
toujours les sacrifices étoient accompagnés d’hom¬ 
mages , de profusions, et de magnificence, L’histoire 
nous dit que, dès l’origine s Caïn olfroit les prémices 
de ses bleds Abel ce qu’il y avoit de plus gras par¬ 
mi ses bestiaux ; et c’étoit probablement parce 
qn* Abel surpassait son frère en générosité, que ses 
présens étoient plus agréables à FEtre-Suprème. 

V, Ce qu’il y a de bien certain , c’est que , si ces 
chefs de maison vivoient déjà splendidement comme 
chefs, ils vivoient encore avec bien plus de somp¬ 
tuosité, comme ministres du Tout-Puissant. Quand 
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les sept enfans de Job se rasseuibloient alternative¬ 
ment , Fhistoîre nous dit qu’ils faisoient un grand 
repas, où ils traitoient splendidement leurs frères et 
leurs sœurs. Cependant ils n’étoient que pères subal¬ 
ternes , et tout au plus, que simples prêtres* Mais 
si le festin des eïiefs subalternes étoit si splendide, 
qu ? on juge de celui de Job y quand , en sa qualité de 
chef universel et conséquemment de pontife , il ras- 
sembloit sa famille entière à son tour, et qu’il la 
bénissoit solennellement au nom de l’Etr (^Suprême j 
et si Job , qui n’a voit encore que sept familles sous 
lui ^ faisoit déjà de pareilles dépenses comme pon- 
tife y qn 7 on juge de la somptuosité de chaque chef 
universel, quand il se trouva à la tête d’une cité 
toute entière. 

A'L 11 est dit que, dès Porigihe, Enos * aussitôt 
qu il eut de nombreux descendons , commença à 
mettre de 1 ordre et de la majesté dans les cérémo¬ 
nies religieuses. Partout où la population devint 
nombreuse, le culte devint également pompeux et 
imposant* Lencens, les autels, les temples, la mu¬ 
sique et les Ornemens, tout commença a frapper les 
regards ; tout y fut digne de la grandeur et de la 
majesté du Maître de l’univers. Lorsque David et 
Salomon faisoient offrir des sacrifices solennels au 
vrai Dieu, il est écrit qu’on immoloil quelquefois 
jusqu’à dix mille victimes. Dans les sacrifices solen¬ 
nels que Cyrus ofiroit à ses faussés divinités, il faisoit 
conduire en procession jusqu’à cent paires de bœufs 
ornés de guirlandes de fleurs, tous sans tache, et 
d’une couleur distinguée. Partout où les souverains 
paroissoient en habits pontificaux, c’étoit un luxe et 
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mie dépense qui femportoit infiniment sur tontes 
leurs autres représentations : et il en est encore de 
meme de nos jours, partout où les souverains réu¬ 
nissent l’empire et le sacerdoce. Dans les Indes, la 
Chine et la Tartarie, et chez tons les peuples ido¬ 
lâtres en général, rien de plus somptueux que les 
sacrifices; rien de plus imposant que lorsque les sou¬ 
verains paraissent en qualité de sacrificateurs . 

VII, Or, nous le demandons: Ou ces chefs pre- 
noient-ils de quoi subvenir à toutes ces dépenses? 
INI’étoit-ce pas sur les cités? Tant que le sacerdoce 
fut exercé par nos pères, ils levoient donc deux con¬ 
tributions, une pour le sacerdoce, et l’autre pour le 
civil, et si les contributions civiles éloient incontes¬ 
tablement leur propriété, celles du sacerdoce ne l’é- 
t'oient pas moins* Us avoient les deux gonvernemens 
sans doute, mais ils avoient aussi les deux revenus; 
et celui du sacerdoce étoit le plus considérable, parce 
e’étoit celui*qui exigeait le plus de dépenses, de 
somptuosité et de détails* On demande pourquoi, 
dans l’état de nature, les patriarches ne payoient pas 
dîme de leurs revenus* La raison en est simple: 
c’est qu’en leur qualité de prêtres , ils la percevoient 
-mêmes sur toutes les familles qui leur éloient su¬ 
bordonnées, Jusqu’à la loi écrite, nos pères avoient 
un grand état comme prêtres jet cet état leur étoit dû 
de dro it na iureL C’éto it une cont ri b u U on né cess ai re 
que Dieu avoit le droit d’imposer, et que le sacer¬ 
doce avoit le droit de percevoir de la pan de Dieu, 
comme le fruit naturel de ses travaux : temporel 
dont il étoit dès-lors lé propriétaire indépendant] 
c 5 est A cet état primitif de nos pères qu’il faut 
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toujours se reporter, si Ton veut avoir des idées 
justes sur Foraine des choses. La propriété , pour le 
temporel, et la liberté c!enseigner ^ pour le spirituel, 
furent donc, dès les premiers temps, les deux bases 
essentielles de l’indépendance du sacerdoce* 

YIHi Mais si ce temporel étoit une propriété 
nécessaire , inhérente aux fonctions du sacerdoce 
dès Finstant de la création même, cessa-t-il de Fëtre 
lorsqu’il fui question de séparer les deux fonctions ? 
En remettant a d’autres les charges immenses du 
gouvernement spirituel, ne fallut-il pas également 
leur remettre les contributions indispensables qu’on 
empioyqjtt auparavant a Feutretien du sacerdoce? Si 
le colle est la première de tontes les obligations de 
l’homme, ponvoit-on en charger un corps particu- 
lier, sans lui fournir tout cc qu’il falloir, pour rendre 
a FEtre-Suprëme le premier de tons les devoirs? Et 
si la morale est le premier de tous les besoins, pou- 
voit-on en charger un corps particulier, sans obliger 
les peuples à faire un état à ceux qu’on des tin oit à 
les instruire ?... Se décharger du travail immense du 
sacerdoce , et en retenir les énormes revenus, n’eût- 
ce pas été, non-seulement la plus révoltante des in¬ 
justices, mais encore la plus monstrueuse de toutes 
les inconséquences, puisqu’il est impossible, dans 
ce monde, d’avoir un gouvernement sans fonds. 

IX. Aussi le souverain d*Israël, qui connoissoit 
parfaitement ses droits, lorsqu’il dispensa les chefs 
de famille du sacerdoce , et qu’il en chargea la tribu 
de Lèvi , ne manqua pas d’assurer k cette tribu un 
état temporel qui répondît à l’importance et à la 
dignité de ses fonctions. Après avoir assigné aux lé- 
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vîtes, ponr leur habitation, quarante-huit villes avee 
leurs faubourgs, et une portion considérable des 
offrandes et des sacrifices, quand ils servoient, il leur 
attribua la dime sur les douze autres tribus* 

X* Et celte dime n'éloit pas seulement une part 
sur dix, puisque les tribus laïques et oient chargées 
de la culture* C'éloit une dixième portion exempte 
de tons frais et de toutes contributions j et cette dime 
ne fut taxée ni par Moïse ^ ni par Josuë, ni par les 
rois * tiiais par Dieu même, comme le premier de 
tous les propriétaires* Et pour l'exiger, Dieu n'auen- 
dil pas le consentement des douze tribus. Il l'imposa 
de sa propre autorité , comme maître absolu du 
gouvernement spirituel des hommes, rc Vous ferez, 
c< dtt-il à Moïse et à Josué 3 le partage des terres aux 
■ ( tl° uze tribus. Mais celle que je charge de mon sa- 
« cerdoce , je ferai moi-même sa part* La rétribu¬ 
ât tion qu'ils lèveront sera ma propriété et ma pro- 
<( P rtï contribution : c'est de ma part qu'ils l'exige™ 
ront, et non pas de la votre, parce que mon goû¬ 
te vernemem est absolument indépendant du civil* » 
XL Et cette dune , les juges et les rois n'étoient 
pas les maîtres de lui refuser leur appui ; ils étaient 
tenus de la soutenir par tous les pouvoirs civils qu'ils 
a voient dans les mains; et ce n'étoient pas les juges 
et les rois qui !a percevoient : c etoit un revenu ab¬ 
solument séparé des fonds civils, un revenu dont les 
prêtres étoieut les maîtres et les propriétaires exclu¬ 
sifs au droit du premier propriétaire du monde * Ce 
n’étoH pas une offrande libre, mais un impôt forcé 
qu'on étou tenu rigoureusement de payer au sacer¬ 
doce, C'étoit la tribu de Lépi qui étoit chargée, de la 
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pari de Dieu, d’instruire toutes les maisons, sans au¬ 
cune exception. Touies les maisons, sans aucune ex¬ 
ception , etoient chargées de fournir à sa subsis¬ 
tance* Cette obligation est dans la nature elle-même* 
Qui sentitcommodum deb&tsenèire et incommodum * 
XII. Aussi, chez les infidèles elles païens eux- 
mêmes, quand il fut question de séparer les deux 
autorités et de créer un corps particulier pour le sa- 
cerdoce , les souverains, guidés par la raison seule, 
sentirent l’olrfigauon indispensable où ils etoient de 
faire remettre à ce corps auguste tout ce qui de voit 
lui revenir. Ils comprirent tous qu’ils etoient tenus 
rigoureusement, au nom delà Divinité, non-seule¬ 
ment d’assigner un temporal au sacerdoce, mais de 
lui assurer un état splendide , et de le confirmer par 
les lois* <t Chez les Egyptiens, dit M, de Bonald 7 
(C les prêtres avoient des revenus immenses, et. dés 
tf revenus exempts d’impôts* Chez les anciens Ger- 
« mains , ajoute le même auteur, les domaines de la 
et religion et delà royauté etoient inaliénables, sans 
te qu’on puisse en assigner l’époque. Chez les Grecs, 
et les Romains, et chez tous les peuples anciens en 
<£ général, le sacerdoce avait un grand état et de 
et superbes privilèges; et cela, de l’aveu même de 
et uos adversaires, dans rEucycIopédie. » 

Chez les Gaulois, les druides, étoient prodigieuse¬ 
ment riches, au rapport de tous les auteurs. Dans 
la Tartarie, le grand lama réunit encore le sacer¬ 
doce et l’empire, parce qu’il est naturel que le chef v 
universel de la religion ne soit influencé par aucune 
puissance particulière. Dans les Indes , les hramines 
possèdent des revenus immenses. On leur donne en 
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propriété des villages entiers. Dans Pile de Ceylan, les 
prêtres possèdent plus de villes que la couronne ; et 
dans tous ces pays, ces revenus ne sont point portés 
dans les coffres civils : les prêtres en sont pro¬ 
priétaires. Il faudrait n’avoir pas ouvert l’histoire, 
pour ignorer les richesses incalculables de l’ancien 
temple de Delphes^ et la magnificence du sacerdoce 
païen en général. Qu’on parcoure tous les pays où 
l’idolâtrie subsista, et où elle subsiste encore, on 
verra que le sacerdoce y possède un étàt considéra¬ 
ble ^ et un état confirmé par les lois. Mais cet état 
somptueux que les gouvernenaens païens crurent de¬ 
voir à des sacerdoces faux, comment ne seroit-il pas 
dû au véritable? Et ce droit de propriété que l’on 
accorda si unanimement partout aux fausses divini¬ 
tés j comment le refuser au Maître du monde, qui 
est la source incontestable de toutes les propriétés? 
La propriété du côté du temporel , et la liberté 
d J enseigner, du côté du spirituel, furent donc, 
dans tous les temps et dans tous les pays, les droits 
de Dieu, et les bases essentielles de l’indépendance 
de son sacerdoee. 

XIII. Lorsqu’on affirme légèrement qu’il fut un 
temps ou le sacerdoce n’a voit pas de temporel , on 
fait donc voir clair ment qu’on n’a pas ouvert l’iiîs— 
toire. Dans quel temps le sacerdoce fut-il sans tem¬ 
porel? Est-ce lorsqu’il étoit exercé par nos pères ? 
Jamais il ne fut plus riche , puisqu'ils étoieul prêtres 
et souverains tout ensemble. Est-ce dans la loi écrite? 
La tribu de Lévi étoit, sans contredit, la mieux 
dotée de toutes les tribus. Est-ce chez les peuples 
païens ?... Tous ont fait un état considérable à leur 
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sacerdoce. Est-ce du temps du fondateur des chré¬ 
tiens? Mais qu’éto ! en t- ce donc que ces femmes riches 
qui m a r choient à sa suite , et qui foiirnissoient à sa 
subsistance ? QiFétou-ce donc que cette bourse dont 
Judas était porteur , et dont Jésus-Christ disposoit 
en maître? 11 est vrai que ce modèle parfait de toutes 
les vertus n’y puisait que le nécessaire ; mais il n’est 
pas ici question de Fusage : Ü s’agit de la propriété, 
À qui appaitcnoit-elle cette bourse? étoit-ce à César? 
et étoit-il plus permis de la lui prendre , que celle 
des autres propriétaires ? 

XIV, Quand est-ce donc qu’on a vu lesacerdoce 
sans temporel? Est-ce du temps des apôtres et de 
leurs premiers successeurs?,.. Mais qu’éloïent-ce 
donc que ccs biens que les fidèles vend oient, et dont 
ils apportoient le produit aux pieds des évêques?..* 
Qu’etoient-ce donc, après eux , que ces cimetières 
que Fou prenoit, et que ces églises que l’on dépouil¬ 
lait j que ces dîmes que l’on payûit^ et que ces 
offrandes que Fon rem et toit 3 offrandes si abon¬ 
dantes , qu’on en voyou l’excédant dans toutes les 
églises, et si Somptueuses, qu’on païen, eu les voyant, 
disoit qu’il se feroit volontiers chrétien, si on vou- 
loit le faire êv&que ? Ces contributions éloient libres 
alors, on tFavoit pas besoin d’y forcer ^ puisque les 
fidèles s’y porloient d’eux-mêmes. Si ce païen con- 
voitoit le temporel des évêques , ce n’étoiL pas très- 
probablement pour en user comme eux. Ces pre¬ 
miers héros du christianisme, a Fexemple de leur 
divin Maître, après avoir pris le nécessaire leurs 
prêtres , faisoient distribuer le reste aux pauvres 3 et 
c'eat tout ce que les riches, même laïques , devroient 


112 


SACERDOCE* 


faire dans tons les pays. Mais encore une fois , U 
n’est pas question ici de Vusagq, ; il s’agit de lapro - 
priété. Dans les mains de nui portoit-on ces revenus? 
Etoil-ce dans celles de César ? 

XV. Aussi Jésus-Christ , après avoir vécu aux 
dépens des fidèles dans les trois premières années 
de sa mission , enseigne-t-il à ses apôtres qu’ils au¬ 
ront le meme droit, dans toutes les villes et toutes 
les maisons, où ils exerceront le ministère : In quant - 
cumque civitafem aut domum introieritis. S'il leur 
recommande de ne rien porter avec eux dans leurs 
voyages, il leur en donne la raison. C’est parce qu’on 
sera obligé de leur fournir ce qui leur sera nécessaire* 
Dignua est operdrius mercerie sua ; et s’il leur dit 
de manger ce qu’on leur servira dans les maisons où 
ils seront reçus, c’est parce que l’ouvrier a droit à sa 
nourriture : Dignus est operarius cita suo . 

XVL Aussi l'apôtre^ qui connoissoit parfaitement 
les sentiments de son divin Maître , dit-il à ceux qu’il 
envoyé travailler au saint ministère: il est juste que 
ceux qui annoncent l’évangile vivent de l’évangile , 
que c’est Dieu lui-même qui le veut de cette manière* 
De us sic ordinavit 7 ut qui evangelium annunciant 
deevangelio vivant , et qu’on a le droit de vivre de 
l’autel, quand on est occupé du service des autels : 
nonne de altare edunt qui aliari de servi uni ? 

XVII. Il est donc démontré que , depuis l’origine 
du monde, il est un temporel qui appartient à Dieu et 
qui lui est dû , de droit naturel, pour les fonctions 
de son sacerdoce 5 et tous ceux qui se figurent que la 
propriété du sacerdoce , par cela même que c’est un 
bien temporel , esta la disposition du civil ? sont 
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dans une erreur qui sape par la base toutes les 
propriétés, et celles des souverains eux-memes. 

XVIJL Tant que les empereurs furent païens, 
ce temporel ne fut pas confirmé par les lois ! Non 
sans doute , mais devoit-il l'être ? Voilà la question. 
Il s'agit ici, non pas du fait , mais du droit ; non pas 
de savoir si les souverains protègent , mais s J ils 
doivent protéger , noa pas s'ils persécutent , mais 
fâls ont le droit de persécuter: et c'est une question 
que nous ne croyons pas devoir être sérieusement 
examinée* Loin d'être protégés par le civil, les re¬ 
venus du sacerdoce chrétien furent perpétuellement 
ravagés pendant trois cents ans* C'est un fait que 
personne n'ignore, mais qu'en résulte-t-il? C'est que 
le sacerdoce chrétien avoit des fonds, sans quoi on 
neles aiiroit pas pillés* C'est qu'il en avoit long-temps 
avant d'être protégé parle civil, et que, dans aucune 
époque il n'a attendu la permission des puissances 
pour avoir des droits temporels* Ces faits étonneront 
peut-être, mais que répondre à des faits ? 

XIX. Dans la loi de nature , le sacerdoce per- 
Cevoitdes rétributions avant qu'il y eut des gouver- 
nemens civils* Dans la loi écrite , il en percevoit 
avant le partage de la terre promise. Dans la loi nou¬ 
velle, avant d'y être autorisé par les empereurs* Donc 
les droits temporels du sacerdoce sont absolument 
indépendans du civil , et quand bien même le civil ne 
les eut jamais confirmés, ils n'en existeroient pas 
moins: cela n'est pas étonnant. Personne ne niera 
qu'en vertu de son gouvernement. Dieu n'ait des 
droits sur le temporel de ce monde, et qu'il n'en soit 
de droit le propriétaire , avant les gouvernemens eux- 

8 





SACERDOCE. 


iià 

mêmes. La propriété et la liberté cVenseigner furent 
donc, dans tous les temps , les droits incontestables 
de Dieu, et la base d0 indépendance deson sacerdoce. 

XX* Qu’on nous dise, tant qu’on le voudra , qne 
le sacerdoce chrétien n’eut pas ééétat civil tant que 
les empereurs furent païens, nous n’en disconvien¬ 
drons pas. Mais aussi, tant qu’il n’eut pas d 7 état ci 
vil , il n’eut pas d’effets civils et universels. Tant que 
le fondateur des chrétiens eût encore peu de disci¬ 
ples , il ii’em avec lui que douze apôtres. Quand ses 
disciples commencèrent à se ‘multiplier , il y ajouta 
soixante-et-aouze missionnaires * à mesure que les 
conversions se multiplièrent, les rétributions alig¬ 
na estèrent dans la même proportion, puisque les 
nouveaux convertis cou tri bu oient à raison de leurs 
latinités* A mesure que la connoissance du vrai Dieu 
se rétablit, tout ce qu’on portait aux pieds des 
faux dieux , revenoit insensiblement au Dieu véri- 
table ; et lorsque les souverains commencèrent à ou¬ 
vrir les yeux à la vérité, le sacerdoce chrétien com¬ 
mença aussi a avoir des effets uni versels. J1 en est dans 
le monde du sacerdoce , comme de tous les autres 
états: il croîtra dans tous les temps ou décroîtra à 
raison des contribuables et des contributions,^ 
c’est précisément ce qui doit nous faire trembler sut 
la décadence effrayante de notre sacerdoce. 

XXL Aussitôt que Constantin se fut déclaré 
pour le christianisme, on s’empressa partout de bâ¬ 
tir des temples , de léguer des fonds, et d’établir 
des évêques qui en voy oient des prêtres partout où 
on leur assiiroit un sort. Eclairé sur ses devoirs, le 
souverain sanctionna toutes ces donations, leur im- 
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prima un caractère légal, et Charlemagne achevât 
de porter le christianisme partout , eri ordonnant 
de contribuer à la subsistance du sacerdoce chré¬ 
tien , dans toutes les parties de l’empire. Mais ce que 
ces souverains commencèrent à sanctionner en étoit- 
il moins dû auparavant? Le sacerdoce chrétien avoit- 
il attendu cette sanction pour percevoir des contri¬ 
butions?... Et sans cette sanction, eul-il pu porter, 
dans toutes les parties de l’empire, le bienfaitde Fins- 
trnction chrétienne?... Non sans doute... Ces souve¬ 
rains faisüient leur devoir , et leur prédécesseurs ne 
lefaisoient pas : c’est tout ce qu’on en peut conclure; 

XXII. Maintenant quelle doit être, pour chacun , 
la contribution sacerdotale ? C’est celle qui est pas¬ 
sée en usage dans chaque pays, et dont on est com- 
munement tombé d’accord avec le sacerdoce . De ce 
que Dieu imposa Ici dune sur son peuple, dans l’an¬ 
cienne loi, s’en suit-il que la dîme soit de droit di¬ 
vin ?.. Non, sans doute. Le sacerdoce , comme le civil 
pour les impôts, fm toujours parfaitement le maître 
des ai ranger avec les contribuables, à raison des lieux 
et des circonstances; Tout ce qu’on peut conclure, 
sans hésiter, de cette contribution exigée par Lieu 
meme 7 c est que, si Celle dont nous sommes convenus 
dans chaque pays n’excède pas le dixième de nos re¬ 
venus, elle ne peut pas être jugée excessive, puisqu’il 
est impossible de penser que Lieu lui-méme n’ait 
pas connu parfaitement la juste mesure de ses droits 
et des besoins de son sacerdoce : c’est que partout 
où elle est possible, la dîme doit être, pour le sacer¬ 
doce } la contribution la plus simple, là plus natu¬ 
relle et la plus accommodée à ses fonctions ; que ce t 
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fut celle qui fin pratiquée dans le temps des patriar¬ 
ches , payée par Melckisédech et tous les chefs 
fidèles, dès le commencement du monde; celle qu’ils 
crurent devoir remettre au sacerdoce , lorsqu’ils fu¬ 
rent obligés de se séparer en deux corps. Les sei¬ 
gneurs laïques, en se chargeant de faire valoir les 
fonds* remirent aux ecclesiastiques la dixiéme par¬ 
tie des fruits, dans toutePéicmiue de leurs terres; 
celle que les premiers fidèles portèrent volontaire¬ 
ment aux pieds de leurs évêques* dans la primitive 
Eglise; celle enfin que la plus grande partie des sou¬ 
verains fidèles crurent devoir confirmer par leurs 
édits* Doit-on la rètablirl... Encore une fois c’est 
ce que nous ne disons pas. Tout ce que nous disons, 
c’est que si nous voulons avoir un sacerdoce unioer- 
sel , il faut, comme autrefois, une contribution uni¬ 
verselle soutenue par le civil, 

XXI LL Tout ce que nous disons * c’est qu’il n’est 
pas nue seule famille au monde , pourvu quVle soit 
en état, qui ne doive sur ses revenus deux contribu¬ 
tions très-distinctes ; Tune à celui qui lui donne des 
biens , tautre à celui qui les lui conserve ; Ftme 
à Dieu j l’autre à César ; 1 7 une pour le civil , l’autre 
pour le sacerdoce : c’est que ces deux chargea ayant 
été inséparables de nos revenus * dès le commence¬ 
ment du monde, nos terres nous sont passées dans 
les mains , grevées de ces deux contributions, sans 
que nous ayons jamais pu , ni les vendre, ni les 
acheter : conséquemment, sans qu’elles aient jamais 
pu , et qu’elles puissent jamais nous appartenir un 
jour , étant en elles mêmes la propriété inséparable 
et perpétuelle de nos deux gouvernement. Fourra- 
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t-on jamais vendre la con tribu lion quel ou doit au 
cm/?*.. Non. Celle que Ton doit au Tout - P uissant 
pour son gouvernement 7 n J esl pas moins inaliénable. 

XXIV. Tout ce que nous disons , c'est que, si 
la éontribntion civile ne doit pas être remise a la 
disposition du sacerdoce , celle du sacerdoce ne doit 
pas être davantage remise à la disposition du civil- 
Leur marche, leurs fonctions y leur administration , 
sont si différentes, qu'il est radicalement impossible 
à un seul de satisfaire aux besoins de tous les deux. 
Impossible , parce que la perception des impôts 
civils^ qu’il faut transporter au loin dans les coffres 
du gouvernement, entraîne des dépensés énormes ; 
au Heu que le prêtre qui est sur les lieux y en perce¬ 
vant lui-même sa rétribution , épargne au peuple 
tous les frais de transport ■ f impossible, parce que 
quand on écraseroit le peuple d'exactions, il est 
impossible qu'avec ce surcroît énorme de percep¬ 
teurs , le gouvernement civil puisse lever assez de 
fonds pour entretenir le sacerdoce immense qu’exige 
l'instruction de tout un empire. Si le civil se irouve 
chargé de payer le sacerdoce y qu'arrivera-t-il néces¬ 
sairement ? Il y aura toujours trop d'églises, il faudra 
les abattre; trop d'évêques, il faudra les supprimer ' y 
trop de paroisses , il faudra lés réunir; trop de prê¬ 
tres , il faudra les reformer ; tropd'établissemens , il 
faudra les détruire. Cette entreprise est la plus fausse, 
la plus impolitique, la plus coupable de toutes les 
mesures. 

XXV. Coupable pour les gouverneméns qui s'en 
chargent, puisqu’ils répondront au Tout-Puissant 
d’une entreprise qui entraîne nécessairement la perte 
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immanquable de son sacerdoce , et celle ries souve¬ 
rains et des peuples* 

Jamais ? dans Fancienne loi, le peuple hébreu ne 
porta dans les coffres des souverains les contribu¬ 
tions de ses prêtres, et jamais la synagogue ne fut 
salariée par les souverains. Jamais, dans la primi¬ 
tive église, Jésus-:Christ ne remit sa bourse dans les 
mains de César^ ni les apôtres leurs fonds dans 
celles des empereurs* Jamais Pie Vil ne voulut ac¬ 
cepter de pension de ^usurpateur, sous la condition 
qu ? il renoncerait à ses propriétés* Jamais le dernier 
individu ne consentira à remettre dans les coffres 
civils ce qui lui est nécessaire pour la subsistance de 
sa famille* Dépendre d ? un autre gouvernement, dans 
ce qui est absolument nécessaire pour gouverner, 
c^est se mettre dans l’impossibilité de gouverner soi- 
même* Si Y Angleterre et oit a la solde de la France, 
pour ses dépenses indispensables, tout le monde, 
sait assez qu’ellè ne gouvernerai^ plus* 

XXVI. Voilà, en très-grand abrégé, l’histoire 
du. temporel du sacerdoce depuis le conimencornent 
du monde, et ce qu’en ont pensé tous les peuples 
fidèles et idolâtres; et nous, qu’en pensoos-npus?... 
Dès qu’on a prononcé sur le sacerdoce ce grand mot 
de temporel, il semble que les prêtres soient in¬ 
dignes de vivre. Ouvrez tous les livres philosophi¬ 
ques de nos jours, vous y verrez les praires relé¬ 
gués non-seulement an rang des purs esprits, mais 
même dans la vie future, avec ordre de s’en tenir 
au spirituel , et défense expresse de se mêler en 
rien du temporel de ce monde. De .là, ces propos 
étranges, perpétuellement répétés parmi nous : que 
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le sacerdoce n’a pas droit au temporel , qu’il n*en a 
pas besoin , que les choses de la terre ne le regardent 
pas 5 etc-, etc. 

Le sacerdoce napas besoin de temporel}*** Mais 
dès-lors nous n’en avons pas besoin nous-mêmes. 
Car si les prêtres peuvent vivre d’air, tous les corps 
peuvent en vivre comme eipt \ et les biens de la terre 
deviennent inutiles. 

Le sacerdoce n^a pas droit au temporel lu- Mais 
dès-lors nous n’avons pas droit nous-mêmes sur nos 
biens , par nos travaux 3 sur pos émolumens, par nos 
emplois; sur nos successions, par les donations de 
nos pères : dès lors le civil n’a pas droit de pro¬ 
priété sur nos impôts par sa surveillance?..- Car s’il 
lui en est dû rigoureusement, et a perpétuité, pour 
faire observer les lois humaines, 011 ne voit pas com¬ 
me ut U rrea seroil plus dû a Dieu pour faire obser¬ 
ver les lois divines, qui sont d’une toute autre im¬ 
portance. Et comment il pourrait, tout Dieu qu’il 
est, les faire observer un seul instant sans sacerdoce? 
Quel temporel est-il dû au sacerdoce, encore une 
fois?..- C’est ce qui ne nous regarde pas. Nous di¬ 
sons simplement, que si nous voulons en avoir un, il 
lui en faut un, et nous résumons le tout en deux mots 
par le raisonnemeht suivant. 

XXVII- Si le sacerdoce fut dans tous les temps 
un gouvernement indispensable pour faire observer 
les lois divines, il lui fut dû, dans tous les temps, un 
temporel dont il dut être lui-même le dispensateur. 
Or, le sacerdoce fut, dans tous les temps , le plus 
indispensable de tous les gouvernemens, puisqu’il 
est le seul qui puisse sauver les hommes du ravage 
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des passions. Donc, il fut dû, dans tous les temps, 

au sacerdoce un temporel, dont il soit Inî-mcme le 

dispensateur.Mai» si ce temporel qui est dû au 

sacerdoce de droit naturel, on le lui refuse , qu’ar¬ 
rivera-t-il ? C’est que les états seront nécessairement 
livrés aux débordemens les plus affreux des passions. 
Et si, après lui avoir assuré de grandes propriétés , 
on l’en dépouille, qu’en résultera-t-il?... La même 
chose. C est l’histoire de cette terrible spoliation , et 
de ses cruels eliets, que nous donnerons dans la 
session suivante, le lont sans jamais attaquer en rien 
les constitutions. 

$ IX. 

Spoliation du sacerdoce. 

I. Comme la perfidie est le caractère distinctif des 
passions, on sent à merveille que, lorsqu’elles veulent 
détruire, ce n’est jamais sous l’apparence du mal, 
mais sons celle du bien qu’elles se présentent. La li¬ 
berté, le bonheur, l’amélioration et l’extinction du 
fanatisme, une religion plus pure, un sacerdoce plus 
simple et plus édifiant, enfin une régénération com¬ 
plète sur tous les points : voilà quelles sont leurs vues 
lumineuses, quand elles proposent de tout rappeler 
à son état primitif. 

IL Si 1 on ne connoissoit, par l’expérience soute¬ 
nue de tous les siècles, l’empire indestructible de ces 
syrènes enchanteresses sur le cœur des foibles hu¬ 
mains, on s’étonneroit que des sophismes aussi gros¬ 
siers , dont on a été tant de fois la triste victime, 
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soient cependant toujours reproduits avec le même 
succès. Car ? enfin, à quel état primitif veut-on rap¬ 
peler le sacerdoce de nos jours ? Est-ce à celui où il 
ëtoit à Finstarn de la création? Il n’y avoit encore 
qfun seal prêtre, À celui des patriarches ? C’est 
beaucoup, s’il y en avoit douze dispersés dans divers 
pays* À celui de la loi écrite ? Ï1 n’eiistoit encore que 
dans un petit coin de la terre. An temps de Jésus- 
Christ ? Il n’y avoit encore que douze apôtres . D’ail ^ 
leurs, si les trois premiers siècles de l’Eglise furent 
des temps de ferveur d’un côté, ils furent des siècles 
de barbarie de l’autre. Ce fut alors que Jésus-Christ 
fut crucifié ? et que les apôtres furent massacrés; que 
tes premiers chrétiens furent cm elle meut tourmen¬ 
tés et martyrisés* 

IJL Ne seroit-ce point la Pétai primitif où l’on 
voudrait rappeler le sacerdoce? Il serait difficile d’en 
douter d a près tout ce qui vient de se passer sous nos 
yeux. Comme le but général des factieux est de dé¬ 
pouiller tous les possesseurs , pour ne pasles effrayer, 
ils proposent de les rappeler à leur état primitif. 
Mais rappeler tout à son état primitifs n’est-ce pas 
proposer de tout détruire! Quiconque voudrait rap¬ 
peler une ville superbe à l’instant de sa fondation, 
ne la détruiroit-il pas? Rappeler le monde à l’instant 
de sa création , n’est-ce pas vouloir la ruine du 
mondp? Quoi, dans l’origme, il n’y avoit encore ni 
villes , ni bourgades , ni terres défrichées, ni habita¬ 
tions, ni établissemens; dans l’origine* le gouverne¬ 
ment civil n’avqit encore ni ministres, ni magistrats, 
üi tribunaux, ni armées, ni fonds publics ; le sacer- 
dQcexfx\Q\t encore ni temples, ni autels, ni collèges. 
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ni séminaires : et vous voulez tout rappeler à son état 

primitif! 

IV. On sait bien que, quand il le veut, Dieu sait 
se passer des moyens ordinaires, et que, pour Réta¬ 
blissement de son Eglise, il n’en employa aucuns. 
Mais pourquoi? C’est parce qu’il se servit de moyens 
extraordinaires. Pour prouver la divinité de sa reli¬ 
gion, il voulut manifester, dans cette circonstance, 
toute la force de son bras. Alors, avec de simples 
pécheurs, il se plut à faire sur-le-champ des docteurs, 
qui surpassoient en lumières les philosophes les plus 
savans. Alors il formoit des prêtres en une heure, 
tandis qu’au jour d’hui il faut étudier vingt ans. Alors 
les apôtres et leurs successeurs, étant doués du ta¬ 
lent surnaturel de guérir les malades, et de ressus¬ 
citer les morts, partout ou ils paroissoient on cou- 
roit au-devant d’eux. Voilà pourquoi on n’avait pas 
alors besoin de contrainte, et l’appui du civil n’étoit 
pas encore nécessaire. On étoit tellement étonné de 
voir de pauvres pêcheurs exercer de pareils pouvoirs, 
qu’on se disputoit à l’envi le bonheur de les recevoir 
dans sa maison, et de leur faire part de ses biens. Ce 
contraste inouï de force et de faiblesse, de pauvreté 
et de puissance , d’ignorance et de savoir, de voit 
frapper tous les esprits , hâter la conversion du 
monde, et tirer promptement FEgtise de l’état de 
dénuement où elle étoit dans les premiers temps : et 
c’est ce qui arriva. La manière prodigieuse dont Dieu 
tira son Eglise de son / état primitif et malgré toutes 
les persécutions, sera toujours, aux yeux de l’esprit 
droit, la preuve la plus frappante de la divinité de 
la religion chrétienne. Mais si Dieu employa des 
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moyens si extraordinaires pour tirer son Eglise de 
sou état primitifs pourquoi l'y replonger? Si Dieu 
S ? est donné tant de soins pour conduire ce superbe, 
édifice au degré de splendeur où il est parvenu, 
pourquoi le détruire? Et si vous le renversez, qui le 
relèvera? Cette manière même dont Dieu a tiré son 
Eglise de son état primitif, est une preuve frap¬ 
pante qu en ly rappelant, vous allez directement 
contre les volontés de PEtre-Soprêhae. 

V* Cependant, qu on écoute le cri général de nos 
jours, on nentendra parler que de ce premier état * 
Le souverain pontife, il faut, 1 eréduire à la pauvreté 
de St .-Pierre ; les évêques, à la simplicité des apô¬ 
tres ^ les prêt res, an dénuement des premiers disci¬ 
ples^ les laïquexS , c’est une injustice criante que de 
les dépouiller de leurs propriétés. Mais dans la spo¬ 
liation du sacerdoce, on ne voit rien que de tres¬ 
sage ; et si Pou demande les raisons de cette diffé¬ 
rence, on n’en manquera pas. « C’est que VEglise, 
a qui est destinée à prêcher l’humilité, n’est pas 
a faite pour être riche; que Pétai d’opulence, oix elle 
(( étoit parvenue, offroit un luxe scandaleux qui ne 
lui convenoit pas; qu’avec un clergé pauvre, le 
<t monde en scroît beaucoup mieux; et que la pau- 
tc vreté de la primitive église étoit ÿ en même temps, 
« I état le plus naturel pour le sacerdoce, le plus 
et avantageux pour les sociétés, et le plus conforme 
ce aux volontés de PEtre-Suprême* :» 

^ V oilà sur quoi l’on établit la différence que 

1 on met entre la spoliation de Véglise et celle des 
riches du monde; raisons qui ont paru si solides , 
que le monde les regarde ednirne invincibles ; si bien 
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fondées , qu’on croira peut-être qu’il est difficile d’y 
répondre : raisons cependant si futiles et si rui¬ 
neuses, qu’on va les voir tomber en deux mots. 

VIL D’abord, on prétend que, pour le sacer¬ 
doce* Fétat de pauvreté est le plus conforme à la 
volonté de F Etre-Suprême /.** Si cela est, nous de¬ 
manderons qu’on nous explique pourquoi Dieu vou¬ 
lut toujours quesorj sacerdoce fut riche. Pourquoi, 
dès l’origine, la générosité à'Abel , la magnificence 
cVEnos , la somptuosité des patriarches dans leurs 
sacrifices, lui furent si recommandables. Pourquoi, 
lorsqu J iI fut question de faire lui-même un état à 
sou sacerdoce, il voulut que la tribu de Lèvi fut si 
opulente; que sou tabernacle fût tout couvert d’or; 
qtse le grand prêtre eût des vêtemens si pompeux ? 
Pourquoi, lorsqu’il fut question de lui bâtir une 
maison, il se complut à avoir le plus superbe de tous 
les temples, et la plus dispendieuse de toutes les 
dédicaces; la plus brillante de toutes les musiques, 
et le plus imposant de tous les sacerdoces. 

VIII- On sait bien qu’en fait de culte, il n’en est 
pas de Vextérieur comme de P intérieur. Ge dernier 
esttoujours praticable : souvent le premier nel’est pas; 
et Dieu n’a jamais exigé ^impossible 1 , Dans les temps 
que les chrétiens étoicnt obliges de se cacher dans 
des catacombes Jours cérémonies n’étoient pas aussi' 
pompeuses qu’elles Fa voient été dans le temple de 
Salomon , et qu’elles le furent tfepttis dans Iœ basi¬ 
lique de Sidnt-Pierre. Nous n’examinons point ici 
par la faute des hommes , le sacerdoce petit tom¬ 
ber dans un état de pauvreté * et s’il doit la souffrir 
quand il y est contraint. Eapauvreté volontaire fut 
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toujours de précepte , même au milieu de la plus 
grande abondance. Il s’agit de savoir si par lui» 
même, Pétat de pauvreté convient au sacerdoce , et 
si Pétai de magnificence ne lui convient pas, d’après 
les desseins du Tout-Puissant. Et le contraire paraît 
démontré par les faits. Si Dieu réprouvoit/a splen¬ 
deur dans son sacerdoce, il n’eût pas voulu qu’il 
fût splendide dans tous les temps j et s’il eût ap¬ 
prouvé la pauvreté primitive de son église , il n’eût 
pas employé, pendant trois cents ans, des moyens 
aussi extraordinaires pour favoriser les donations 
et convertir les empereurs- 

IX. Dès le temps de Jésus Crhist > ce sublime mo¬ 
dèle de pauvreté volontaire , les riches lui iaisoient 
des festins splendides ; Mathieu et Zachêe le reçu¬ 
rent magnifiquement dans leur maison ; la Made¬ 
leine répandit sur sa tête un parfum de très-grand 
prix : et la réponse qu’il fit à ceux qui la blâmoiem, 
nous apprend clairement que le devoir même de 
Jaumône ne nous dispense pas de nos devoirs exté¬ 
rieurs à l’égard de l’Etre-Suprême. Dans les cata¬ 
combes elles-mêmes , les riches n’en coMrib noient 
pas moins, à raison de leurs moyens. Et si, après 
les persécutions j ceux qui firent bâtir les superbes 
basiliques de Constantinople et celle de Saint-Pierre 
à Rome,furent incontestablement agréables â Dieu, 
on peut juger d’avance de quel œil d’indignation il 
regardera ceux qui travaillent à leur destruction , et 
qui déclament contre les riches donations de leurs 
ancêtres. 

X. L'état de la primitive église ne fut donc point 
du tout Pétai ordinaire du sacerdocej mais un état 



126 SACERDOCE, 

de dénuement el de dégradation , occasioné pat- 
l’aveuglement général de tout l’univers , qui avoit 
abandonné le culte du Tout-Puissanl ; un état dé¬ 
plorable où l’église ne devoit pas rester ; où c’est uu 
crime delà rappeler, et où Dieu ne veut point du 
tout qu’on la rappelle. S’il aime ceux qui souffrent 
la pauvreté , il déteste ceux qui l’occasionent : et 
s’il récompense les persécutés, il réprouve les per¬ 
sécuteurs. Si l’on n'eût pas abandonné le vrai Dieu , 
son sacerdoce eût toujours été riche : et si on né le 
dépoiiÎUoit pas de ce qui lui est dû , il scroit encore 
dans l’opulence où il doit être. 11 est de toute faus¬ 
seté que la pauvreté sacerdotale soit conforme à la 
volonté du maître de l’univefs. 

XI. On ajoute qu avec un clergé pauvre , le 
monde, en serait beaucoup mieux. Si cela est i nous 
demanderons encore qu’on nous explique pourquoi 
tous les siècles où le sacerdoce a été dtini la pau¬ 
vreté , ont été des siècles d’imnïoralité et de bar¬ 
barie ; pourquoi , tant que l’église fut pauvre , 1W 
vers fut plongé dans la plus horrible corruption ; 
pouiquoi il ne se civilisa qu’à mesure que le sacer¬ 
doce eut des 1 liens j pourquoi la barbarie reparut dès 
que ces biens furent pillés; pourquoi tant de désas¬ 
tres et de calamités pendant la dernière révolution ? 
Pendant ce temps, 1 église fut pauvre ; cette heu¬ 
reuse spoliation qu’on désiroû depuis si long-temps 
existoit alors. Lemonde en fut-il mieux ? Les mœurs 
furent-elles [dus pures , les gouvernemens plus as¬ 
surés , et les peuples plus heureux ? Nous demande¬ 
rons si, dans cet état de pauvreté, l’église put faire 
tout ce qu’elle faisoil auparavant ; avoir autant de mi- 
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ïiîsires, et nourrir autant de pauvres , instruire au- 
tant de pays , et subvenir à autant de dépenses ? 

XII* Ces faits sont parlans. Qu*y répondront les 
partisans de la misère sacerdotale ?... Les nieront-' 
ils? Cela est impossible* Tout ce qu’ils pourront 
faire, c’est d’en disputer les conséquences* Mais que 
diront-ils si nous leur prouvons que ces effets sont, 
non-seulement les suites ordinaires, mais les consé¬ 
quences nécessaires de cette pauvreté j que net état, 
loin d’être conforme à la volonté de Dieu lui est ab¬ 
solument contraire; que, loin d’être avantageux 
pour le monde, il est essentiellement désastreux ; 
que celui qui touche aux revenus du sacerdoce atta¬ 
que du même coup les droits de Dieu ^ et ceux des 
hommes, et qu’il occasione nécessairement les plus 
grands maux dans les sociétés* 

XIII. Mous disons d’abord que celui qui touche 
aux revenus du sacerdoce attaque Dieu lui - même 
dans ses droits. En effet , ce que Pho m me doit à 
Dieu pour son gouvernement, n’a p parti en 1, ni a 
Phomme, ni aux souverains* C’est le bien de Dieu 
et sa propriété , ce que tous les hommes et les sou¬ 
verains eux-mêmes sont obligés de fournir pour ceux 
qui sont chargés de faire observer ses lois. Si, dès 
l’origine , on le porta aux pieds des idoles, ce fut une 
impiété ; et si on le refusa à Véglise pendant trois 
cents ans, ce fut une injustice ; quand on le lui rendit 
après Constantin 7 ce fut une restitution* Ce tempo¬ 
rel 7 dû au maître du monde dès l’instant de la créa¬ 
tion, fut dans tous les temps un fonds sacré , et un 
bien que, qui que ce soit ne sauroit, ni lui refuser, 
ni retenir ? ni, comme le dit M, Bossuet, détourner 
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à des usages profanes , sans coin meure un sacrilëgè 
révoltant . Aussi dans la loi naturelle, comme clans 
la loi écrite, tous ceux qui touchaient aux biens 
sacrés et oient-ils regardes comme des sacrilèges.*. 
Chez les païens eux-mêmes, quoiqu’ils se trompas¬ 
sent d’objet, les biens une fois consacrés b Dieu , 
de Fa y eu de nos encyclopédistes eux-mêmes, ne 
pou voient plus retourner à des usages civils. Il en 
fut de même chez tous les peuples barbares; et cette 
idée nous est suggérée par la raison seule* Si les 
fonds y destinés au gouvernement civil, sont des 
propriétés sacrées , des fonds qu’il a le droit de pré¬ 
lever avant le propriétaire lui-même, parce qu’ils 
sont nécessaires pour les besoins publics ; à combien 
plus forte raison Dieu n’a-t-il pas le droit de prélever 
une partie de ce temporel , puisqu’il est l ? auteur 
suprême de tous nos biens? Rayir à Dieu ses pro* 
priéteS) ou les détourner à des usages humains, 
c’est donc évidemment attaquer Dieu lui-même 
dans ses droits , et commettre un véritable sa¬ 
crilège * 

XIV* Secondement, nous ajoutons que celui qui 
touche aux biens sacrés > attaque du même coup 
lés droits de Vhomme .. Car enfin, dirons-nous à 
chaque souverain civil, supposons que, d’après la 
loi du fondateur qui vous a légué sa souveraineté } 
j’aie reçu de mes ancêtres de grands biens que j’ai 
améliorés par mes soins personnels. En venu de la 
loi naturelle , ces biens ne sont, ni h vous, ni b la 
nation ; mais d moi , par la donation de mes ancê¬ 
tres, aussi rigoureusement qu&vofre souveraineté 
est a vous*- Ainsi, c’est h moi a en acquitter les 
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charges. Pour faire observer la loi de Dieu dans nies 
terres, je demande un ministre au sacerdoce , et je 
l'obtiens. Pour nous instruire, moi et mes vassaux, 
je lui donne une partie de mon fond , je lui fais bâtir 
un oratoire, et pour son entretienne conviens, avec 
Péglise, de lui payer la dîme , ou toute autre con¬ 
tribution sur mes revenus. 

XV. Parce que vous avez le pouvoir civil dans les 
mains, vous prétendez vous emparer des fonds que 
j'ai consacrés pour avoir ce ministre! Mais sans man¬ 
quer en aucune manière au respect qui vous est dû, 
qu’il me soh permis de vous demander sur quoi vous 
fondez vos droits dans celte partie? Pour le civil y 
je vous dois le tribut sans doute; mais je dois aussi 
le tribut à Dieu , et je le dois avant tout. Le tribut 
civil payé, mes biens ne sont point à vous, mais d 
moi ; et c’est à mot à en régler les dispositions* Ce 
que je consacre à bâtir des églises , je ne le donne 
point pour des spectacles; et ce que j’ai légué pour 
des emplois sacrés , n’est point destiné pour des em¬ 
plois civils. Pourquoi voulez-vous que je remette au 
collecteur de vos impôts ce que je dois au pasteur 
qui vit sur mes terres ? Il faudra donc que j’envoye 
aussi, dans les coffres civils, la rétribution de nies 
receveurs et le salaire de mes ouvriers, tout ce que 
je destine à la dépense de nia taille et à Poutre tien de 
mes bâlimens! Quand vous prenez le bien que j’ai 
consacré pour le sacerdoce , ce n’est pas le vôtre, ni 
celui de la nation, mais le mien que vous ravissez; 
ou plutôt, ce n’est plus le mien, mais celui de Dieu, 
puisque je le lui ai donné- Si vous pouvez vous em¬ 
parer de cette portion de ma propriété, vous pouvez 
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vous emparer de tontes les autres , et, en prenant le 
tout, réduire tous les propriétaires à de misérables 
pensions. Quel est celui qui ne sent pas les suites ter¬ 
ribles de pareils procédés? En vérité, ce mot nation t 
avec lequel on dépouille tous les particuliers, et Dieu 
lui-même, est bien ce qu’il y a de plus monstrueux 
dans Faims des mots. 

XVI. Mais direz-vous : Si je sais souverain y je ne 
suis donc plus le maître du temporel du sacerdoce ? 
"Vous mi êies le maître comme vous Fêtes de toutes 
les propriétés , c’est-à-dire, que vous en êtes le pro¬ 
tecteur ♦ Vous êtes le maître du temporel du sacer¬ 
doce ; c’est-à-dire, que si quelqu’un de vos sujets 
refuse de contribuer à sa subsistance, c’est à vous 
à contraindre civilement celui qui s’obstineroit dans 
cet injuste refus ; c’est-à-dire, qu'il vous est ordonné 
de soutenir civilement le sacerdoce aussi rigoureu¬ 
sement qu’il lui est ordonné de vous instruire. Voilà 
dans quel sens le temporel du sacerdoce est un objet 
mixte, dans quel sens les deux gonvernemens sont 
tenus de se secourir: c’est pour s’aider, et non pas 
pour se détruire. Tous les objets mixtes sont dans le 
même cas. Vous êtes le maître du temporel du sa¬ 
cerdoce y c’est-à-dire, que c’est à vous à lui assurer un 
état s’il n’eri a pas, à le lui conserver s’il eu a en, à 
lui en assurer un autre, si ou le lui a pris. Voilà dans 
quel sens vous êtes le maître de ce temporel . L’obli¬ 
gation de le protéger dans toute l’étendue de vos 
Etals est incontestablement le premier de tous vos 
devoirs, comme le plus évident de vos intérêts : mais 
le lui ravir s’il en a un, le lui refuser s’il n’eu a pas, 
ou défendre à vos sujets de lui en faire un j prétendre 
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vous l’approprier , ou le transformer en pensions, 
dont vous pourrez disposer en maître, c’est un droit 
que le civil n’aura jamais. Celui qui touche aux biens 
sacrés attaque tous les hommes à la fois, puisque la 
propriété de Dieu est fondée sur toutes les proprië- 
tés des hommes , 

XVII. Enfin , je dis que celui qui touche aux 
biens sacrés s’attaque lui-même ; qu’il attire sur sa 
tête ? et sur celle des peuples, les maux les plus ef- 

L’on ne croie pas qu’il soit ici question d’in¬ 
timider les spoliateurs par une justice future, à la¬ 
quelle ils ne croient peut-être pas. Les châtimms 
dont nous parlons sont des maux présens, des fléaux 
publics, et trop frappaus pour n’être pas générale¬ 
ment connus. S'il faut citer les chdtimens visibles 
des spoliateurs, nous demanderons ce que sont de¬ 
venus, dans tons les temps, les hommes téméraires 
qui ont osé porter une main sacrilège sur ces sortes 
de biens; dans l’antiquité,' les Antiochus , les Bal - 
ihazar > les Ëpiphanes , les Héliodore , les Niccinbr; 
parmi les modernes, les Félix , les Julien , les Gon- 
Iran , les Guillaume > les Henri VIII\ et tant d’au¬ 
tres* On nous cite perpétuellement 3 es exemples des 
Jacques en Angleterre, des Charles premier 7 Charles 
second , et autres souverains, qui ont sanctionné ces 
déprédations ! Sans parler des calamités de toute 
espèce qui ont résulté de ccs concessions, nous nous 
contenterons de demander ici ce que sont devenus 
tous ces spoliateurs. Leur famille règne-t-elle en¬ 
core? Pourquoi ne pas nous instruire à l’école des 
faits? Qu’on lise leur histoire, celle des troubles 
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qu’ils ont occasion es , et qui subsistent encore main¬ 
tenant ; qu’on parcoure seulement l’ouvrage de Henri 
Spelmanj sur les sacrilèges, on verra que, dans tous 
les temps, la malédiction s’est attachée ostensible¬ 
ment sur les spoliateurs ; qu’ils ont presque tous porté 
a la face de l’u ni vers le caractère frappant de leur 
réprobation, même dans ce monde. 

XVIII, Mais si cette sacrilège spoliation est re¬ 
doutable pour les spoliateurs, elle l’est encore bien 
davantage pour les peuples* Si Fou veut se former 
une légère idée des effets généraux dont elle est im¬ 
manquablement suivie, nous demanderons ce que 
sont devenues 1rs riches dépouilles du sanctuaire dans 
les mains de ceux qui les envahirent autrefois. Tem¬ 
ple fameux de Salomon, que devint votre gloire 
aussitôt qu’on vous eut ravi vos immenses trésors? 
Depuis le christianisme , qu’êtes-vous devenues, 
basiliques superbes de Constantinople, églises célè¬ 
bres de Turquie, de Palestine et d’Asie mineure, 
d’Afrique et de Carthage? antiques monumens de la 
piété des fidèles, quësont devenus vosfonds sacrés! 
Que sont-ils devenus en Allemagne, en Angleterre et 
en 1 rance, dans les révolutions, partout où les églises 
ont ete pillees? Que sont-ils devenus tout récemment 
encore dans la spoliation exécutée par les usurpa- 
teurs ? Que reste-il de ces immenses possessions 
qui, après avoir répandu la saine morale partout de¬ 
puis plus de quatorze siècles, refluaient sur la pau¬ 
vreté, et entretenoient la paix dans les familles, por- 
toi en t la prospérité dans tous les royaumes, et qui 
dévoient, en apparence, enrichir tous les ravisseurs? 
Que sont-elles devenues ? Transformées en papier^ 
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elles sc sont envolées dans les airs, et y ont produit 
ces orages de colère et de fureur qui sont tombés, des 
mains de FEternel, sur la tête des peuples qui ont 
connivé à ees sacrilèges bouïeversemens. 

XIX. DèsFinstant de la spqliation à quoi furent- 
elles employées ? A porter partout le fléau de la 
guerre, et à répandre la terreur chez tous les peu¬ 
ples, à soudoyer, pendant quelques mois, le crime 
et le brigandage; après quoi elles ont abouti à une 
banqueroute épouvantable, qui porta la misère et 
la mort dans toutes les parties de l’univers. Quelle 
fut la suite immédiate de cette grande spoliation ? 
La violation universelle de tous les droits. Des 
sceptres brisés et des trônes renversés; des souve¬ 
rains égorgés et des châteaux brûlés, des proprié¬ 
taires massacrés et des propriétés ravagées ; le sang 
des peu [il es mis en réquisition et tous les Etais agités; 
toutes les constitutions ébranlées et toutes les nations 
écrasées d’impôts plus énormes quc-Fon n’en vit ja¬ 
mais. Voilà les derniers résultats. Preuve certaine 
de ce que nous avons déjà dit plus haut : que Vin¬ 
vasion des biens sacrés est le signal immanquable 
du pillage de toutes les propriétés particulières et de 
la ruine même des revenus publics. 

XX. Mais , outre les ch à û mens ordinaires solen¬ 
nellement constatés par l'expérience de tous les siè¬ 
cles f il en est un, nécessaire et inhérent k Facte même 
de la spoliation. CTest F anéantissement du gouver¬ 
nement spirituel. Car dès que le sacerdoce est dé- 

pouillé dan s une seule paroisse, je ne dis pas seulement, 

plus de temporel, plus de culte ; Je dis , plus de tem¬ 
porel, plus de ministres, plus d’instruction , ni de mo- 
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raie, plus de gouvernement ni de retenue, plus de ré-, 
compenses et dechàiimens pour! a presque totalité des 
actions des hommes. Voila , dans cette paroisse, tous 
leshabitans ,sans lois , sans frein et sans autorité spi¬ 
rituelle , livres pour cette foule immense d'actions , à 
toute Pèfltervescence des passions, et à toute la rapi¬ 
dité de leurs pencha ns , et l’on sait où ces penchans 
mènent, quand ils ne sont pas contrebalancés. L'im¬ 
moralité devient affreuse. Mais si le sacerdoce man¬ 
que de temporel dans tout un diocèse j s’il en manque 
dans tout un royaume, et presque dans toute l’église, 
ou qu’il n’en ait pas assez; qu’il manque partout de 
colleges j de séminaires et de sujets , pour se perpé¬ 
tuer , il est évident qu'il faut que le sacerdoce tombe : 
et partout où il tombe, tous les autres états sont li¬ 
vrés , les passions restent sans frein : c'est un débor¬ 
dement affreux dans Tordre des mœurs. S'il faut des 
faits, parlez de nouveau, vastes régions delà Turquie, 
de l'Afrique et de PÀsie, France, Allemagne, An¬ 
gleterre, toutes les fois que vos églises ont été rava¬ 
gées; ou plutôt, peuples barbares, qui que vous 
soyez, partout où la religion véritable n'a point en¬ 
core de fonds, et où elle rfen a plus , tSies-nous 
vous-mêmes, dans quel état ont été, ou sont encore 
votre prospérité, votre civilisation et vos mœurs!... 
Qui sou lire de cette criminelle spoliation , est - ce 
DÈu ? Ne som-ce pas les peuples qui sont dévorés 
par leurs passions ?... 

XXL Voilà le mal épouvantable attaché à Pusur- 
pation des biens sacrés. Je ne dis pins mal ordi¬ 
naire, mais mal nécessaire , subit et inévitable ; mal 
dont toutes les puissances avec leurs armées , tous 
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les hommes ensemble avec lem sagacité, n jj P [ 
ront jamais dé.ourner les affms dostnaCeurs. En »». 
multipliera- t-on le nombre des m. B .slrals. Le eml 
ne peut rien dans ce district immense. En vam 
paiera-t-on des sacerdocesfaux - Ifs ne gouvernent 
pas de la part dn Tout-Puissant. En dépouillant le 
sacerdoce 'véritable , nous tombons par le fait même 
de cette cruelle spoliation, dans le plus terrible t e 
tous les esclavages ,‘celui des passions : mal qmren ■ 
ferme en lui l’assemblage de tons les maux , puisque 
par là on livre les Etats à la plus cruelle de toutes 
les anarchies, en détruisant le gouvernement de 


FEi re-Suprême. 

XXII. D’après cela , nous le demanderons : quels 
prétextes peuvent alléguer ceux qui sc flattent quen 
faisant le sacrifice du temporel , on viendra du 
moins à bout de conserver le spirituel. L’intérêt in¬ 
séparable de la religion et des Etats nous oblige de 
leur observer que, dans quelqu’élat que nous soyons, 
tant que nous serons dans ce monde, le spirituel el¬ 
le temporel sont aussi inséparables que l’clme et le 
corps , dont la séparation produit la mon; que per¬ 
dre l’un , c’est perdre l’autre, et que dépendre dans 
l’un, c’est dépendre dans l’autre... On ajoute que, 
dans la tempête, on jette quelquefois les marchan¬ 
des à la mer... Cela est très vrai. Maissi vous y jetez 
aussi les provisions des matelots , il vous est impos¬ 
sible d’y vivre, et en perdant le vaisseau, vous vous 
perdez vous même... 11 est, insiste-t-on , des circons¬ 
tances si urgentes , qu’il faut cédera la nécessite .... 
Oui, passivement, c’est-à-dire qu’il faut gémir sur 
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la violation dise principes , mais jamais les violer : 
souffrir le# injustices , mais jamais les sanctionner* 

XXIET, Dès Pongiue , on dépouilla Jésus-Christ 
de sa robe : mais la donna-t-il ? Les églises furent 
pillées ; niais les apôtres y consentirent-ils ?... On 
sait que les fidèles ne se révoltèrent jamais ? et que 
la religion le leur défend sous les peines les plus 
terribles j mais autre chose est de ne pas consentir, 
autre chose , de se révolter contre la violence* Je ne 
saurais vous empêcher de prendre les biens démon 
église , disoit le grand Ambroise aux spoliateurs ; 
mais je ne vous I s donne pas «... Qu’on nous cite un 
seul concile qui ait permis cette violation , ou plutôt 
un seul qui ne Fait anatbématisée. 

XXIY* L*église , dit-' on , n’est qu’usufruitière ! 
Non sans doute. Mais c’est précisément pour cela 
que ses possessions sont plus inviolables que celles 
de propriétaires fonciers* Comme usufruitière , elle 
a quelquefois fait le sacrifice de scs revenus. Mais 
les fonds * ou leur équivalent , jamais elle n’a pu les 
céder, parce qu’ils ne sont pas à elle. Pourquoi 
donne-t-on des biens à l’église , c’est pour le main¬ 
tien de la morale et de la religion , et ces besoins 
sont imprescriptibles, parce qu’ils ne sauroient cesser 
un instant. Quand l’église seroit forcée de renoncer 
à poursuivre les spoliateurs, jamais elle ne pourra 
iranqniliscr les consciences jusqu’à cc qu’on ait fait 
avec elle de nouveaux arrangeaicns. Scrutetur qui&~ 
que consctentiam suani , disoit le cardinal Polus, 
après l’invasion de Henri /'T//en Angleterre : in¬ 
vasion infiniment moins terrible qre la nôtre. 
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XXV. Que faut-il donc faire? Faut-il tout ré¬ 
tablir?*.. ÎNon sans doute. Après une tempête aussi 
furieuse, il est impossible de mettre en ligne de 
compte tout ce qui se trouve englouti dans le fond 
des mers.*. Mais au moins s'arranger ; au moins 
conserver le principe sacré des propriétés. Au moins, 
lorsque l’autorité le permettra , établir dans toutes 
les villes et les bourgades des comitês de ^concilia¬ 
tion de cinq ou six honnêtes gens , qui présideront 
à ces arrangerons indispensables ; au moins dé- 
ch a rger 1 es pa 11 v res p c n pies des co 111 rib u ti o n s éno r- 
mes que cette cruelle spoliation a fait retomber sur 
eux. Voilà notre opinion. Qu’on examine si elle est 
juste. 

Que faut-il donc faire! Penser, non-seulement 
à ce que nous devons à Dieu , mais à nos propres 
interets a nous-mêmes , et se bien pénétrer du rai¬ 
sonnement suivant, par lequel nous finirons. Il 
n ? est point de mal plus terrible pour les Etats et pour 
nous-mêmes, que la perte de la morale et de la 
religion , d’où résulte le déchaînement universel des 
passions. Or, il est impossible que le sacerdoce 
puisse rétablir la morale et la religion dans Pétât de 
spoliation ou il est. Donc Pétai de spoliation où est 
actuellement le sacerdoce ; est un mal terrible que 
nous devons faire cesser , pour les peuples , pour les 
Etats et pour nos propres intérêts* Et que doit faire 
l autorité dans cette partie ? Encore une fois, nous 
ne sommes point législateurs, et nos opinions ne sont 
pas des lois. C’est aux puissances à voir ce qu’elles 
doivent à Dieu , et à nous à mourir plutôt que de 
nous révolter contre les puissances. 
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Fait décisif* 

Ici, comme dans la première partie, il restera 
donc toujours , à la fin de chaque question , un fait 
décisif don l on ne se débarrassera jamais. C’est Par- 
rangement essentiel de toutes les parties de Vordre 
social par P Etre- Suprême, 

Commençons par le sacerdoce. Si cet ordre est 
essentiellement le premier de tous , vouloir égorger 
et massacrer jusqu’à ce qu’il soit le second, n’est-ce 
pas la plus monstrueuse de toutes les atrocités ? 
Quoi ! égorger et massacrer jusqu’à ce que Dieu soit 
au-dessous des hommes , son gouvernement au- 
dessous des gouvernement humains!,,. 

Que devoil-il résulter d’un projet aussi atroce? 
sinon des pontifes égorgés , des prêtres massacrés, 
exilés et déportés, des églises abattues, des temples 
profanés, des vols et des brigandages , des crimes 
et des sacrilèges de toute espèce L. Mais ici, comme 
dans la première partie , la question décisive restera 
toujours : égorger, est-ce répondre? Est-ce déranger 
P essence des choses ?*.. Quand on égorger oit jusqu’à 
la fin du monde f Dieu cessera-t-il d’être le premier 
de tous les êtres , le juge suprême de Pim pie, l’or¬ 
donnateur des sociétés ^,le- vengeur de tous les cri¬ 
mes?.* Quand on égorgeroit jusqu’à la fin du monde, 
le civil pou rra-t-il jamais lire dans les ténèbres, dans 
les consciences et dans le fond des cœurs ?. * Pourra- 
t-il jamais mettre un frein à toutes les passions, 
proposer des récompenses à toutes les vertus, et des 
châtitnens à tous les vices ? Et s’il ne le peut pas, 
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Quand on égorge roi t jusqu’à la fin du monde 7 le 
fait décisif qui restera toujours , c’est quêtant que le 
monde subsistera , il y aura toujours des passions 
qui nous porteront au mal, que plus nous détrou- 
vous les prêtres , plus les passions seront déchaînées, 
et moins nous serons libres. 

Quand on égorgerait jusqu’à la fin du monde , 
le fait dècisif<\m restera toujours, c’est que nos 
noyades de prêtres ont etc la plus insigne de toutes 
les folies , puisque c’étoit noyer nos propres soldats : 
notre déportation de prêtres, la plus inouïe de toutes 
les démences, puisqu’en déportant les prêtres , ii 
eût fallu déporter les passions , et que les passions 
ne se déportent pas : notre spoliation du sacerdoce, 
la plus haute de toutes les extravagances, puisque 
c’est détruire les provisions de nos armées. Tant que 
nous voudrons avoir des prêtres pour contenir les 
passions , il leur faudra toujours des temples pour 
prêcher, des presbytères pour y habiter ; un temporel 
pour les nourrir , et un temporel qu’ils possèdent en 
toute propriété j conséquemment qui ne doit pas 
être porté dans les coffres civils. 

Quand on égorgeroit jusqu’à la fin du monde, le 
fait décisif qui restera toujours, c’est que Vauioritè 
divine , dont le sacerdoce est investi, étant essen¬ 
tiellement la première de toutes, le sacerdoce sera 
toujours essentiellement te premier de tous les or¬ 
dres : le premier par son existence, puisqu’il exista 
dès l’instant de la création même ; le premier par 
ses fonctions, puisqu’il n’en est point de plus haute 
que celle d’annonèer les lois du Tout-Puissant; le 
premier par son importance , puisque c’est lui qui 
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est chargé du maintien des principes fondamentaux 
du monde moral, et de la stabilité des empires. 

Le fait décisif qui restera toujours, c’est que 
sur tout ce qui concerne le sacerdoce : son origine, 
sa primauté , son rang, sa nécessité , sa dignité, ses 
droits, son temporel, ses propriétés et son indépen¬ 
dance, nous étions tombes dans Faveuglemein le 
plus profond. Avons-nous des idées plus justes sur 
la noblesse ? C’est ce que nous verrons dans la ques¬ 
tion suivante, où nous donnerons l’histoire très- 
naturelle de cet ordre des peuples, et cela sans la 
plus petite partialité, puisque nous n’avons pas 
Honneur dfêlre nobles. 
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SECONDE QUESTION. 


DE LA NOBLESSE. 

Est-eïïe essentiellement le second ordre des peuples? 

$ I* Qu?est-ce que la noblesse, $ IL Sa transmission, 
$ IIL De Sanoblissement, § IV, Son universalité. 
$ V* Son état primitif, jjj VI. Sa décadence . Fait 
décisif, 

DE LA NOBLESSE. 

I. Après est ordre subi ime, chargé du gouvernement 
immense que s’est réservé le Tout-Puissant, il est , 
à la tete de chaque peu pie, nu autre ordre, qui porte 
parmi nous le nom de noblesse. Quelle est de nou¬ 
veau la source et l’origine de ce corps auguste ? 
Vient-il de Dieu ou des hommes ? de la nature ou 
des conventions ?.., \ otla „ de rechef, le sujet impor¬ 
tant dont nous nous occuperons dans cette grande 
discussion. 

Sujet 5 qui, apres le sacerdoce , intéresse infini¬ 
ment le repos des peuples. Car , si la noblesse vient 
de la nature, son rang, sa dignité, ses droits e$ 
ses domaines, ses titres et ses possessions , sont 
amant de propriétés inviolables , que qui que 
ce soit au monde n’a le droit de lui ravir,.. Si, au 
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contraire , c’est une affaire de convention , le rai¬ 
sonnement qui sert è tout détruire pèsera spéciale, 
ment sur chaque membre de cct ordre, te Autre- 
tt fois vos pères mérboitent d’être nobles; mais vous > 
<c vous ne le méritez plus. Jusqu'ici , nous avons 
et voulu une noblesse;maintenant nous n’en voulons 
« plus. Et si c’est nous qui l’avons instituée, nous en 
et sommes parfaitement les maîtres, » Dans cette 
opinion , après le sacerdoce et la souveraineté^ je ne 
vois rien de plus précaire et de plus exposé aux ré¬ 
volutions j que la noblesse . 

II. Or, ouvrez tons nos livres philosophiques; 
parcourez FEncyclopédie d’un bout à Faulre ; écoutez 
Boileau lui - même dans sa cinquième satire ; lisez 
Puffendorf, et la plupart des publicistes de nos jours, 
vousy verrrez, cc qucles hommesélant pétris du même 
<C limon , et naissant tous de la même manière, les 
« uns ne sont pas naturellement plus nobles que les 
et autres; que la noblesse est tout simplement une 
cc affaire de convention qui n’est point du tout àUa- 
C( ebéeà la naissance, Nobilitas natalibm non inest à 
cc nature^ dit PuHendorfjiiin abus révoltant introduit 
cc par le despotisme féodal ? dans les monarchies et 
cc les gouvernemens absolus, mais qui ne convient 
cc point aux gouvernemens libres ; un misérable prê¬ 
te jugé, né dans les temps d’ignorance, de Foubli de 
<l nos droits primitifs ; un outrage fait à la liberté 
cc naturelle; line distinction odieuse usurpée par les 
te grands sur le reste des humains , qui naissent tous 
<t égaux en droits ; abus indigne qu’il faut enfin faire 
cc cesser dans un siècle de lumières. y> 

De là , cette haine implacable qu’on a conçue 
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contre la noblesse cetteimpatieuce de Fanéântir; 
ces décrets d’ex linclion qu’on a poriés contre elle, 
et cette boucherie affreuse qn’on en a faite dans nos 
dernières révolutions ; ce projet que fou fait de 
l’ester miner, ainsi que le sacerdoce ; projet qu’on 
est bien résolu de poursuivre, et dont on ne se désis¬ 
tera pas tant que la folie de la souveraineté des 
peuples conservera des partisans* Nous demandons 
si ce n’est pas là le langage que l’on tient de nos jours; 
celui que nous tenions perpétuellement dans nos so¬ 
ciétés , et l’opinion de beaucoup de nobles em¬ 
ménies ? doctrine tellement reçue, et dont on est si 
profondément persuadé, qu’il n’est plus permis de 
la révoquer en doute. 

UI. On sera donc de nouveau bien surpris lors¬ 
qu’on nous entendra affirmer que toutes ces asser¬ 
tions sont autant de faussetés et de folies ; que la 
noblesse n’est point du tout, comme on le pense, 
d’institution humaine , mais Fouvrage indestructible 
de Fauteur de la nature. Comme nous avons partout 
l’esprit public a combattre, nous sentons qn’ici, plus 
que jamais, il nous faudra des preuves ; mais si nous 
sommes dans le vrai, elles ne nous manqueront pas, 

IV. Pour ne rien laisser à désirer sur ce sujet im¬ 
portant, nous examinerons qi^esi-ce que la no¬ 
blesse * son rang ^ sa dignité y sa transmission , et 
autres articles que nous avons exposés plus haut. 

§ I. 

Qu ’est -ce que la no blés s e . 

■I. O est sur la nature de la noblesse différens 
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senti mens. Les uns la font consister dans la vèrtu , 
et d’autres dans la valeur y d’au 1 res dans les r/- 
chesses } les charges et les dignités ; d’autres dans 
les conventions ; et d’autres dans la naissance. Pour 
prononcer sans partialité sur trn sujet aussi impor¬ 
tant , nous parcourrons brièvement ces diverses opi¬ 
nions, 

II, D*abo?'d , consiste - t~ elle dans la vertu ? 
Boileau 3 Puffendoif, et beaucoup d’auteurs estb 
mables Pont cru, et une foule innombrable de per¬ 
sonnes se sont décidées pour le sentiment de ces 
auteurs, La vertu est si belle , elle mérite par elle- 
même une telle considération ? qu’on a cru devoir 
la placer à la tête de toutes les distinctions, comme 
la seule qui nous élevât au-dessus de nos sembla¬ 
bles , et la seule qui nous donnât le droit de leur 
commander; la seule enfin sur laquelle on se soit 
fondé pour évaluer la noblesse dans tous les temps, 
Nobüitas meritis niti solet et débet (dit PuffendorF, 
lib, 8 , cap. 4 , et Boileau , salir* 5 )- 

IU. En convenant de la beauté de la vertu , 
Mi* de Fénelon ne pense point du tout qu’elle soit 
dans ce monde a la tète des distinctions de Tordre 
social. Dans ses principes lumineux sur les gouver¬ 
nions ( cbap, 9 ), cet au leur estimable ne balance pas 
d affirmer que, pour décider des rangs , il fallait 
une règle plus fixé et moins équivoque > sans quoi 
U ny auroit ni paix , ni repos , ni stabilité dans la 
constitution des empires* Cette observation de la 
part d’un homme aussi prononcé pour tout ce qui 
peut contribuer au bonheur des peuples ^ étonnera 
peut-être au premier abord. Cependant 3 pour peu 























qu’est-CE QUE LA NOBLESSE* § l t ï45 
qn’on veuille se donner la peine d’y réfléchir, ou ne 
tardera pas a sentir combien elle est juste. 

IV. Car, qu’est- ce que la 'vertu? Personne 
n’ignore que c’est un effort généreux par lequel 
lYrnie se décide à résister aux peu chaos du corps, et 
à triompher de ses passions pour mériter des ré¬ 
compenses. Tant que l'effort de Parue continue , la 
venu se soutient ; lorsqu’il se ralentit, la vertu se 
relâche, et quand l’effort cesse, la vertu s’évanouit. 
Prenant sa source dans le bon usage de nos facultés , 
toute espèce de vertu se trouve perpétuellement 
exposée à toute la mobilité du libre arbitre. Après 
avoir brillé dans l’adversité, clic s’éclipse souvent ail 
milieu des honneurs. Tel qui faisait de grands efforts 
avant de parvenir, quand il est arrivé à son but, 
cesse souvent d’en faire ; et celui qui portoit le mas¬ 
que de la vertu dans un rang inférieur, se démasque 
presque toujours, quand il croit n’avoir plus rien à 
craindre. Si la noblesse consistoit dans la 'vertu , il 
est évident qu’elle croîtrait et qu’elle diniimieroît 
avec elle, et qu’elle varieroit dans chacjue personne, 
à raison de l’accroissement ou de la diminution des 
vertus. Chaque place, chaque emploi et chaque pos¬ 
session a 11 roit toute la mobilité des actions libres. 
Or, avec un pareil fondement, ou en seroit, comme 
le dityW. de Fénelon , la stabilité des empires?... 

V. Si la noblesse consistait dans la vertu , à la 
mort de chaque noble, il fa mi roi t conférer des let¬ 
tres de noblesse à Phomme le plus vertueux, pour 
les lui retirer un instant après. La noblesse ne com¬ 
mencerait qu’avec la vertu, finirait et recommence- 
roit avec elle, À chaque epoque, ou plutôt à chaque 
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instant de la vie, il faudrait dépouiller d’une partie 
de sa noblesse celui qui décroîlroit en vertu, puis¬ 
que sa noblesse décrpî troll dans le même degré. Le 
cœur humain, le plus inconstant de tous les êtres, 
devi en droit l’unique fondement des distinctions. 
Comment rfa-t-on pas senti les conséquences d’un 
sentiment aussi désastreux? 

VL Ce que nous disons de la vertu 7 nous le disons 
du mérite et des ta le ns , de la force, de la bravoure 
des services militaires , de la beauté, de l J éloquence , 
delà sagacité , et de toutes les qualités, soit spiri¬ 
tuelles, soit corporelles, qui peuvent varier dans les 
individus. Si, comme le voudraient nos sophistes, 
on eût d’abord arrangé l’ordre social d’après ces 
qualités, ou qu’on dût encore les prendre pour rè¬ 
gle d’estimation dans les arrangemens actuels, que 
de sujets qui seroiënt au-dessus de leurs souverains, 
de soldats au-dessus de leurs généraux, d’enfans qui 
l’emporteroient sur leurs pères, de domestiques 
qu’il fa adroit mettre à la place de leurs maîtres, 
d’individus qui seroient nobles à la fleur de Page, 
qui ne le seraient, ni dans l’enfance, ni dans la ca¬ 
ducité! La place que l’on occuperoit aujourd’hui, on 
ne la mérileroit plus demain , et celle oit l’on seroit 
élevé dans un instant, on en seroit renversé l’instant 
d’après. Quelle inconstance et quel bouleversement 
perpétuel dans les fortunes, les dignités et les rela¬ 
tions de l’ordre social! Où en seroit la sagesse du 
Créateur, s’il eût bâti les sociétés sur de pareils fou- 
demens? Dans l’autre monde, la vertu sera la seule 
règle d’esiimalion, sans doute; mais, dans celui-ci, 
il faut qu’elle puisse s’exercer dans tous les rangs, 
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cl cVst sou vont an dernier qu’elle brille le plus. Ce 
monde n’est pas parfait., et ne peut pas Terre, puis¬ 
que, sous la condition des récompenses ou des châ-* 
limons, dans quelque ordre que nous soyons, Dieu 
laisse h chacun de nous la liberté de faire le bien ou 
le mal dans chacune des actions de la vie. 11 est faux 
que, dans ce monde, !a noblesse sociale consista 
dans la vertu . Il est encore plus faux qu’on doive 
Y y faire consister. Ce seroit bien la plus désastreuse 
de toutes les règles. Nobilitas mentis niti non 
débet* 

V IL Lorsque nous disons que la noblesse ne con¬ 
siste pas dans la vertu, nous sommes loin de préten¬ 
dre qu J uii noble soit dispensé d’être vertueux. Il en 
est d’un noble comme d’un prêtre , et de tout 
homme constitué en dignité en général. S’il n’a pas 
soin de se distinguer par ses vertus, c’est un noble 
qui s avilit, et qui ne soutient pas son c Taetère; un 
noble qui mérite d’être puni, cl qui lésera très-cer- 
ta in ornent, a raison de son rang, de ses obligations 
et de scs devoirs. Parce que la vertu n’est pas la no¬ 
blesse , nous 11e disons pas, pour cela, que ce u’est 
pas une distinction. C’en est une d’autant plus digne 
de nos éloges, qu’elle est très-facile à perdre et très* 
difficile a acquérir. C e.st 3 c plus bel ornement de 
lame; le seul qui nous restera dans la vie future; 
celui qu’on doit s’efforcer d’acquérir dans ce monde, 
dans toutes les comblions et tous les états; une dis¬ 
tinction à laquelle ou a toujours attribué une no - 
blesse imparfaite qu’on appelle, avec raison, consi¬ 
dération , dans T Encyclopédie. 

MIL Nous ne rejetons point la distinction de la 
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vertu', nous prétendons seulement avec M, de Féne¬ 
lon, qu’elle n’est pas la seule, et qu’elle n’est pas la 
première , surtout dans ce monde; qu’il en est une 
qui lui est antérieure, une qui la juge et qui la gou¬ 
verne, qui est plus ancienne, plus stable, plus solide, 
et conséquemment plus noble qu elle; c est l autorité. 
Un fds, quelque vertueux qu’il soit, n’a aucune au¬ 
torité sur son père; et un père, quelque vicieux qu’il 
soit, a autorité sur son fils. Nous soutenons que, 
depuis le dernier degré de l’ordre social jusqu’au 
premier, il y a partout des autorités constituées au- 
dessus de toutes les autres distinctions, pat 1 Au¬ 
teur même de la nature: le père sur sa famille, le 
souverain sur tous les peres, Dieu sur tous les sou¬ 
verains; que, dans chaque degré, la vertu , quelque 
estimable qu’elle soit en elle-menie, ne sauroit don¬ 
ner le droit de gouverner; que, relativement à Vau¬ 
torité, elle restera toujours en sous-ordre; qu’ainsi 
c’est très-certainement par erreur que Puffendorf ., 
Boileau , et une infinité dWres, ont voulu placer 
le mérite et la vertu à la tête de toutes les distinc¬ 
tions sociales» Cette idee de la noblesse est évidem¬ 
ment fausse. Nobilitas meritis niti non debet. 

IX. Non-seulement on a en tort de faire consister 
la noblesse dans la vertu ; mais quoi qu’en disent les 
auteurs estimables qui l’ont écrit, nous soutenons 
qu’on ne fut jamais dans l’usage de l’y faire consister, 
ni chez les anciens, ni chezles modernes; qu’ai nsi cette 
opinion est fausse sous tous les rapports. — Nobi¬ 
litas meritis niti non solet. Certes, chez les anciens, 
es dieux étoient nobles; cependant ils étoient pres¬ 
que tous voleurs , impudiques et coupables des plus 





















QU’EST-CE QUE LA noblesse, ÿ !• J ^9 
grands forfaits. Les rois'étoient nobles. Tacite 
affirme que c’étoit, régulièrement parlant, du corps 
delà noblesse qu’ils étoient tirés : Reges ex nobili- 
tate. Cependant ils étoient presque tous despotes, 
cruels, libertins, et adonnés aux plus infâmes pas¬ 
sions. Parmi les nobles de l’antiquité, il y avoit 
beaucoup d’hommes vicieux, et il y en a encore 
beaucoup parmi les nobles de nos jours. Sotivent la 
noblesse exista dans des hommes méprisables, et 
généralement méprisés. Donc jamais, dans ce monde, 
on ne fut dans l’usage de faire consister la noblesse 
dans la vertu* D’un autre cote, nous avons prouve 
qu’on n’a jamais du IV faire consister, parce que la 
vertu y sous quelque rapport qu’on FeüVi&age, sera 
toujours au-dessous de Vautorité qui la juge et qui la 
récompense. Nobilitas meritis niti nec débet nec 
solet t Quelque éblouissante que soit celle opinion, 
il est donc certain qu’elle est radicalement fausse. 

X. Qu 7 ejst~ee donc que Ici noblesse? En quoi 
consiste-t-elle? 11 en est, comme Hobbes et quel¬ 
ques autres, qui voudraient la faire dériver des fiefs 
et des terres , des fonctions et des dignités qu’on as* 
signa à cet ordre dans les premiers temps.... Mais, 
comme le dit fort bien Puffendorf\ estimer les hom¬ 
mes par ce qui leur est extérieur , c’est comme si l’on 
esiimoit un cheval par le mors et par le harnois qu’il 
porte. Comme si la prélature, le consulat, et toutes 
les attributions extérieures a voient quelque chose de 
distingué par elles-mêmes, ajoute ce savant auteur; 
Quasi preelatura et consulat us, et alla hujusmodi 
per se ipsa ciara sint, et magnifie a. Qn sait bien 
que, dans tous les temps, il y eut des terres et des 
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fiefs nobles; mais, pour les anoblir, il falloir qu’il y 
eût déjà, dans les personnes, une noblesse antêcè* 
dente cpii les élevât au-dessus du commun. EletFecib 
vemenL, Mvde Montesquieu , dans son XXX é livre 
de F Esprit des Lois, soutient, contre Fabhé Dubos, 
que la noblesse est beaucoup plus ancienne que Fins- 
million fies fiefs ; que, chez les Francs, il y a voit des 
nobles et des ingénus dès avant leurs conquêtes. Si s 
dans la suite , ajoute cet homme célébré, on lent 
donna des fiefs , citait parce qu’ils étaient no¬ 
bles. Ils i P étaient pas nobles, parce qu’on leur 
donna des fiefs. Selon tous les mfrmmiens, et d'a¬ 
près 'indication seule de la raison , la noblesse exis- 
toit avant les fiefs, les charges et les dignités Doue 
cette seconde opinion n’est pas mieux fondée que la 
première. 

XI. Q:i y est-ce donc que la noblesse P D f oii vient- 
elle originairement ? Il en est qui prétendent que, 
lorsqu'on s'assembla la prenvère fois pour former 
des gouvernemens, on convint de donner le titre de 
nobles a une certaine classe d'individus. Pour fonder 
ce sentiment, il fait droit commencer par prouver 
qu'il y a eu des pactes sociaux , et c’est ce qu’on ne 
prouvera jamais, puisque nous avons démontré, 
dans notre première partie, que tout éloil arrangé 
pins de cmq cents ans auparavant. Mais quand , par 
impossible, il y en eût eu, on n’eût fait, selon no^ adver¬ 
saires eux-mêmes,qu’estimer 1 fis personnes qui méri- 
toient fi êtres nobles; et cette estimation suppose des 
qualités préexistantes , conséquemment une noblesse 
radicale, qui existoit avant les conventions. Donc 
les conventions rFom jamais pu être 4 a source delà 
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noblesse ni des attires distinctions, Ce sentiment est 
encore plus absurde que les deux autres. 

XIL Puisque la noblesse ne consiste, ni dans le m< L 
rite , ni dans la vertu , ni dans la bravoure y qu’elle 
ne vient ni des terres ^ ni des charges, ni des dignités, 
ni des conventions des hommes^ iju’est-elïé donc dans 
sa nature , et dans son essence constitutive?..* II en 
est qui la font consister dans l J ancienneté de la nais- 
sauce , Et il en faut con venir, meme au premier énoncé 
ce fut la le sentiment le plus commun dans tous les 
temps, et La distinction la moins exposée à ben vie , 
<t dit M. de Feue Ion dans Pendroil que nous avons 
« cité (chap. g), est celle qui vient d’une longue 
cc suite d’ancêtres* C’est pour cela, ajoute cet homme 
tt immortel, que dans presque tous les Etats Pan- 
« ciermetè des familles règle les dignités. » Ce tut là 
I e s en ti ni ent commun du temps et flo m ère , p m s q u e 
dans son Iliade, ce poète célèbre fait dire à Nestor ^ 
que les rois sont au-dessus du commun des lion]mes , 
par l’ordre seul delà naissance ; le sentiment com- 
mon du temps d'Aristote , puisque dans sa rhéto¬ 
rique , lip , s, chap . fô , ce prince des philosophes 
assure qu J on noble est. noble, en vertu de sa nais¬ 
sance : nobilitas ex gêné ris virtute ; le sentiment 
commun chez lés Grecs * les Romains, et tous les 
peuples anciens en général, puisque, de l’aveu de 
nos Encyclopédistes , on y croyait IMngênuitè atta¬ 
chée à F ancienneté de la naissance. Ce fut le senti¬ 
ment dans tous les temps, dit Pufendorflui-iSfèmüy 
qu’il y a quelque chose de vénérable attaché à Pan- 
ci ennelé des familles et des cités. Antiquiiatem cz- 
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vitatibus et fam il iis vénération is quîd addere , per- 
suasum vu/go est. Qti/üii interroge tous les peuples 
anciens t et qu’on leur demande quels et pi eut c.eux 
qu’ils regard oient comme nobles de leur ilmps:?Ih 
répondront quo c’éloient leurs dieux et leurs chefs , 
ceux qui étoient parmi eux de la première naissance. 
Qu’on fasse la même demande aux peuples nou¬ 
veaux. Malgré tous les systèmes qui put perverti 
l'opinion , ils répondront , comme par instinct, que 
ce sont ceux qui sont de la première naissance. 
No bili i as ex ge n eris virtu te . 

XIII* Qu’y a i-il donc de vénérable dans Van- 
eiennetê de la naissance , ci quelle différence peut- 
il,y avoir entre le sang cVun noble et celui cVun plé¬ 
béien ? Voilà la grande difficulté dont il faut trouver 
la solution , sans quoi la noblesse ne pour roi l pas ré- 
s u lier d es liens du sang. Cette diffère n ce , Puffen- 
dorf ne la volt pas ; tous les esprits préoccupés du 
système des pactes sociaux ne l’aperçoivent pas 
davantage. Cependant , aux yeux du philosophe qui 
sait observer, il en est une frappante qui et oit par¬ 
faitement connue des anciens, et qui, quoiqu’on 
l’ait perdue de vue, n’en existe moins de nos 
jours. Pour la découvrir , il suffit de se faire à soi- 
même celte question bien simple: Quelle différence 
y a -t-il entre le sang d?un père et celui d'un fils ? 
Aucune „ quant à la substance. Cependant, l’un a 
déjà produit une famille toute entière , et l’autre n’a 
encore rien produit. L’un a autorité paternelle sur 
ses en fa ns > l’antre n’en a aucune. Et cette paternité 
résulte évidemment des liens du sang , Donc,' quoi- 
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qneîesangsoit lemêmedanssa nature, il en résulte, 
dans les effets, une différence réelle, qui forme une 
distinct ion incontestable entre le père et le fils. 

XIV, Dans nu arbre, quelle différence y a-t-il 
entre les grosses branches et les petits rameaux qui 
sont aux extrémités? Aucune, quant à la substance, 
La sève est partout la menu * Cependant, les grosses 
branches sont nobles , et les petites ne le sont pas: 
parce que la sève a pins travaillé dans les unes que 
dans les autres; que les premières portent des fruits 
depuis long-temps, et que les antres en ont encore 
produit très- peu. Quelle différence y a-t-il entre un 
grand[fleuve et un petit ruisseau ï Aucune, quant ala 
substance. L’eau est exactement la meme* Cependant 
le premier est majestueux , et l’autre ne l’est pas. 
D’où vient la différence? De ce que l’un vient de 
très-loin , l’autre de très-près ; que F tin n’a encore 
arrosé qu’une prairie, et que l’autre a traversé de 
vastes royaumes^ et qu’il a fertilisé des campagnes 
immenses dans son cours, 

XV, Appliquons ces exemples à la noblesse. 
Quelle différence y a-t-il entre les premiers hommes 
d’un pays quelconque et les derniers ? Aucune, 
quant a la substance. C’est partout la même nature ^ 
le meme sang et la même constitution* Mais les pre¬ 
miers ont produit beaucoup d’individus, les autres 
on ont encore produit très-peu. Des peuples entiers 
sont sortis des premiers, Ses derniers n’ont encore 
donné que quelques individus. Le sang a beaucoup 
travaillé dans lès anciennes maisons, très-peu dans les 
dernières. Voilà pourquoi ceux qui appartiennent 
aux premières familles sont d'un sang noble ^ et 
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ceux qui appartiennent aux dernières n’en sont 
pas* 

XVI. Dans l’Encyclopédie de Paris , art* No¬ 
blesse , on y établit en principe* que la nature n'a 
mis entre les hommes et a utre distinction que celle 
qui résulte des liens du sang, telle que la puis¬ 
sance de père et de mère sur les enjans. Cela est 
irès-vrai* En fait de naissance , nous ne reconnois- 
sons (fan ire distinction sociale que celle de la pater¬ 
nité. Mais cette paternité , qui , de l'aveu de nos 
Encyclopédistes, résulte des liens du sang , fut bien 
différente dans les premiers rangs qne dans les der¬ 
niers. Si, comme nous l’avons observe dans la ques* 
lion préliminaire , l* autorité paternelle cl Tsrnaèl fut 
douze fois plus grande que celle de chacun de ses 
douze enjans* soixante fois plus que celle de cha¬ 
cun de ses peiits-enfans, trois cents fois plus que celle 
de chacun de ses arrière-pétiis-cnfans, et qui! en 
ait été de meme à chaque degre dans la proportion 
des domaines, il est visible que cette gradation est 
prodigieuse, et cependant elle est très-reelle, grada¬ 
tion si profon dément marquée k cl laque degré , par 
la main du Tout-Puissant, que tons les fleuves de 
sang que Fon fait couler dans les révolutions ne 1 ef¬ 
faceront jamais ; intervalle si prodigieux entre les 
degrés de naissance \ que tous nos systèmes impos- 
sibiesdenivellernent ne le rempliront jamais. Certes, 
il y a une différence énorme de paternité entre le 
chef universel du genre humain et celui d’une bran¬ 
che; celui d’une branche et le dernier père de fa¬ 
mille* Ce sang , qui est de la même nature et de h 
même couleur, a produit des paternités bien diffé- 
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rentes, sekm ^ancienneté ou la non veau té des <hffé~ 
rens pén s. fci c ? est précisément d /ns cette ancienne 
paternité qu’on a fait cons&ier la noblesse dans tous % 
J es temps. 

XVII. Celte difficulté inconnue aux anciens s qui 
a ébloui tant de grands génies parmi les modernes ? 
lî’esi donc pas autre chose qu’un fantôme éblouis - 
sam qui s évanouit quand on [-examine de près. Tant 
qu\m n’em isage la naissance que dans le mode , il 
est certain , comme le dit Pnffimdotf, que tous les 
hommes naissent de la même manière, et que la 
nature n opère pas différemment dans la production 
des uailles, que .bus celle des plébéiens. Non olio 
ordirie. in prnducendis nobilibus (juàni plebiis naturel 
procedit. Mais, quand ou considère V ancienneté de 
la naissance ; quand un vient à faire attention que 
les premiers-nés d’un peuple eu furent aussi les 
premiers pères et les premiers chefs, les premiers 
défenseurs et les premiers fondateurs ; que c’est 
deux que nous tenons la vie et l’existence, consé¬ 
quemment le premier de tous les biens ; quand on 
vient à réfléchir qu’en vertu de son titre d’auteur 
universel y le premier chef dn genre humain «voit 
reçu de Dieu même autorité universelle sur tons les 
hommes; le premier père de chaque peuple autorité 
universelle sur son peuple, et celui de chaque 
branche autorité universelle sur sa branche ; que , 
dans quoique pays que ce soit, c’csl à ces premiers 
chefs que la patrie doit tout ce qu’elle possède , 

10mines > kestïamt ? productions , bâti mens et éta- 
blissemens ; qu’eu rem on tant au chef commun où 
chaque famille a commencé, plus elle est ancienne , 
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plus on lui doit , plus d’hommes et plus d’établis^ 
se mens, plus de services, de combats et de travaux : 
tout ce qui peut constituer le 'véritable mérite* 
conséquemment tout ce que nos frères égarés eux- 
mêmes exigent pour former une maison vraiment 
noble , on ne tarde pas à découvrir qu’il résulte entre 
les hommes une grande distinction de Vancienneté 
de la naissance ; c’est la grande autorité que les 
premiers auteurs ont acquise parla génération seule. 

XVIIL Si, selon eux j un vieux château a quelque 
chose de vénérable en vertu de son antiquité ? à cause 
des services qu’il nous a rendus , comment une an¬ 
cienne famille , qui a rendu de si grands services à 
l’Etat 5 n’auroit-elle pas des droits fondés h notre 
vénération et â notre reconnaissance? Un système 
qui détruit tous les principes , et arrache tons ces 
sentimens du fond des cœurs , appartient-il à la vé¬ 
ritable philosophie ? Enfin ? quoique les hommes 
naissent tous de la même manière 5 quand on vient 
à considérer ? avec Jtï. de Fénelon , et tous les boas 
observateurs qu’en s’engendrant successivement, et 
devenant par là les auteurs les uns des autres, ils 
acquièrent des degrés différées d’autorité par la 
succession seule des générations, il ne faut pas de 
grandes réflexions pour apercevoir que, dans quel¬ 
que pays que ce soit „ ceux qui sont nés les premiers 
jouissoient déjà d’une grande puissance , qu’ils 
a voient déjà de nombreux descendaus, de grands 
domaines et de grandes propriétés , quand les der¬ 
niers n’étoient pas encore au monde j conséquem¬ 
ment qu’il y a essentiellement une véritable distinc¬ 
tion attachée à Vaciennetè de la naissance ; que ce 
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sang régénérateur j qui est le meme dans sa nature , 
a cependant commencé par produire , dans chaque 
pays j de grands chefs et de grands pères , de 
grandes autorités et de grandes paternités , qui 
donnèrent aux premiers le droit de gouverner les 
derniers- Et c’est précisément dans cette grande 
paternité que consiste la véritable noblesse- Nobi- 
lita s n a talibus inesi à na turâ. 

XIX- Faire voir ce qui constitue la noblesse > 
c est en indiquer la haute origine* Quand 011 pro¬ 
nonce inconsidérément qu’il n’y avait point de no¬ 
blesse dans les premiers temps , puisque le premier 
homme étoit laboureur, c’est comme si l’on affirmoit 
qu’il n’y avoit point de laboureur dans les premiers 
temps, puisquele premier homme étoit prêtre . Il est 
certain que, dans les premiers temps* Àdamîwt obligé 
de cultiver la terre, puisqu’il étoit encore seul. Mais 
avant d’être laboureur , il fut prêtre. Le sacerdoce, 
comme nous i’avons prouvé , fut la première de ses 
fonctions* Aussitôt qu’il eut des hommes sous lui, 
il fut noble * Et en quoi consistok sa noblesse ? Dans 
la grande autorité attachée à son-titre de premier 
père* Il étoit noble , parce qu’il étoit Vauteur uni¬ 
versel du genre humain ; noble, parce qu’en vertu 
de ce turc, il avoit le droit de gouverner ses des- 
cendans, et de constituer sur eux pour les gouverner 
qui il jugeoit à propos, comme nous l’avons ample¬ 
ment développé dans notre première partie- Tel fur. 
le premier homme, d’après l’histoire, et d’après 
Tordre seul de la nature. 11 fut d’abord prêtre, en¬ 
suite noble , ensuite labourem\ Et ce que nous di¬ 
sons du premier homme , nous le disons du premier 
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propagateur (le chafjue pbys : c’est panon! la même 
marche. Nobilitas nalaïibus inest à naturà. 

XX. Quanta la femme , personne n’ignore quelle 
ne descendit point île rhomme par voie île généra¬ 
tion ; que Dieu Payant tirée de son coté pendant 
son sommeil, il voulut lui apprendre qiFeüc seroit 
5 a collatérale , destinée a marcher a n près de I n i , 
comme sa compagne; li partager avec lui 5 eu sa 
qualité derrière , sa grande noblesse et son autorité 
universelle sur leurs descendons ; et quVn sa qna* 
Hlé d’époux, n’en ayant pas été V auteur > il nW 
roit, par sa nature , aucune autorité sur elle. Mu\* y 
quoiqu’elle fût collatérale fie son époux , elle ifen 
fut pas moins estraite de son corps, pour marquer 
qu’elle appartenait A sa substance; que , quoiqu’elle 
fût destinée è partager son autorité , elle n’a u roit 
cependant qu'une autorité subalterne ; que, quoi- 
qu’il ne fût pas son auteur, il serdit cependant son 
maître et que sans avoir sur elle des droits d J au* 
toritë , il au roit des droits de domaine ; qn’eufin , le 
premier homme, sans être Fauteur de son épouse, 
étoit cependant la* source , le principe , le chef titoi- 
versel, d’otiseroit extrait tout le genre lu3main , sans* 
en excepter la iemme elle-meme; d%û sa grande 
autorité , sou haut domaine, sa noblesse et sa grande 
noblesse. II fut le chef universel de tous les chefs et 
de tous les peuples, de toutes les tribus et de louiez 
les grandes maisons conséquemment le chef uni¬ 
versel de tons les nobles. 

XXL Parmi les fondions du premier homme , il 
y en a voit donc déjà de sacrées 7 de nobles et de com- 
mune .t: de la Fo rigine des trois ordres et des trois 
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états ÿ qui précédèrent de beaucoup les prétendus 
pactes sociaux s fonctions qui furent toujours essen¬ 
tiellement subordonnées sous tous les rapports. Su¬ 
bordonnées par Vancienneté 3 parce qu’avant meme 
d’avoir des enfans, l’homme était déjà sacrificateur. 
Subordonnées par la dignité, parce que F auto rite 
divine ^ dont il étoit investi comme prêtre } étoit 
au-dessüs de Vautorité naturelle qu’il a voit en sa 
qualité de père. Subordonnées par le degré * parce 
que Vautorité universelle qui! a voit sur toutes les 
tribus 5 étoit plus noble que celle des derniers pères 
de famille. Subordination indestructible qui subsis¬ 
tera partout où se retrouveront ces trois fonctions. 
Certes, Abraham étoit plus grand lorsqu’il com- 
mandoit de la part du Tout-Puissant > que lorsqu’il 
gouvernok en vertu de son autorité personnelle • 
ci ce patriarche étoit plus noble quand il concluisoit 
ses hommes contre Codorlahomor j que lorsqu’il 
fai soit la revue de ses bœufs dans ses étables. 

XXII, Lorsqu’on affirme que nous sommes tous 
d’une même nature et sortis d’un même père, 
omnes ex eâdem stirpe nati su mus y on dit une 
grande vérité sans doute- mais de ee que le premier 
père étoit de même nature que ses descendant, il 
ne s’ensuit pas que ses descend ans eusse» l la même 
autorité / et de ce que le premier homme fut obligé 
de labourer , il ne s’ensuit pas qu’il ne fût pas l*au- 
leur universel du genre humain, conséquemment, 
qn il ne fut pas noble. Que des raisonnemens aussi 
pitoyables , encadrés dans de mauvais bouts-rimés, 
en imposent à un stupide vulgaire /cela sc conçoit ï 
mais qu’on en fasse des livres de droit, et qu’on 
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établisse comme maximes fonda mentales , dont il 
u’est pins permis de douter, cpie le premier homme 
n’élèit pas noble , parce qu’il fut obligé de labourer 
la terre; que , d’après des aperçus aussi superficiels, 
on proclame l’égalité, on détruise partout lesnobles, 
et l’on bouleverse toris les Etats, c’est ce qui fait 
trembler sur la facilité avec laquelle on perd de vue 
les principes les pins communs de la nature. À cet 
adage trivial, quand Adam labourait et gu’Eve 
filait, où la noblesse était P 11 n’est pas difficile d’op¬ 
poser cette sentence invincible. Quand Adam de• 
vint père et qui Eve devint mère , oit le tiers-état 
ëtoit ? Il rfy avoit encore ni peuples, ni com¬ 
munes* Cependant, il y avoit déjà deux grandes 
autorités , celles da père et de la mère universelle 
du genre humain. El c’cst dans cette grande auto¬ 
rité que résida la noblesse dès l’origine du monde, 
d’après la constitution même de Fauteur de la na¬ 
ture. 

XXTJL Qu’est-ce donc qui composoit le corps 
de la noblesse dans les premiers temps ? Cétaient 
les premiers pères et les premiers chefs , ceux qui 
a voient autorité sur de nombreux descend a ns , en 
vertu de leur titre d*auteur universel. C’ét oient 
d’abord les fondateurs et les premiers propagateurs 
des cités, tels qu J Adam , Noë, Nemrod, Abraham, 
Tsmael, etc. Au-dessous de ce chef universel, e’étou 
le chef universel de chaque branche et de chaque 
grande maison, tant qu’il faisoit partie de la cité 
pate 1 tj elle, tels que Cciïn, Ahel , Sem > Cham f 
Japketj et tons les principaux enfans du premier 
propagateur de chaque pays* Lorsque cet homme 
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noble se détachoit de la cité paternelle pour aller 
fonder ailleurs une nouvelle cité , il prenoit le titre 
de prince, de chef et de duc , et devenoit le sou¬ 
verain de sa nouvelle colonie. Quand, par la suite, 
tous ces petits chefs relevèrent d J un souverain plus 
puissant qu’eux, ils reprirent le titre de ducs , et 
formèrent la première noblesse des grands Em¬ 
pires. 

Ducs j qui, parJ’inStiurtion de la nature , furent 
nécessairement bien peu nombreux , puisqu’il rie put 
y en avoir qu’un seul à la tête de chaque tribu , 
douze chez les ismaélites, douze chez les Hébreux. 
Dans la Palestine , la Germanie, les Gaules , et tous 
les autres pays,un seul dans chaque duchéou chaque 
grande province. Tel est le nombre fixé parle maître 
du monde, 

XXIV. Et pour distinguer cette noblesse primi¬ 
tive du commun , fallut-il des pactes sociaux? Non. 
Parce que, dans les premiers temps , comme le dît 
iori bien M. de Montesquieu , tous les enfans rés¬ 
ident dans la maison du père } et sf établissaient 
(Esprit des Lois , ) liv. 26 , chap. 524 ). Et ils éloiem 
obligés de s’y établir , par une raison bien simple. 
Parce qu’il n’y a.voit pas encore ailleurs assez de mai¬ 
sons bâties et fournies de tout ce qui étoit nécessaire 
pour vivre. Ce trait historique, indiqué par la raison 
et attesté par M. de Montesquieu, est d’une telle 
importance, qu’on est prié d’y faire une attention 
spéciale 5 parce que, outre qu’il confirme tout ce 
que nous avons dit jusqu’ici, c’est pour ainsi dire la 
clef de toute l’histoire ancienne, et qu’il doit nous 
servir, par la suite, à réfuter les plus grandes cr- 
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renrs. Car, si dans les premiers temps , toüs les en- 
fans Rétablissaient dans la maison du père, qu’cn 
résulté-t-il ? C’est qu’ils ne se dispersaient pas ; c’est 
que , comme dans nos colonies , chaque habitation 
renfcrmoit beaucoup de familles; c’est que, comme 
le disent tous les bons auteurs, le chef de chaque 
habitation exerçoit une grande autorité , et comme 
cette grande autorité est ce qui constitue la no¬ 
blesse, jamais l’homme noble ne fut mieux connu 
et mieux distingué du commun , qu il ne le fat dans 
ces premiers temps. Résumons le tout en déni 
mots. 

XXV. Qu’est-ce que la noblesse dans son essence 
constitutive ? C’est cette grande paternité qui donne 
le droit de gouverner un grand nombre d’individus; 
droit qni existoit par nature dans les premiers pares, 
les premiers fondateurs , les premiers chefs des 
familles, des grandes maisons et des grandes habita¬ 
tions ; droit qui exista dès l’origine, qui subsistera 
jusqu’à la consommation des siècles; droit que l’Evan¬ 
gile n’a pas détruit, et que toutes les lois humaines 
n’anéantiront jamais , puisque jamais rien au monde 
ne pourra empêcher chaque peuple et chaque pays 
d’avoir eu des fondateurs et. des premiers pères. 
Mais si ces premiers fondateurs furent les premiers 
pères de chaque pays , ce ne fut, ni par leur mérite, 
ni par leurs talcns , ni par leurs vertus, mais sim¬ 
plement parleur grande paternité, leur haute extrac¬ 
tion et leur grande naissance. Donc la distinction de 
la noblesse sociale ne consiste, ni dans le mérite,m 
dans les lalens, ni dans les vertus, ni dans les autres 
belles qualités de l’esprit et du corps; mais simple- 
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ment dans la grande paternité $ la haute extraction 
et la grande naissance. DonCÿ clic existoit par Tor¬ 
dre seul des générations j Del ordinatione , plus de 
cinq cents ans avant la possibilité des pactes socians, 
Donc, elle vient de Dieu , et non pas des hommes * 
delà nature, et non pas des conventions. B ? ou nous 
pouvons déjà conclure , sans aller plus loin , que 
Tesprit public est .généralement perverti sur cet ar¬ 
ticle comme sur tous les autres. Maintenant, com¬ 
ment la noblesse est-elle passée des premiers chefs 
aux autres nobles ? C’est ce que noiis verrons dans 
la section prochaine. 

$ IL 

Transmission de la noblesse, 

ï. St, comme l’ont cru d’abord les hommes les 
pins estimables, la noblesse sociale consistait clans 
le mérite et les grands talens, dans les -vertus mo¬ 
rales ou guerrières, ou dans quelqu’autre qualité 
accidentelle en général, on ne voit pas comment elle 
eût pu passer des pères aux enfans. Seroit - ce par 
génération ? Cela ne se peut pas. La bravoure ne se 
transmet pas par la naissance. Seroit-ce civilement ? 
Cela est impossible. Il n’est point de puissance au 
monde qui puisse assurer aux enfans les qualités ac¬ 
cident elles de leurs pères. Sèrèit-cep&rconvention? 
L’impossibilité n’est pas moins-évidente. La vertu , 
dit Puffendorf, ne se dorme point par suffrages. 
Si la noblesse coflsisioit dans tout cela, je ne vois , 
de Taveudes dissidens , aucune espèce de moyens, 
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m de la donner * ni de la recevoir, ni de lui assurer 
aucune transmission quelconque- J irius neque donc 
donatur ; neque accipitur , dit Ptiffendorf. 

IJ. Mais, si 3 comme je crois bavoir prouvé, la 
n oblesse consiste dans la grande paternité , et que 
la paternité résulte des liens du sangy celui qui pos¬ 
sède la noblesse par droit de nature, peut la trans¬ 
mettre de deux manières. D’abord* par le songe lia 
naissance, d’où la noblesse héréditaire ; seconde¬ 
ment/rar la déclaration de ses volontés , ce qu’on 
appelle anoblissement. C’est de la première transmis¬ 
sion dont nous allons parler d’abord* 

111. Premièrement, nous disons que, dans les 
premières familles d’une tribu, la noblesse se trans¬ 
met nécessairement de père en fils, en vertu delà 
naissance ; et, pour peu qu’on veuille consulter les 
momunens, on verra que, chez tous les peuples, le 
sentiment commun fj n que la noblesse est hérédi¬ 
taire, en vertu de la naissance elle seule. Nohilitm 
natalibas inest à uaturâ. Aristote le croyoit, puis¬ 
qu’il cnseigrioit que la noblesse se communique par 
la naissance. Nôbilitas ex generis virtute. ïsocrates, 
puisqu'il l’appel e un héritage d’autant plqs beau pour 
les eu fa ns des nobles, qu’il estinamissihle. Apudeos- 
dem manet semper, coque pulcherrimum patrimo- 
niant liberis relinqui. et Chez les Romains , » disent 
nos Encyclopédistes,a il y a voit une noblesse attachée 
et à la naissance, qu’on appel oit ingénuité , et l’on 
ce n’en ton doit autre chose par là, que coque nous 
te appelons une bonne race et une grande famille, 
a Chez les anciens Germains , ;> dit Tacite, et tous 
<c les enfans qui descendoient d’un homme noble, 
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« soit mâles, soit femelles, étoicnt réputés nobles, 
c( en vertu de leur naissance. No hile s adolescentes y 
c( nobîlespudlœ, » Chez les Egyptiens^ les Scythes 9 
les Perses , les Lydiens et les anciens Gaulois , les 
ebfans des nobles ctoient réputés nobles % en vertu de 
leur naissance. Chez les Indiens , de Vaveu de Puf* 
fendorfy on est tellement persuadé que la noblesse 
est inhérente à la naissance, qu’on ne croit pas même 
qu’elle puisse être obscurcie par le crime. Ilüs ne* 
que Habilitaient obsçurari flagitiis ? neque generis 
obscuritatem illustrari virtutihus concessum est. 
Qu’on demande h tous les peuples anciens pourquoi 
les enfans des nobles étoient réputés nobles dans 
leur esprit, ils répondront, par la bouche île leurs 
historiens, qu’ils l’étoient, par cela seul qu'ils étoient 
nés d'un père noble . Malgré les préjuges qui eut per¬ 
verti Vesprit public, qu’on fasse la même demande 
aux peuples modernes, ils répondront machinale¬ 
ment que c’est parce qu’ils sont nés Lun père noble . 
Le sentiment le plus commun , chez tous les peuples,, 
est que la noblesse réelle est inhérente a la naissance, 
cl qu’elle se communique avec le sang dans les 
familles nobles. Nobilitcts natalibus inest à naturâ. 

IV, Et dans le fait, pour peu qu’on sache réflé¬ 
chir, quoique nous naissions tous de la même ma¬ 
nière, puisque nous naissons tous successivement 
les uns des autres, et que le sang se transmette par 
degrés, il est certain que, dans quelque pays que ce 
soit, par l’arrangement seul de la nature, en remon* 
taht au père commun d’où chaque tribu descend, il 
est des familles qui sont les premières, et d’autres 
qui sont les dernières; des familles qui sont an-des- 
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sus , et (Tantres qui sont au-dessous ; des familles 
qui ont déjà donne beaucoup d'hommes à la 
patrie, et d’autres qui en ont donné très-peu; 
des familles qui, par leur ancienneté , ont déjà 
rendu de grands services à l’Etat* et d’autres qui 
n’ont presque encore rien fait; des familles ouïe 
sang a déjà produit de grands effets , et d’autres 
ou il n’en a encore produit que de très-bornés; des 
familles où le sang est noble f et d’autres où il ne l’est 
pas. 

V. L’identité de la naissance n’empêche donc pas 
la différence des effets. Et parce que nous naissons 
tous de la même manière, il n’en résulte point du 
tout que nous naissions tons nobles . Au contraire, 
c’est parce que nous n aissons tous delà même manière, 
que, dans les premières familles, la noblesse se trans¬ 
met essentiellement par le sang y comme la qualité 
de plébéien se transmet essentiellement avec le sang 
dans les dernières. En effet, si je suis noble, pour¬ 
quoi le suis-je? C’est parce qu’en remontant à la 
souche clama famille y je suis extrait originairement 
des premiers chefs et des premiers propagateurs, 
d’où les premières branches de ma tribu sont des¬ 
cendues. Or, ce sangi par lequel je suis extrait des 
premiers chefs, m’a été transmis par le cours de la 
naissance. Donc, dans les premiers rangs, la noblesse 
réelle est dans le sang y et se transmet de père en fils 
par le cours de la naissance. 

VL D’un autre côté, si je suis plébéien d’origine, 
pourquoi le suis-je? C’est parce que j’appartiens aux 
dernières familles de ma nation ou de ma tribu. Or, 
1 q sang y par lequel j’appartiens aux dernières fa- 
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milles, m’a été également transmis par la naissance. 
Donc, dans les derniers rangs, la qualité de p 
béïen est dans le sàrtg, et se transmet de pere en 

fils par le cours de la naissance. _ 

VII. Par l’ordre de la naissance, je sais très- 
bien que je ne peux recevoir de mes ancêtres ru 
leurs talens, ni leurs vertus, ni leurs terres, m leurs 
châteaux, ni leurs possessions, ni leurs domaines, 
ni la souveraineté, ni même cette autorité paternelle 
dont ils sont personnellement investis, et qui leur 
reste jusqu’à la mort. De tout ce qui appartenoit a 
mon père, je n’en reçois, par la naissance, que ce 
sang qui coule dans mes veines, que je communique 
ensuite à mes descendant et par lequel je deviens 
leur auteur universel à mon tour. Mais encore une 
fois, si, par mes ancêtres, je descends immédiate¬ 
ment du chef naturel d'une grande maison , c est 
précisément par ce sang que je suis extrait d’une 
personne noble;, par ce sang que, non-seulement je 
suis noble ; mais que je le suis plus ou moins ; que je 
suis noble ou demi-noble , selon que je suis extrait 
d’un père noble seulement, ou d’un père et d une 
mère noble tout ensemble. Voilà pourquoi, dans 
les pays où l’on connoit encore les règles de la na¬ 
ture , les nobles ne se mésallient pas. C’est précisé¬ 
ment par ce sang que je suis du sang royal , ou ptm- 
cipal ; que je suis de la première ou do la dernière 
noblesse, selon que je suis de l'a première, de la se¬ 
conde ou de la troisième branche de ma tribu. Si je 
suis des premières maisons , je sms de la haute no¬ 
blesse. Si je suis des maisons inférieures, je suis au- 
dessous j si je suis des dernières, je suis plébéien 


S 
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c ? est toujours la même marche, partout le même 
sang] mais ce n’est plus le même degré* et à chaque 
degré les paternités sont differentes, et les effets du 
sang ne sont plus les mêmes; et cela par l’arrange¬ 
ment même de l’Auteur de la nature; Dpi ordina- 
îione. Voyez la distance immense des degrés d’auto¬ 
rité dans la question préliminaire. 

VIIL Enfin si, par mes ancêtres, je descends di¬ 
rectement du chef naturel d’une grande maison, je 
n en reçois effectivement que le sang par le cours de 
la naissance; mais c’est précisément par ce sang 
que, appartenant essentiellement à une famille no¬ 
ble, ma noblesse est inamissible, par là qu’elle est 
substantiellement identifiée avec nia personne, 
qu elle est, comme le dit Isocrates , un héritage né¬ 
cessaire dont il m’est impossible à moi-même de me 
dépouiller. Je peux vendre, donner, échanger, 
transmettre civilement a d’autres mes terres, mes 
domaines, ma souveraineté, mon autorité paternelle 
et tous mes autres droits ; mais ma noblesse person¬ 
nelle y il faut de toute nécessité qu’elle passe à mes 
enfajjs parla génération et par le cours naturel de la 
naissance. Ou peut m’enlever mes terres, mes do¬ 
maines, mon royaume, mes descendais; mais ma 
noblesse personnelle i ce sang par lequel j’appartiens 
aux premières maisons de ma tribu, jamais aucunes 
lois, aucune violence, ni aucunes révolutions ne 
pourront me la ravir, parce qu’elle est identifiée 
avec ma personne. Les rois peuvent céder leur sou¬ 
veraineté, mais non pas leur noblesse» 

l-\* I) après cela, on objectera en vain que, si la 
noblesse se communique avec le sang ^ nous dévoua 
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tous être nobles, puisque nous descendons du même 
pète. Cette diffîeu]té qui en impose, quand on con¬ 
fond les degrés, est déjà résolue pour celui qui Jes 
distingue. Dans un grand arbre, la souche, le ironc 
et les premières branches sont nobles , et les petits 
rameaux ne le sont plus. Il en est de même dans l’ar¬ 
bre social. Puisque tout le genre humain descend 
originairement d’un seul chef, il est certain que, 
dans tous les hommes, c’est spécifiquement la même 
nature, la même sève et le même sang; mais à cha¬ 
que egre, il se forme un nœud et une branche, une 
° im ec l u ’’ P a r son chef commun , descend plus ou 
“ 0 T Imm ®diatemcà't du propagateur uni verse]. 
^ esl s P ère commun que chaque famille corn- 
Oi, qiioiqu elles partent toutes du même 
tronc, arrêtez-vous à l'endroit où elles s’en séparent, 
en remontant a la tête des premières, vous y trou¬ 
verez un chef ht auconp plus grand que ceux des fa¬ 
milles inférieures. Suivez ensuite ces maisons infe¬ 
rieures, vous les trouverez encore subdivisées par 
brandies et par rameaux. Alors vous apercevrez ai¬ 
sément que, dans quelque tribu que ce soit, les 
branches les plus anciennes, et qui partent plus im¬ 
médiatement du tronc, sont aussi beaucoup plus 
grosses, beaucoup plus belles et beaucoup plus lon¬ 
gues, quelles portent essentiellement beaucoup plus 
de fruits, de pères et d’autorités, et conséquemment 
beaucoup plus de générations dans leur cours. Au 
beu que les dernières, qui ont leur souche plus bas 
étant courtes, minces et subordonnées, elles ont en¬ 
core très-peu d'hommes, et conséquemment très- 
peu de services à présenter à la patrie. Or, nous n’a- 
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yons point dit que la noblesse consistât dans I’m trac¬ 
tion en général, mais dans une haute extraction / 
ni dans le sang en général, mais dans un sang qui 
vient d’un grand chef, et qui a déjà produit de 
grands effets. 

Xi Nous Pavons prouvé dans nos discussions sur 
l’origine des sociétés. Quelque division de pouvoirs 
que l’on fasse, jamais la souveraineté ne descendra 
à tous les pères, sans quoi elle cesseroit detre sou- 
veraine. Il en est de même de la noblesse. Quelque 
extension qu’on veuillelui donner dans chaque tribu, 
jamais elle ne descendra dans les dernières généra¬ 
tions, sans quoi elle cesseroit d’ètre noble. Le sang 
est noble dans les premières familles. Dans les petits 
rameaux, il ne l’est plus , et il ne peut plus l’etre. 

XI. D’oii il suit rpie, dans quelque pays que ce 
soit, la noblesse n’est ni un etre moral ; ni une attri¬ 
bution conventionnelle. Certes, les premiers chefs 
d’une nation, et les grandes familles qui en sont sor¬ 
ties ne sont pas des êtres arbitraires cju on puisse dé¬ 
placer à volonté. C’est une distinction très-physique 
et très-indestructible; distinction qui ne consiste m 
dans le mérite, ni dans la vertu, ni dans la valeur, nr 
dans aucune qualité accidentelle; mais dans la suc¬ 
cession des paternités, et dans l’ordre seul de la nais¬ 
sance; qui ne s’est jamais évaluée par les degrés du 
mérite et de la vertu, mais par ceux des paternités, 
des générations et delà naissance. C’est ainsi que 
les degrés de noblesse se sont calculés dans tous les 
temps, et c’est ainsi qu’ils se calculent encore de nos 
jours. D’où il suit que, dans quelque pays que ce 
soit, la distinction des nobles et des plébéiens ne fut 
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jamais l’ouvrage des hommes, mais celui de l’Auteur 
de la nature; que, quelque chose que l’on fasse, 
par la succession seule des générations, les familles 
nobles seront toujours parfaitement distinguées de 
celles du commun; que, pour faire ce discernement, 
il ne fallut jamais ni lois, ni conventions, ni décla¬ 
rations humaines. Par Vancienneté seule, an la nou¬ 
veauté des familles , ou commît parfaitement si on 
est noble, ou si on ne l’est pas. 

XII. Quand on fil d Saül les premières ouver¬ 
tures sur sa destination à la royauté , il se récria na¬ 
turellement sur la bassesse de sa naissance. Quand 
on proposa a David la fille de Scml^ il représenta 
naturellement combien sa naissance le metioit an- 
dessous de cette faveur. Que suis-je, dit-il, pour 
épouser la fille d’un roi? Ne suis-je pas le fils d’Isaï, 
des dernières maisons de ma tribu paternelle? 

XIII. Il est vrai que celui qui appelait Saül et 
David à la royauté, n’avoit pas besoin de leurs 
aïeus pour les rendre nobles. Source éternelle de 
grandeur, en communiquant aux hommes une grande 
puissance , il peut, quand il le vent, anoblir des 
bergers, des arlisans et de pauvres pécheurs. Et 
après Dieu , les souverains peuvent en faire autant 
en conférant, à leur gré, les droits nobles , dont ils 
sont les dispensateurs. De là l’anoblissement et la se¬ 
conde manière dont la noblesse peut se transmettre. 
Manière que nous allons expliquer dans le para¬ 
graphe troisième. 
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De VAnoblissement 


I. Si la noblesse se communique par le sang dans 
les premières familles , pourquoi ne descend - elle 
pas dans les dernières? Comment tous les individus 
d’une nation , qui sont tous descendus d’un même 
père 5 ne sont-ils pas tous nobles? C’est par la même 
raison que dans un arbre la même sève qui forme 
d’abord de grandes branches , ne'prodnit. plus ensuite 
que de petits rameaux. Certes, les premières familles 
qui descendirent immédiatement cïlsmaël } com¬ 
mencèrent plutôt que les secondes ; les secondes que 
les troisièmes ; les troisièmes que les quatrièmes, 
ainsi du reste. Plus une famille remonte haut par ses 
ancêtres , plus elle a produit , et plus elle a produit, 
plus elle est noble . Certes, le dernier père qui n’a 
encore que cinq enfans est moins noble qui un duo qui 
a peuplé toute une province. La famille qui remonte 
jusqu’au duc est noble et la dernière ne l’est pas. 
Dans les premières comme dans les dernières fa¬ 
milles d’une nation, le sang est le même, en sub¬ 
stance , sans doute, mais les effets en sont infini¬ 
ment différens. Dans les premières maisons, ce sang 
a beaucoup plus travaillé ; il a produit beaucoup plus 
d’hommes, beaucoup plus de pères, d’autorités et 
de paternités, La Patrie doit, a ces premières fa¬ 
milles j beaucoup plus de défrichera en s et de tra¬ 
vaux * de services et d’établissemeos, Enfin , c’est à 
elle que les dernières doivent la me y Vexistence , 
et tout ce qu’elles peuvent avoir. Voila pourquoi 
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la noblesse ? qui se iransmeipnr le sang > dans les 
premières maisons, ne peut jamais descendre dans 
les dernières , par la voie de la génération et de la 
naissance* Comment donc peut-on anoblir ces fa¬ 
milles inférieures qui ne sont pas nobles par elles- 
mêmes , et où prendre de quoi les anoblir ?,.* Voilà 
ce qu’il étoit difficile de concevoir lorsque la nature 
de la noblesse étoit méconnue, et ce qu’il nous sera 
facile d’expliquer maintenant* 

IL Qu on y fasse bien attention. Si je suis le chef 
d’une première maison, lorsque je produis desenfans 
nobles , je ne cesse pas pour cela de l’être : de même 
que le tronc d’un arbre , en poussant de grosses 
branches , ne perd, ni sa grosseur, ni la plénitude de 
la sève dont il est le réservoir. Tandis que mes en-* 
fans reçoivent une portion de ma noblesse par éma¬ 
nation , je conserve en moi, jusqu’à la mort, toute 
la plénitude de la noblesse paternelle. À la mort, 
ceue plénitude de noblesse paternelle, qui n’est pas 
passée a mes enfans par la génération , ne peut leur 
etre transmise qiéen vertu de mes volontés* Le fils 
d un homme noble peut donc recevoir la noblesse de 
deux manières ; la noblesse naturelle , qu’on appelle 
spécialement héréditaire , il la reçoit de son père 
naturellement et par extraction* La noblesse pater- 
nette qui reste dans son père, jusqu’à la mort, 11 n’en 
peut hériter que civilement et par donation ; mais 
quoique civilement et par donation, il n’en hérite 
pas moins ^ et partout où la loi est conforme à la 
nature, il n’en est pas moins , en vertu des volontés 
de son père , investi de la noblesse paternelle , aussi 
réellement et aussi positivement, que nous le som- 
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mes des droits qui nous ont été transmis civilement 
par nos aïeux : de sorte que , outre sa noblesse per¬ 
sonnelle t le fils d’un noble est véritablement le re* 
présentant du chef primitif de sa maison , et cu¬ 
mule sur sa tête toute la noblesse de ses ancêtres* 
III. Dès que le fondateur d’un peuple quelconque 
a produit des en fans , il faut donc bien distinguer eu 
luid eux noblesses, qui sont parfaitement distinguées 
par elles-mêmes, savoir j la noblessepaternelle et 
les émanations de sa noblesse. La noblesse pater¬ 
nelle cl universelle, qu’il a acquise par la génération, 
et qui lui reste jusqu’à la mort, n’est pas autre chose 
en lui que/a souveraineté (\ml\n donne le droit natu¬ 
rel de gouverner tous ses descendans* Les émana¬ 
tions de sa noblesse sont ce sang dont se composent 
ses premiers descendans, et par lequel ils deviennent 
à leur tour chefs d J une grande maison , et auteurs 
d’une grande famille. Après la génération , ce fon¬ 
dateur, tout souverain qu’il est, n’est pas le maître 
de la noblesse héréditaire qui est passée par éma¬ 
nation aux premières familles* C’est, comme nous 
l’avons dit ci-dessus, un héritage inamissible, qui 
ne peut cesser que par l’extinction totale de cette 
branche noble. Mais la noblesse universelle qui loi 
est restée après la génération, et qui constitue la 
souveraineté, > il' peut, en s» qualité de premier 
propriétaire, la conférer, en tout ou en partie, à 
perpétuité ou pour un temps ; à un ou a plusieurs ; 
a son aîné ou à ses cadets ; enfin , à qui il juge à pro¬ 
pos, 11 peut aussi, en sa qualité de législateur uni¬ 
versel y disposer des droits de toutes les grandes 
maisons.éteintes , qui ? faute d’héritiers , retournent 
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naturellement dans ses mains* El c’est de cette foule 
immense de droits éteints, que se compose le pou- 
voir dfanoblir* 

IV * Aujourd’hui qu’on a perdu de vue l’origine 
de tous les droits naturels, on se demande avec sur¬ 
prise , comment un souverain peut anoblir , et ce 
qu’il donne en anoblissant. Certes ^ s’il est illégiü- 
time, il ne confère rien. Car , on a beau parier de 
volonté et d’êtres moraux , quand on n’a lien, la 
volonté no peut rien donner, puisqu’elle n’est elle- 
même qu’une modification de Famé. Tant qu’un sou¬ 
verain est illégitime, tous ses nobles sont de vils his¬ 
trions , et tous ses anoblissernens radicalement nuis* 
Que conféreroit’il ? Une portion de rautorité sou¬ 
veraine ? Il ne Fa pas. Les droits des maisons 
éteintes P II n’eu est pas le dispensateur. Ce n’est pas 
à lui , mais à sou successeur légitime, que le fonda¬ 
teur a remis le pouvoir législatif, et conséquemment 
la dispensation des héritages vacans. 

V. Mais si le souverain est légitime, demander ce 
qu’il confère en anoblissant, c’est faire voir qu’on a 
perdu de vue ce qui constitue la noblesse. Car , si 
elle consiste dans la grande paternité et dans le 
droit naturel de gouverner les familles inférieures , 
mon peuple, mes vassaux , ma population et mes 
descendais étant des êtres très-physiques et très- 
matériels du côté du corps, je peux évidemment les 
donnera d’antres à gouverner j et celui à qui je les 
donne , peut les recevoir de moi , avec tous les 
droits d'autorité et de domaine que j’avois acquis 
sur eux, en ma qualité de père. Quand on a des 
droits réels sur les hommes, on les transmet, en 
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transmettant les hommes ; et sur les choses , on 
les transmet avec les choses. On ne peut donner ides 
droits qu’autant qu’on est le maître des objets sur 
lesquels ils sont fondés; et un usurpateur n’est maître 
de rien. Ainsi, il lui est impossible d’anoblir. Mais 
quand on est le maître de Toi)]et , on çst également 
le maître des droits qui portent dessus. Et après 
Fextinclion d’une famille noble, le souverain légitime 
devenant le maître des vassaux, peut conférer à 
d'autres les droits dont il est le dispensateur. 

VI. Toutes les fois que la noblesse diminue dans 
mi étal j le souverain actuel de chaque pays , quel 
qu’il soit, simple ou composé, a donc le pouvoir 
d’anoblir. Et de quel droit ? Au droit du fondateur , 
qui lui a légué la souveraineté. Et avec quoi peut-il 
anoblir? Avec les droits des familles éteintes. Un 
souverain légitime , investi de la paternité du fon¬ 
da teur, est, selon la belle idée de Æ* de Montes¬ 
quieu , la source universelle d’où partent tous les 
fleuves et la mer où ils retournent. Tant qu’une fa¬ 
mille noble existe , il ne saur oit la dépouiller de sa 
noblesse, puisqu’elle est dans le sang. Mais quand 
elle s’éteint, ses droits retournent naturellement au 
législateur; et ces droits des maisons éteintes for¬ 
ment dans ses mains une plénitude immense de 
noblesse qu’il est le maître de conférer à qui il juge 
à propos. Et c’est la réponse à l’objection de Boileau y 
dans sa cinquième satire sur les enfans illégitimes , 
puisque ceux d’enr’eux qui ne seroient pas nobles par 
le sang, le législateur les anoblit par les lois, comme 
nous l’avons d^ja expliqué pour les droits souve¬ 
rains. ( V. Souverains , art, Etrangers, ) 
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VII. Un souverain actuel n’a pas seulement le 
pouvoir d’anoblir; mais d’après l’esprit du fondateur, 
il est des cas où il doit le faire : c’est un de ses princi¬ 
paux devoirs. Comme l’art de gouverner est, non- 
seulement le plus grand , mais le plus difficile de 
tous, il est delà plus grande importance pour l’Etal, 
qu’il existe toujours, à la tête de la cité, un corps 
parfaitement entretenu, où le souverain soit sur de 
trouver, dans tous les temps, sons sa main, des 
sujets foi mes a ce grand art des la plus tendre en¬ 
fance. Quand une famille noble s’éteint, c’est donc 
àluia pourvoir au besoin des vassaux , et à remplir, 
par un nouvel anoblissement, Je vide qu’elle occa- 
sione. Mais pour se procurer ces précieux avan¬ 
tages , il doit, dans ce remplacement même, se 
mettre en garde contre deux grands défauts, qui 
sont la multiplicité et les mauvais choix. 

T III. D abord la multiplicité ; Pour que la no¬ 
blesse puisse se former an grand art de gouverner, il 
faut qu’elle ait ou des places ou des vassaux. Pour 
cda,,il ne faut pas qu’elle soit trop nombreuse. Si 
elle l’étoit, elle resterait dans l’inaction, et l’Eta tse 
remplirait d’hommes inutiles, qui, loin de le servir, 
le surchargeraient. Avec les titres et les droits sei¬ 
gneuriaux des maisons, éteintes, un souverain légi¬ 
time peut faire de nouveaux nobles et de nouveaux 
seigneurs; mais s’il en fait trop, que leur donnera- 
t-il U. Si au lieu de douze ducs que Dieu a voit don¬ 
nés aux Ismaélites et aux Hébreux , ou veut e „ mettre 
cinquante, où prendra-t-on des titres, des duchés 
et des droits pour les leur conférer? Qui n’a rien, 
ne donne rien. Alors cette exubérance ridicule de 
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nouveaux anoblis devient une opération dérisoire , 
dont tout le monde sent Fim possibilité-Dans le fuit, le 
nombre des branches nobles étant fixé par la nature, 
le mieux que puisse faire' le souverain , c’est de se 
conformer à ses lois* S’il ontrepassoit le nombre pri¬ 
mitif, l’arbre social seroit gâté ; les nobles , par le fait 
même de leur multiplicité, n’auroient plus de droits; 
les nouveaux anoblissemens seraient radicalement 
mils ; et l’avilissement ou tomberoit tout le corps, ■ 
rejailliroit nécessairement sur le chef qui l’auroit oc- 
casioné par son imprudence. 

IX. Un autre défaut non moins révoltant, contre 
lequel le souverain doit sc mettre en garde dans les 
anoblisscmens 5 ce sont les mauvais choix - Par cela 
seul qu’un sujet est intrigant, s’il n’a rien qui le dis- 
tingue du commun des hommes que de grands vices, 
de grands pillages et de grandes atrocités, que la fu¬ 
neste célébrité des brigands , est-il fait pour être 
noble? Et s’il n’est pas fait pour Fêlre, quelle irrégu¬ 
larité de le placer au nombre des pères du peuple? 

Il est, dit M* De Maistre , des familles nouvelles qui 
s’élancent, pour ainsi dire, dans Fadministration de 
l’Etat, et s’élèvent entre les outres comme des bali¬ 
veaux vigoureux* C’est dans ces familles que le souve¬ 
rain doit choisir- La noblesse étant, sans contredit, 
après la souveraineté , la première de toutes les dis¬ 
tinctions, quand il est question de la conférer, eîlaj 
doit être, dans la main de l’autorité, la plus sublimé 
de toutes les récompenses* Ce n’est point, il est vrai, 
l’esprit, l’adresse, la beauté, ni toutes les qualités 
passagères qui périssent ayec les hommes qui y don¬ 
nent des droits, mais des services solides et soute- 
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mis, des titres perpétués, s’il se peut, depuis plusieurs 
générations, qui doivent faire la règle de cette esti¬ 
mation. Et comme, d’après le cours ordinaire de la 
nature, de grandes propriétés ne peuvent s’acquérir 
que par les travaux soutenus de plusieurs généra¬ 
tions, que d’ailleurs elles sont la mesure de l’intérêt 
qu’on prend au sort des Etats, une fortune an¬ 
cienne, et légitimement acquise, doit être d’une 
grande considération dans les anoblissemens. 

X. Un bon jardinier, lorsqu’il vent renouveler les 
branches d’un arbre, ne prend pas indifféremment 
tous les jets qui se trouvent sous sa main j il choisit 
ceux qui, étant déjà couverts de gros bourgeons , 
promettent de donner des fruits. Et ce n’est pas sur 
des rameaux grêles , mais sur de fortes branches, 
conséquemment dans les maisons du peuple les plus 
anciennes , et déjà distinguées par une longue consi¬ 
dération , que se trouvent les meilleurs choix. 

XI. Dans un Etat bien constitué, il fa tu une no¬ 
blesse permanente qui soit en état d’étendre sa pro¬ 
tection paternelle sur tous les vassaux, et de fournir 
a tous les grands emplois , soit dans le sacerdoce, soit 
dans le militaire, soit dans le civil. Pour cela, il faut 
que ce corps soit bien entretenu. Un souverain qui 
n’aùobliroit pas, tombèrent dans le plus grand de 
tous les défauts. Mais d’un antre côté, un souverain 
qui prodigue la noblesse, et qui la multiplie à l’excès, 
ne pense pas an caractère d’avilissement qu’il im¬ 
prime à sa noblesse, à son peuple, et à sa propre 
personne, puisqu’il ne sauroit créer un seul gentil¬ 
homme, ni donner des droits qu’il n’a pas. 

Xiï. Quoi qu’il en soit, dans cette collation civile, 
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il en est de la noblesse coin nie de tous les autres 
droits vaeaus, elle dépend absolument de la volonté 
du législateur , si le souverain ne la donne que pour 
un temps, le temps expiré , elle lui retourne; s’il rat¬ 
tache à la possession d’une charge , on d’un emploi, 
die passe successivement à celui qui possède rem¬ 
ploi; s’il la confère à perpétuité, et sans restriction, 
alors elle devient héréditaire- Ceux qui la reçoivent 
sont véritablement anoblis , et leur famille, après 
eux, devient noble, selon le cours de la génération 
et de la naissance. Ce sont, il est vrai, des branches 
nouvelles , qui ne datent parmi la noblesse que de 
Finslant de leur insertion, et qui ne peuvent cacher 
la cicatrice de celte opération qu’avec le temps. Mais 
celte nouveauté n’empêche pas que, de l’instant oit 
elles sont insérées à la place des anciennes, elles ne 
reçoivent, comme elles, la sève noble , et qu’elles 
ne la communiquent a leur postérité , ainsi que les 
nobles primitifs; Quoique ce soit une maison nou¬ 
velle, dès qu’elle est investie des droits des maisons 
éteintes , la noblesse est toujours la même dans sst 
nature : c’est toujours la paternité des premiers chefs 
qui lui est conférée par le législateur , qui dispose 
souverainement de tous les droits qui n’ont pins de 
propriétaires. 

XIIL D’après cela , voici le résumé bien simple 
de ces deux transmissions: c’est toujours parla géné¬ 
ration qu’on est le chef universel d’une nation, d’une 
tribu, ou d’une maison noble : c’est aussi parla géné¬ 
ration que ce père universel produit les premières 
branches de son peuple ou de sa maison ; de là la 
noblesse naturelle Bt inamisslble, qu’on appel le 
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gènuitê et de naissance. Lorsque quelques-unes de 
ees branches nobles viennent à manquer , le souve¬ 
rain peut conférer leurs droits à des hommes nou¬ 
veaux 7 qu’il anoblit en vertu de ses volontés ; de là 
les anoblissemens. 

XI V\ Pour procréer des nobles, comme pour les 
renouveler , il ne faut donc ni conventions ni assem¬ 
blées ; il suffit de posséder la plénitude de la no¬ 
blesse : quand une fois on la possède , on peut la 
transmettre de deux manières , par génération et 
par collation ■ Les premières branches d’une tribu ? 
qui descendent plus immédiatement des premiers 
chefs, sont essentiellement nobles , et ne sauraient 
cesser de Fêlre, tant qu’elles existent. Ceux qui sont 
anoblis ne commencent à être nobles que lorsque le 
souverain les admet; mais la noblesse qu’il leur con¬ 
féré est toujours très-naturelle dans sa source, puis¬ 
que ce sont les droits des maisons éteintes qu’ils 
reçoivent du législateur, et qu’il ne saurait en con¬ 
férer d’autres. Il est impossible qu’il existe un seul 
anobli qui ne tire ses droits de haute paternité des 
nobles naturels; sans quoi il ne serait pas noble * 

XV- Que si l’on nous demande comment il peut 
se faire que la noblesse d’une ancienne famille ne 
s’éteigne pas avec elle, nous répondrons que c’est par 
la même raison que la souveraineté ne meurt pas 
avec les souverains, et que les droits de nos pères 
n’expirent pas avec eux. Si cela élpit, où en seraient 
toutes les successions? Et pour ne pas y revenir, 
voici, pour toutes ces questions en général, la solu¬ 
tion que l’on désire : 

XVI. Pourquoi nos droits ne meurent-ils pas 
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avec nous ? C’est parce qu’ils sont inbérens à nos 
œuvres, et que celles-ci subsistent après J a mort. Et 
qu’on prenne bien garde que cette règle n’est pas seu¬ 
lement applicable aux œuvres qui sont faites pour Se 
ciel, et qui ne périront jamais, mais encore à celles 
qui portent sur des objets terrestres. Un sculpteur a 
des droits sur sa statue , et un peintre sur son ta¬ 
bleau ; Virgile avait des droits sur son Enéide, parce 
que c’étoil son travail ; et tant que cet ouvrage im¬ 
mortel subsistera , les droits de son auteur en seront 
inséparables. Iî en est de même des terres que nos 
pères ont défrichées , des bois qu’ils ont plantes , et 
des maisons qtfils ont bâties ou réparées. Tant qnc 
ces objets subsistent , ceux à qui ils les ont laisses 
par succession les possèdent au droit de leurs pères \ 
et dans deux mille ans, le dernier acquéreur possé¬ 
dera, en toute propriété j au droit du premier, parce 
qu’en transmettant sou travail ii quelqu'un, on lui 
transmet nécessairement les droits qui y sont atta¬ 
chés. 

XV II. Mais si la propriété sur les choses ne 
meurt pas, Vautorité sur les personnes n’est pas 
moins indestructible. U est de la dernière évidence 
qu’un peuple ne meurt pas avec son souverain, ni 
une tribu avec son chef; que, lorsqu’une famille no¬ 
ble s’éteinl, les familles plébéiennes, qui en sont 
descendues, ne s’éteignent pas, cl tant qu’il y a des 
descendant F autorité subsiste. Voilà pourquoi nous 
avons déjà dit que la souveraineté, nue fois exis¬ 
tante dans le Père Universel , est indestructible. En 
laissant ses descends ns à son successeur, il lui laisse 
nécessairement tous les droits et autorité qu’il avoit 
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sur eux, de sorte que dans six mille ans, si son peu¬ 
ple subsiste, le dernier souverain gouvernera encore 
au droit du premier , 

XV1IL Supposons donc qu’un noble meure sans 
enfans, et que sa maison se trouve éteinte , ses vas* 
saux ne le seront pas* À qui retourneront alors les 
droits de grande paternité qu’il a sur eux? Ce sera 
au souverain , parce qu’étant, au droit du fonda¬ 
teur, Le Père Universel de tous, c’est lui qui est 
chargé de pourvoir aux besoins de tons les enfans 
qui manquent de père, de tous les vassaux qui man¬ 
quent de seigneur, et de tons les biens qui n’ont 
plus de madrés . Enfin c’est à lui, en qualité de lé¬ 
gislateur, que retournent tous les droits vacans; et 
comme il s’éteint souvent des maisons nobles , il 
est aisé de voir qu’il a toujours amplement de quoi 
anoblir. 

XIX* Mais aussi ce que cette transmission nous 
crie plus hautement que jamais, c’est que la no¬ 
blesse n’a jamais pu consister ni dans la bravoure, ni 
dans le mérite, ni dans la vertu, ni dans toutes les 
autres belles qualités de l’esprit et du corps, puis¬ 
qu’elles ne peuvent pas se transmettre : c’est que jus¬ 
qu’ici nous étions dans le plus profond aveuglement 
sur la manière d’anoblir. Comment un souverain fait* 
il des nobles, et avec quoi?Noua n’en savions rien. 
Nous regardions Vanoblissement comme une pure 
cérémonie qui donne tout par la volonté du prince, 
comme si un homme, par sa volonté, pouvoit créer 
des droits * Actuellement que nous savons en quoi 
consiste la noblesse , cette opération doit paroître 
bien claire. On fait des nobles avec des droits no~ 
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blés , comme on fait des souverains avec la souve¬ 
raineté. Tous ces droits sont positifs, puisqu’ils tom¬ 
bent sur des sujets. Alors je conçois qu’un souverain 
légitime peut anoblir , puisqu’il a la plénitude de la 
noblesse dans les mains, et qu’un usurpateur ne le 
peut pas, puisqu’il n’a rien. Qui n’a rien à donner, 
ne donne rien, quelque bonne volonté qu’il ait d’ail- 
leurs. Mais si, comme cela est très-certain, la no¬ 
blesse consiste dans la haute paternité 7 il est visible 
que tous les peuples ayant eu des pères , il a dû y 
avoir partout des nobles. 

Si IV. 

Universalité de la noblesse. 

I. Celte classe distinguée que nous appelons no¬ 
bles, on les appel oit autrefois anciens ^ patriciens, 
sénîeurs ou seigneurs , c’est-à-dire issus des pï> 
miers chefs-, et formant naturellement les plus an¬ 
ciennes familles de chaque société ou de chaque 
tribu. Ce beau nom d q patriciens ^ puisé dans la na¬ 
ture, qui rappeloit si bien à tous les esprits IWigine 
de la noblessej ne laisse pas d’embarrasser nos no¬ 
vateurs. Car enfin, à quelque degré d’aveuglement 
que nous soyons parvenus, il n’y a pas moyen de 
disconvenir que ce mot patriàii vient de paires. Et 
comme tous les peuples ont eu d Mrjpèrés^ d’où les 
familles pameiennes sont descendues, il est impos¬ 
sible qu’il ait jamais existé un seul peuple qui n’ait 
eu ses nobles, ses anciens ? ses sénîeurs ou ses 
seigneurs , par Eiusriiülion seule delà nature. 
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IL Aussi, passez en revue tous les peuples anciens: 
Cananéens , jissyriens ? Egyptiens , Perses , Mèdes, 
Grées et Romains , partout vous trouverez des no¬ 
bles 5 des patriciens , des sêmeurs on des seigneurs. 
I.)ès la guerre de I roie, les jtlèidêë , les Hector , 
DaPdàmdes , et tous ceux qui descendaient de ces 
héros, étaient réputés nobles dans Pesprit des peu¬ 
ples* Passez aux peuples s ni vans. Chez les anciens 
Gci mains, lacite dit expressément qu 3 il y àvoil des 
nobles* No b îles a dolescen tes , n o bile s p uellæ * I) e 
1 aveu de JC de JToniesquieti ^ il y en avoir chez les 
Praocs et les Gaulois, les Saxons et les Danois, et 
tous les peuples du nord en général; Chez les Chi¬ 
nois, quoique les emplois civils ire se dorment qu’aux 
lettrés, n 7 y eût-il que les descendais de Confucius et 
des empereurs, il y a des nobles , et il y en a voit de¬ 
puis long-temps* I dus les petits rois qui étoient au¬ 
trefois dans ce pays, et les seigneurs qui les cmoiu 
roient, étoient des premières maisons de chacun de 
ces petits peuples* 

IJI. Descendez aux peuples nouveaux , partout 
vous retrouverez des nobles,-fies anciens , des se¬ 
meurs ou des seigneurs. Dans la France, en Espa¬ 
gne , en Portugal, eu Angleterre, en Allemagne , en 
Pologne, en Russie, et- dans''l’Europe entière, il y 
a des nobles. Passez en Afrique , parcourez - eri 
toutes les régions, partout vous trouverez des no¬ 
bles , des anciens , des sénieurs ou des seigneurs. 
Allez dans les Indes, dans l’Ibdostan et sur la cote de 
Malabar, au Pégu j au lapon et chez les Ta r ta res , 
dans 1 Asie toute entière, de I aveu de nos Encyclo¬ 
pédistes , il y a des nobles . 
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YL Suivez Christophe Colomb dans ses decou¬ 
vertes j arrivez en Amérique avec lui, vous y trouve¬ 
rez des nobles. Au Mexique, au Pérou et dam 
la Virginie , avant la decouverte du nouveau monde, 
au rapport de Robertson ,il y avait des nobles. Ac¬ 
compagnez M. Cook dans tous les pays qu’il a nou¬ 
vellement découverts , dans Me tFOtaïd , dans 
toutes celles de la mer du Sud et de la mer des In¬ 
des , dans les pays les plus sauvages , les plus nou¬ 
veaux et les moins avancés en civilisation, il y avait 
des nobles avant qu’on y descendît, D’ou etoicnt-ils 
venus ? 

V. Si Von nous demande où éioient les nobles 
dans la Guiana et dans une infinité d’autres régions 
sauvages , encore toutes couvertes de bois , quand 
on y arriva j nous demanderons , à notre tour , ce 
que côtoient dans ccs régions que ces anciens qui 
élisoient entre eux des Caciques , et qui s’assem- 
bloient pour délibérer ensemble sur la paix, sur la 
guerre et sur les nécessités communes de chaque 
pays. Le père Lahat nous dit que c’étoient les 
chefs des principales familles , et tous les mission¬ 
naires et voyageurs nous disent la même chose. 
Nous demanderons à notre tour, si dans les pays 
les plus sauvages, avant qu’on les eût découverts, 
chaque tribu B’avoit pas déjà ses pères et ses an¬ 
ciens , ses sênieurs ou ses seigneurs , et s’il étoït 
possible qu’elle n^en eût pas. 

VJ. On sait bien que dans ions ces pays oit Ton 
ri’avoit encore , ni blés, ni bestiaux , oit Ton ne vi- 
voit encore que de chasse ou de pêche, on n’étoit 
pas encore vêtu de belles étoffes d’or et de coton 
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comme dans le Mexique et dans le Pérou , que 
toute celte g ramie magnificence n’a pu venir qu’avec 
ia civilisation, puisqu’elle est le produit des arts. 
Mais ces anciens , quoiqu’ils fussent encore nus , 
n’en étoiem pas moins les pères du peuple, aussi 
bien que ceux du Mexique et du Pérou. Quand il 
etoit. question d’élire un cacique ou un général, ce 
nen ctoit pas moins eux qui l’élisoîenl entre eux, 
comme les guinds de Perse éiisoient un monarque , 
et comme ceux du Mexique et du Pérou, éiisoient 
entre eux un empereur. Généralement parlant, 
comme l’observe fort bien Tacite, partout où la 
comomie lut élective, les rois furent toujours pris 
dans le corps de la noblesse : et partout où la cou¬ 
ronne fut héréditaire, ce fut toujours à la famille la 
plus noble et la plus ancienne qu’elle fut adjugée par 
tes anciens. Reges ex nobiütccte. 

T il. On se demande avec surprise qui avoit 
créé une noblesse «« Mexique et au Pérou avant 
que ces pays fussent découverts. La réponse est 
simple. G est celui qui a donné des pères à tous 
les peuples, et qui en a fait descendre les familles 
patriciennes, par l’ordre seul de la naissance. Ce 
n est point l’habit qui fait la noblesse, mais la haute 
paierait . et comme cette haute paternité se rc~ 
•couve partout ; partout chez les sauvages , comme 
cl.br, es peuples civilisés, dans tous les temps et dans 
lom les pays, il y a eu essentiellement des nobles. 

111 - Cela ne suffit pas : dès que la noblesse est 
ni lutine, jaous ne disons pas seulement qu’il 
J * a « Partout, noos ajoutons que, p arlom ' on 
0 <M 00 avoir la «fa» id.ie, et nos oovatonrs o„. 
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encore été forcis d 3 en faire l’aven dans FEncyclo- 
pépie. Chez les Grecs et les Romains, si l’on appe- 
ïoit les enfa ns des nobles patriciens ce n’étoit pas 
parce qu’ils avoiern du mérite ou de la vertu, mais 
selon eux j parce qu’ils descendaient des pères du. 
peuple ? et qu’ils pou voient citer leurs aïeux : quasi 
qui patrem et apuni ciere potemnt* Voilà pour¬ 
quoi , dans les assemblées générales, quand il étoit 
question de faire Fappci des patriciens, on ne se 
çontenioit pas de les appeler par leur nom, go y 
ajoutait celui du chef dont ils étoient descendus, 
pour faire voir Cancienneté de leur noblesse. Et 
pour calculer les degrés de noblesse , examinoii-ori 
ceux du mérite et de la vertu ? Non ; on ne faisoit 
attention qu’à ceux de la naissance. Ceux qui des- 
cendoient des cent premiers sénateurs s’appeloient 
patres majorum gendium. Ceux qui descendoient 
des cent sénateurs , établis depuis , s’appjeloient 
poires minorum ggntium. Ils étoient tous nobles et 
distingués du comnum par leur extraction j mais, 
chez eux comme chez nous, ils étoient plus ou moins 
nobles j selon qu’ils étoient d*une grande famille , 
ou d’une famille inférieure. 

IX. U y a plus, c’est que partout on a eu la même 
idée de la noblesse, et qu’on l’a regardée partout 
comme une grande distinction attachée à l } ancien¬ 
neté de la tiaissance. Lorsque nos novateurs nous 
renvoient dans les pays lointains pour y chercher 
des nuances plus radoucies entre les différons or¬ 
dres , il faut qu’ils comptent étrangement sur la cré¬ 
dulité de leurs lecteurs : tt à la Chine , qu’ils vûo- 
«t droient uous donner pour un pays d’égalité, 
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v l’empereur est nue espèce de divinité sur la terre, 
cç Quand les mandarins paroissent en public, dans 
et toutes les parties de l’empire, il faut que tout le 
ff peuple se mol te à genoux , tant il est vrai, re- 
« marque l’historien , que l’ombre seule de Paillo¬ 
te nté impériale, dérivée du système de la paternité, 
« agit sur cette nation avec une force sans bornes 
cc ( Hist. Générale des Voyages en Chine ). Chez 
k les Tartaresy et tous les peuples du Nord en gé- 
« lierai, qu’ils citent en faveur de l’égalité, rien de 
« plus asservi que le peuple, rien de plus absolu 
« que les grands. En Afrique , rien de plus haut 
<{ qu un petit seigneur nègre dans son canton } rien 
« de plus bas en présence de ses souverains. Chez 
« les sauvages en général, rien de plus misérable 
« que le peuple,-rien de plus despotique que les 
« chefs. Eu Amérique , il n’est point de chef de 
ce mbu qui ne soit jaloux de son rang; pas même 
« de chef de famille qui ne renvoie dédaigneuse- 
K meut sa femme et ses en fans manger à part. Au 
« Mexique et au Pérou, dit M. Robertson, le 
« peuple n et oit, ni vêtu , ni logé comme les nobles; 
« -il ne s’en approchoit qu’avec respect. Chez les 
« Gaulois , les chevaliers ne - souffi oieut pas que 
« leurs en fans leur fussent présentés avant d’être en 
« état de porteries armes. Au Japon , selon nos 
« Encyclopédistes eux-mêmes , un gentilhomme se 
« croit si fort au-dessus du peuple, qu’il nes’allieroit 
pas pour tout l’or du monde avec une roturière. 

« Dans rindostan , la tribu des Bramines se croit 
« si fort distinguée du commun , que personne ne 
« peut entrer dans cet ordre que par le droit de la 
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« naissance. Sur la côte de Malabar ^ les n air os f 
cc, qui sont les nobles du pays , ne se laissent appro^ 
cc cher, ni toucher de leurs inférieurs* Et tout cela, 
cc de Faveu de nos niveleurs , est-ce là de Fégaliié? y> 
X. Les faits viennent donc ici à l’appui de la 
raison* Partout on a eu la meme idée de la no* 
blesse ? et partout il y a eu essentiellement des no¬ 
bles , puisque chaque peuple a eu essentiellement scs 
pères. Condorcet j qui a trouvé partout des prêtres } 
atteste également Funiversalitc de la noblesse, cc La 
cc féodalité, dit-il* dans sa brochure sur les progrès 
cc prétendus de Fesprit humain , n’a pas été particu- 
<c lière dans nos. climats* Elle se retrouve presque 
cc sur tout le globe aux mêmes époques de la ci vi¬ 
ce lisatiom Partout la propriété ou ^usufruit donné 
cc aux .conditions de défendre l’état ou service mili¬ 
ce taire* y> Tous les historiens et géographes , mis¬ 
sionnaires et voyageurs j comme on Ta vu ci-dessus } 
sont unanimes sur cette universalité* 

Enfin, dans FEncyclopédie ? nos frères égarés 
eux-mêmes conviennent généralement que la no¬ 
blesse existe partout ; qil on Fa trouvée au Mexique 
et au Pérou ? dans les Indes-Orientale s * et dam 
les pays les plus éloignés. Quoi de plus formel que 
tous ces aveux ! ( V. Art. Noblesse , Patriciens > 
J3ramines * Indes , Japon , etc* ) 

XI* Il est vrai que pour brouiller les idées, et 
donner au moins à certaines noblesses un air dé 
conventionj ils ont soin , dans le même ouvrage, d ? en 
distinguer de mille espèces différentes ; mais cet ar¬ 
tifice grossier ne peut en imposer qu’aux esprits in at¬ 
tentifs. On sait bien que celui qui possède la plèni- 
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lude de la noblesse , peut la communiquer à mille 
objets différens, à des juges et à des militaires, à des 
charges et à des officiers , à des terres et à des per¬ 
sonnes , ou à des choses. Il y eut autrefois des 
charges et des terres patriciennes , comme il y a 
aujourd’hui des fiefs nobles. Mais tous ces objets 
tirent leur dignité des patriciens qui les occupent. 
On sait encore qu’un souverain qui possède la plé¬ 
nitude de la noblesse , peut la conférer de mille ma¬ 
nières différentes, par génération et par adoption , 
par des patentes , et de tontes les manières qu’il le 
veut, pourvu qu’il manifeste scs volontés. Mais 
c'est se jouer de ses lecteurs que de leur donner 
toutes ces noblesses comme autant d’espèces dif¬ 
férentes. Dans son essence constitutive, il n’y en a 
qu’une seule, celle qui vient des pères du peuple , 
qui consiste dans la haute paternité , conséquem¬ 
ment , dans Vancienneté de la naissance, et jamais 
il n’y en aura d’autres. 

Xfl. Après cela, qu’ils viennent nous dire dans 
les mêmes ouvrages : « Que l’empire Chinois fut 
« fondé par des laboureurs : que depuis Fohi , leur 
« premier chef, tous les empereurs, sans exception 
« sont les premiers laboureurs de leur empire • qu’i 
« Athènes ce fut Thésée, à Borne, jRomutus qui 
« distingua Je peuple en patriciens et en plébéiens : 

« que chez les anciens c’étoient les vieillards qui 
<t etoient nobles, et qui exerçoient les emplois pu¬ 
te bhes ; de la, le nom de sénieur , de sénat et de sèna- 
« leurs-, que dans la Chine ,1a noblesse n’est pas bé- 
« réditaire; qu’elle ne l’est pas dans bien d’autres 
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pays; qu’ainsi elle n’est pas inhérente à la naissance; 
cc que par tout pays les nobles sont des grands de 
« convention , qui ne doivent qu’a l’opinion leur su- 
« périorité sur leurs semblables , etc, » Tous ces 
sophismes sont déjà si victorieusement réfutés , 
qu’ils ne nous arrêteront pas long-temps. 

XIII* 2/ empire Chinois fut fondé par des labou¬ 
reurs. — Eh pourquoi pas ? Adam fut laboureur 
long-temps avant les empereurs Chinois , cela 
Fempêcha -1 - il d’être le chef du genre humain } 
conséquemment celui de tous les nobles et de tons 
les patriciens de tous les pays? Un empereur peut très* 
bien labourer la terre. Il peut encore, pour honorer 
l’agriculture, tracer tous les ans quelques sillons 
avec sa charrue ; mais la plénitude de sa noblesse lin 
vient, non pas du titre de laboureur, mais de celui 
de père universel ? qui fut toujours révéré jusqu’à 
Fado ration chez les Chinois. 

XI Y. A Athènes y ce fut Thésée ; à Rome > Ro~ 
mulüsy qui distingua le peuple en patriciens et en 
plébéiens, — Vous ie dites, répliquerons-nous à 110 s 
frères égarés-—Mais cela est-il bien sur? Quoi, vous 
croyez qu’avant ces rois , les Grecs et les Romains 
n’avoienl encore ni pères , ni mères , ni chefs , ni 
princes , ni familles patriciennes ! ~ Mais il’oit 
éioîcot donc descendus Thésée et Rom nias ? Ces 
rois sanctionnèrent civilement les distinctions de la 
nature, et ils firent très-bien; mais ayant eux, il y 
a voit essentiellement des patriciens , par Farrange- 
ment seul de la naissance, puisque ce fin parmi eus 
qu’ils choisirent d’abord le sénat et Varéopage* 
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XV. Chez les anciens, c’étoient les vieillards 
gu on appeloitpatriciens-, de là le nom de sénat 
de semeurs et de sénateurs. 7 

Comment ose-t-on meure en avant de pareilles 
assertions? Quoi, el.es les anciens on àoi, pUb&n 

v“e”d' on «ou jeune, et patricien quand on droit 
soixante ans pour dire ^eVonfc, mais il „ e f,|| oit pas 

‘ZZZT (Uepèr ‘- °" “"»«< encore ^ 

h Zat ' °“ aï ° ,r lreme ans Po-c *« admis dans 
? Sina, < mals 3 ‘rewe ans on n’est pas vieux et l’on 
eio.tpn" K ,en avant cet âge, puisque, de l’âven du 

Zeefe T di * K ” s 'an. de sa nais! 

I« aucuns 1°”° P “ “ “ 1“’°“ entendoit, cliez 
«I anciens , par le terme senior. Par tout pavs les 
peres furent, dès l’ori“ine n /,,,, • 

enfans • Hp li ? b ®» plus an ciens que leurs 

p"r s tôt s comparatif seniores : mais tous les 

aeseendoient de, premiers 

et setgneurs, a tout âge, non pas p aL qu’ils cloiet 

rZlad'lïnT '‘f 5 ‘ ,0iem d ’ M,Cie,,,1<! 

, ad P n ’“ ‘pes et semores Israël. Ils por ,„ie„ t 
le meme nom quand ils remplis soie[lt les 

le cuil' S |l“ Pe “ P e ’ *°“ da ” S k s P iril “el. soit danà 
end. Il en est encore de même de no, jour, chez 

• sauvages, comme chez les peuples civilisés • tons 

«eu, qui sont de haute extraction s’appelât' aZ 

i5 







ciens , 
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sénieurs , ou seigneurs, 


rlès ritLSlant de leur 


naissance. Celle notion mérite une attention pa.rt.i- 
culière de la part de ceux qui seroient tombés dans 


la même erreur. 

XVI. Chez les Chinois, la noblesse n’estpas hé~ 
rèditaire ; c’est-à-dire (pic che? les Chinois la loi 
civile ne reconnoîi l'hérédité de la noblesse que dans 
la famille de l’empereur et de Confucius ; que , dans 
le reste , elle exclut tous les nobles qui ne sgut pas 
lettrés , des emplois publics : mais celte exclusion 
civile des emplois ne les empêche pas d’être nobles. 
Dans la Russie, sejon le rapport do nos Encyclopé¬ 
distes , le czar Théodore et Pierre le Grand allèrent 
plus loin : ils se firent un jour apporter tous les litres, 
de la noblesse pour les bmler. Qu’est-il résulté de 
tous ces procédés incivils? C’est qu’eu Russie, comme 
partout ailleurs , U y a toujours eu des nobles.■ Décré¬ 
ter que dorénavant il u’y aura plus de noblesse dans 
un pays, comme ou l’a fait dans le délire de nos révo¬ 
lutions , c’est décréter que dorénavant il n’y aura plus 
ni pères, ni mères , ni familles patriciennes, qui des¬ 
cendent des premiers chefs ; et la nature s® rit de tons 
ces décrets. Quand les familles patriciennes de cha¬ 
que tribu n’auroient plus ni titres, ni papiers, qu’elles 
seroient totalement, exclues des emplois civils, le sang 
des premiers chefs n’en couleroil pas moins dans leurs 
veines, et clics n’en seroient pas moins distinguées, 
par leur paternité , des familles plébéiennes. Des 
distinctions naturelles qu’on méconuoîl n’en existent 



moins 


XVII. Que les iàctieux qui veulent renverser b 
noblesse, ajoutent à cela tout ce qu’ils voudront; 
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que, dans leurs écrits incendiaires, ils publient par 
tout l’univers « que ces distinctions puériles de no¬ 
te blesse et de roture , d’hommes de naissance et 
« d’hommes de rien ne se trouvent que dans le jat¬ 
te gon des peuples nouveaux , qui , ayant oublié Vo¬ 
is. rigine commune, insultent, sans y penser, à toute 
te I espèce humaine } que ceux dom le gouverne- 
tt ment est ancien savent que les hommes naissent 
« tous frères, et qu originairement la nature les a 
te tous faits égaux, j> Us nous permettront deleur ré¬ 
pondre qu’effective ment chez les peuples nouveaux 
on ne sa voit point encore que les nations eussent 
existe avant les rois , et les enfans avant les pères ; 
que ce jargon inconcevable, d’après lequel on a bou¬ 
leversé le monde , étoit malheureusement réservé 
poiu Ic siècle de confusion où nous vivons* que c’é- 
teit précisément parce qu’ils u’avoient pas oublié 
l origine commune , que nos pères savoient parfaite¬ 
ment que les hommes ne naissent pas égaux, et qu’il 
y avoit des nobles et des souverains long-temps 
avant qu’il y eût des peuples. Reprenons. 

s f^est ainsi que les peuples se sont formés 

d’après la raison, l’histoire et tous les monumens. 
Avant que l’homme parût sur la terre, le soleil et les 
astres rouloient majestueusement dans la voûte cé¬ 
leste. Avant que les peuples se fussent multipliés le 
gouvernement étoit constitué ; chaque nation avoit 
déjà au-dessus de sa tête son soleil et ses astres bril- 
lans de clarté, investis de la puissance nécessaire 
pour ra diriger et la conduire. A quelqu’antiqmté 
que l’on remonte, et dans quelque pays que l’on 
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voyage ? à la tête des peuples anciens , comme des 
nouveaux, sans conventions et sans assemblées, par 
l’institution seule de l’Auteur de la nature, Dei oj'di- 
natione , ce fut le Père universel qui parut le pre¬ 
mier, et qui fut le premier noble. Ses enfans naquirent 
immédiatement après lui, et devinrent les chefs des 
grandes tribus, patres majorum geniium. Les chefs 
des moindres familles parurent après, patres mîno- 
rumgentîum, ensuite les dernières familles, ou les 
familles plébéiennes . De là , dès l’origine, à la tête 
de chaque cité naissante, d’abord le souverain ^ en¬ 
suite les princes et les ducs ? les senteurs ou les sei¬ 
gneurs , et toutes les familles patriciennes qui en sont 
essentiellement descendues. De là cette filiation su¬ 
perbe, cette chaîne admirable d’autorités ^ prodigieu¬ 
sement inégales , comme nous l’avons vu dans la 
question préliminaire, puisque celle dllsmael étoit 
infiniment plus étendue que celle de chacun de ses 
enfans. De là celte haute et cette basse noblesse qui, 
se trouvant préposées par la nature, à la tête des fa¬ 
milles subalternes, a transmis à ses enfans cette dis¬ 
tinction ina miscible de grande paternité dont elle se 
trouve investie par la primauté de sa naissance. Mais 
si, des létal primitif, ces nobles furent distingués 
du commun par leur grande paternité , ils ne le 
furent pas moins par leur fortune et par leurs em¬ 
plois. Et c’est cet état primitif de la noblesse dont 
nous nous occuperons dans la section prochaine. 
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Etat primitif de lu noblesse, 

ï. Quoique, par nature, la noblesse soit née pour 
commander, il ne faut pas croire qu’elle puisse ja¬ 
mais avoir, par elle-même, le plus petit pouvoir dans 
le gouvernement civil. En vertu de la haute paternité 
qm m a été transmise par ses pères, chaque seigneur 
est bien le maître dans ses terres : il peut y tenir un 
grand état de maison, paraître, et être en effet, rela- 
timent a ses vassaux, un haut et puissant seigneur. 
i aïs quand îl est question du gouvernement univer¬ 
sel de la cité > au droit du fondateur, c’est le souve- 

,.. n , U1 S6n en esî Maître j et les seigneurs, 
* ils n y sont appelés , ne sauraient y avoir les plus 
petits pouvoirs. * 

Il S’agit-il du pouvoir législatif? Au droit du 
fondateur, il appartient au souverain , qui se trouve 
constitutionnellement investi de ses droits. Dès l’état 
e famille ce fut le fondateur qui fit les premiers 
partages. C est de cçtte volonté suprême qu’émanè¬ 
rent toutes les premières propriétés. Mais quand les 
souverains subséquens voulurent porter de nouveaux 

cd.ts, il ne leur fut pas permis d’aller contre les déci¬ 
sions suprêmes du fondateur ; et s’ils ] e faisoient les 
seigneurs avaient naturellement le droit de remon¬ 
trances. « L enregistrement des lois qui se fidsoit 
« au parlement depuis près de cinq siècles, et anté- 
« rieurement dans le parlement des prélats et hauts 
« barons, dès l’origine, se faisoit par la souscription 
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a des principaux personnages. Cette communication 
et fut toujours d'usage, dit ÆF. Deblaire , pour voir 
et si le nouvel édit rFétoît pas contraire aux lois fon¬ 
te damentales , aux capitulations et coutumes des 
te provinces. » (Voyez la France pendant quatorze 
siècles,) 

III. S'agit-il du droit de lever des impôts ? Dès 
Fétat de famille , c^toit le père, lui seul, qui met- 
toit à contribution ses enfans , qui per ce voit et admi- 
îiistroit les fonds communs ; et quand les partages 
furent faits, les besoins communs ne cessèrent pas. 
Au contraire , les routes , les fortifications, et autres 
dépenses publiques les augmentèrent beaucoup. 
On a eu beau vouloir le nier, outré les dotnaines 
que le souverain a voit pour sa maison , il y eut de 
toute nécessité, dès Forigine , des péages et des con¬ 
tributions. C ? est encore JW* Deblaire qui nous en 
instruit dans le même ouvrage, a Dès Forigine, dit 
a cet homme éclairé, il y avoit un cens royal assis 
tt Sur les propriétés foncières et sur les personnes, 
te cousus regàlis. Il y avoit des droits de douane et 
<t de péage, le service militaire personnel, etc.... 
«c Dans les cas extraordinaires, les prestations en or, 
<( argent ; bestiaux, livraisons de denrées, fourni- 
tt ture de chevaux, la garde des villes , réparattdas 
xi de murailles, etc. y> De fondateur de chaque cité 
avoit très-certainement ses domaines pour sa maison, 
avant de partager les autres, et Hugues Capet avoit 
de grandes propriétés avant de monter sur le trône. 
La raison nous le dit, quand Fhistoire ne nous Fai¬ 
tes teroit pas. Mais quand il fut question de faire des 
frais publics , il fallut des impôts. Et qui les exigea? 
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Ce fut le fondateur* A qui les demanda-t-il ? A ceux 
qui etoidm les premiers établis. De là, des fofîginej 
la nëàe&sitë d'assembler les seigneu rs. 

J V. S*agit-il (fu droit de faire la guerre ? Âu 
droit du fondateur, C'CSt au souverain qu’il appar¬ 
tient* Dés fétat de famille, quand lésion ils communs 
étoïent àiiaqùés , c’étoit le père qui inarchoïl à la 
tele de ses enfans* Quand les partages furent faits, 
les en là 11 s établis furent plus intéressés que jamais à 
se retuiir au souverain pour là défense commune de 
la pairie. C x è'st pour C céia que celui-ci lotir donna le 
droit efe pôrter fépee. Maik , dans Porigmé, quand 
il fallut des IiüftiVrtes pour ïliarcher, le souverain no 
(VèiVvèit h adresser qn’auk seigneurs, puisqu’eux seuls 
éioient établis. De IA , le champ de Mars , el antres 
assemblées des grands, où on délibéroit sur les be¬ 
soins delà guerre et la quantité d'hommes qu’il fal- 
loît fournir. 

V. S’agi t-ii dit pouvoir judiciaire ? Dès l’état de 
mmille , il est évident que c’etoit te jpère qui jugéoit 
les en Fa ns el qui leül rcudoit justice; mais, quand 
les partages furent faits, les diflerens ïWàl mu)Ü- 
plîés A raison des partages , le Souverain eut besoin 
de coadjuteurs. Èt dans l’origine, où les prendre, 
sinon paltni ceux qui ët oient déjà établis , consé- 
qùeintii'ent dans le corps des seigneurs. 

VT. Delà , l’antique origine de la coür des pairs, 
qui, dans chaque pays, commença nécessairement 
par les eliians du fondateur. Ces en fans, par l’ordre 
delà génération, devinrent lotis ducs y puisqu’ils 
furent, les chefs chacun de leur tribu , duces ■ tous 
pairs ou égaux en autorité, puisqu’ils éloient tous 
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frères , et que des frères n’ont au-dessus d’eux que 
P autorité paternelle , pares ; tous moitié ecclésias¬ 
tiques et moitié laïques, puisque, dans Fûrïgine, 
nos pères réunissaient les deux autorités, comme 
nous Fa vous dît dans le sacerdoce. Delà les six pairs 
ecclésiastiques et les six laïques de notre antiques 
constitution, où nos pères nous avoient transmis si 
fidèlement les institutions primitives delà nature* Les 
membres de la branche constituée avoient quelque 
chose déplus. Ils éloient princes 7 parce qu’ils étoiem 
du sang royal , principes. Mais si les chefs de chaque 
tribu, en leur qualité de frères , étoiem naturellement 
pairs sous le père primitif, leurs héritiers, comme 
descendais de ces freres, ne furent pas moins égaux 
entre eux, sous les souverains subséquens, duces 
et pares. 

VIL II est donc certain, quoique nos faux systè¬ 
mes 1 aient fait oublier , que, dans chaque pays, dès 
1 origine, plus de cinq cents ans avant la possibilité 
des pactes sociaux, par Farrangemèm seul de FÀu- 
teur de la nature, Dei ordinations , les ducs etpairs y 
tant ecclesiastiques que laïques, furent esseutielle- 
menl au-dessous du souverain, les premiers nobles 
et les premiers grands , les premiers pontifes et les 
premiers militaires^ les premiers juges et les pre¬ 
miers sénateurs- que celte auguste assemblée fut 
naturellement partout la première cour et le premier 
conseil des souverains, le premier champ de Mars et 
le premier parlement ou se traitèrent toutes les 
grandes affaires de J Etat. C’est ce qui se voit meme 
chez les sauvages, dans leurs assemblées des anciens. 
Lu primauté de naissance , qui entraîne avec elle la 
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primauté d'esistence et de paternité, entraîne éga- 
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ces lieuteimm , il fallût constituer, dans chaque pro¬ 
vince 5 de s magistrats supérieurs , et les cours Wap- 
peî devinrent fixes,déambulatoires quelles étoiem 
auparavant- Cest ainsi que la noblesse qui, dans 
Forigine, avoit exerce conjointement toutes les 
grandes fonctions, le sacerdoce , le militaire et la 
magistrature mesure que la population augmenta, 
se trouva insensiblement partagée en trois corps, U 
haut clergé Je militaire et la haute magistrature 
trois tirés du corps des pères ^ tous trois gouvernant 
souverainement les hommes, tous trois remplissant, 
sous l*inspection du Père Universel y les plus nobles 
fonctions de fEtai ; mais tous trois indispensables 
pour le gouvernement des peuples. 

X. 11 est donc incontestable que, dans Forîgine, 
ce fut dans les familles patriciennes, non-seuleméiit 
que Dieu choisit ses pontifes, mais que le souverain 
de chaque cité naissante lut forcé de choisir ses tui- 
uisires, ses antrustions , ses generaux et ses magis¬ 
trats. Pour partager ses augustes travaux, il fallut 
qu’il s’adjoignît des hommes déjà établis, des hom¬ 
mes contemporains du iondaieur ; des hommes qui 
connussent les premiers partages , et investis par 
eux-mêmes d’une grande autorité, déjà versés dans 
la grande fonction de gouverner les hommes; des 
hommes prêts à affronter tous les périls, et à verser 
avec lui jusqu’à la dernière goutte de leur sang pour 
la défense de la patrie. Or, quels ctoient-ils ees 
hommes qui réunissoient toutes ces qualités, sinou 
les pères du peuple et les hommes de la première 
naissance r' 11 est évident, d’après le bon sens lui 
seul, que c’étoient là ses assesseurs et ses coadju- 
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teurs nés* Et dans celte formation des peuples, Phis- 
loire toute entière vient partout à Pappui du simple 
bon sens. 

XL Ceux à qm le souverain confioit la garde im¬ 
portante des marches ou des villes frontières s’appe- 
loient marquis, marchiones. Ceux qui Faccompa- 
gnoient à la guerre, et qu'ilcoustunoit sur ses eues, 
pour gouverner en son non, il les appelait ses com¬ 
pagnons d armes, comités* Ceux qu’il prêposoit dans 
sa propre maison s’appe]oient cormes palatins, co- 
mites palatinL Ceux qui siégeoient autour de lui, 
et Fassistoiem dans ses conseils, portaient le nom 
de conseillers aidiques, consihctrii aulici. Dans la 
Germanie, du Fàbhe Dcwéy ^les chefs principaux 
s appel oient ducs , conducteurs , commanda ns , fu'cc 
phiom. Ceux qui les accompagnoient s’appelaient 
comtes, comités , etc. Tous étoient nobles, patri¬ 
ciens et senieurs, setiiores ; mais le souverain leur 
donnoit différer)s noms, selon leur rang, le degré de 
leur naissance, et leurs différons emplois. 

XIL Ce qu il y a de bien certain, c'est que, pour 
qu’un Etat soit bien constitué, s’il faut un sacerdoce 
qui gouverne de la part du Tout-Puissant, dans le 
civil, il faut aussi une noblesse qui gouverne sous 
Finspectîon des souverains. Cet ordre est de Prosti¬ 
tution même de la nature. Je sais qu’à force de so¬ 
phismes, les factieux sont quelquefois venus à bout 
de supplanter les nobles de naissance; mais de ces 
Criminelles intrusions , qtPest-il résulté dans tous les 
temps? C est qu au lieu de la noblesse véritable, on 
en a eu une fausse, A la place d espères de la patrie , 
qui étoient nés pour commander, les peuples ont eu 
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snr leur lele de véritables tyrans qui les ont écrasés- 
de misérables parvenus qui, se renversant tour à 
tour, ont joué tour à tour le rôle de nobles, sans 
en avoir ni 3e ton, ni les manières, ni l’éducation, ni 
les semimens. Tant que cette cruelle tragédie dure, 
les pères du peuple sont absens, mais sont-ils anéan¬ 
tis ? Cela est impossible. Ils reparoîtront quand le 
déliré sera passé, et qu’on voudra revenir à la nature. 

XIII. Non-seulement, dans l’origine, la noblesse 
exerça les grands emplois ; mais ce fut aussi la pre¬ 
mière qui eût de grandes possessions : possessions 
aussi prodigieusement inégales que les autorités , 
puisque, comme nous l’avons dit dans la question 
préliminaire, si Noé £at le maître de toute la terre, 
scs enfans ne le furent plus que d’une partie j.Ismaël, 
d un vaste désert; ses enfans, chacun d’un duché, 
ses petits-enfans, d’un canton; les derniers proprié¬ 
taires que d’un petit champ, et ainsi en diminuant 
pi odrgieusement a chaque degré de naissance. Ce 
qnil y a de certain, c’est qu’aujourd’hni, comme 
dans 1 origine, puisque les pères existent partout les 
premiers, il est évident que, par le cours seul delà 
nature, ce sont aussi les premiers propriétaires , 
Long temps avant que ses arrière-descendans soient 
au monde , le premier occupant d’un pays quelcon¬ 
que a déjà des lentes, des maisons, des bestiaux, 
des terres cultivées, et de riches possessions qu’il 
laisse en mourant à ses premiers enfans, qui les trans¬ 
mettent à leur tour aux premières familles. De sorte 
que, si, dans ma cité,> suis de famille patricienne, 
je me trouve, par cela, investi, non-seulement de la 
haute paternité , mais de la fortune de mes ancêtres, 
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en état en ma qualité de sénieur, de disposer de 
grands biens, avant même que les dernières familles 
ne soient en état d’en acquérir. L’ordre de la nais¬ 
sance, qui met de la différence les autorités 
en met donc également entre les fortunes : et le 

[ e 7“r C J echa( î Ue P a J' s > <l ui naturellement 
le maure des personnes , fut manifestement le maître 
primitif des choses. 

f^ U \ AU f lÔt ^.f dam em ses premiers en- 
fans en état de travailler, que fit-il, selon Hmioire? 

nvoya Cam a la charrue, Abel h la garde des 
esliaux. Pour lui,à mesure q ue sa cité croissoit en 
nombre, occupé de la surveillance universelle il 
comm ença a recueillir les fonds communs, à v iVre 
noblement a exercer sa grande paternité. £ t se 
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que, dans la suite, tandis que ses serviteurs gar- 
doicnt ses troupeaux, Esaâ allou à la chasse, Jacob 
avec Rehecca s ? 4tüdioit à chercher ce qu’il pour- 
roi t présenter de plus exquis à son père} que du temps 
de Jacob , tandis que ses enfans étaient dans les val¬ 
lées à Surveiller les pasteurs, ce patriarche célèbre, 
sédentaire à la maison , s’occupoit de la surveillance 
générale; que, lorsqu’il su rv en oit une famine, et 
qu’il falloit aller acheter des bleds en Egypte , c’étoit 
lui qui payait et qui percevoit tout, a lui que tout le 
momie était comptable. Si ce n’étoit pas là vivre 
noblement) je demande ce qu’il falloit déplus, 
XYL Ce que l’hîstoire nous dit de Jacob , elle 
nous le dit de Noëy de Job 7 et dotons les patriar¬ 
ches primitifs. Partout où ils et oient, ils t en oient 
lin grand et a t, yiv o i en t rm blèm en t , et étoient prodi¬ 
gieusement riches ; partout on les regard oit comme 
des princes et. de puissans soigneurs. Tu es princep 
j Oei apud nos , diioit à Abraham le peuple deJIeîh. 
Les rois, ditM, Fleury , recherchoi eut leur alliance, 
parce qu’ils a voient au-dessous d’eux une maison 
nombreuse, et qu’ils exerooient sur cette cité nais¬ 
sante une grande autorité et de grands pouvoirs, El 
tandis qu’ils lai ss oient à leurs inférieurs le soin dè régir 
les troupeaux, ils se réservoient , de droite là noble 
fonction de gouverner leshommes. Cependant quand 
ces grands patriarches, sortis de la Mésopotamie, 
commencèrent à former une maison, il y a voit déjà 
des rois et des sauve ra ins p a f loti l oîP il s passai en t ; 
et si les premiers, qui ne faisoient que commencer, 
tenoient déjà un si grand état de maison, qu’on juge 
des rois y des ducs et des grands chefs qui a voient 
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déjà sous eux des cités nombreuses. Tel fut 5 d’n près 
Fhistoire, Vêtat de la noblesse > du temps des pa¬ 
triarches et des chefs priniuifs.. Passons à leurs suc- 
ccsseurs. 

XVII. Quand le premier patriarche mouroit, 
c’étoit son fils aîné qui lui succédait dans le manoir 
paternel, et qui devenait sur-le-champ un haut et 
puissant seigneur , puisqu’il étpit, au droit de son 
père, le chef, le législateur et le souverain de toutes 
les familles subalternes. Delà, le droit d’aînesse , si 
fort prisé dans ces premiers temps. Pour les cadets, 
comme les déiVichemens exigeoiem alors des avances 
énormes, le père çtoit souvent obligé de laisser à son 
successeur le soin de les établir. Quand ils se déter- 
minoient à mener une vie errante, celui-ci leur don- 
noit des hommes et des bestiaux, et ils alloient ail¬ 
leurs fonder des aies. f?ous en avons des exemples 
dans Caïn , Abraham , et tous les chefs des colonies 
en général. Quand ils se dé,cidoicnt à rester sur les 
lieux, l’aîné leur assignait de vastes domaines à leur 
choix, dans le meilleur terrain du pays, et lenr don- 
noit des hommes pour faire valoir cette nouvelle ha¬ 
bitation ; et, quoique subordonnés à lenr frère aîné, 
ils deyeimient eux-mêmes (le hauts et puissans sei¬ 
gneurs, 

XVIII. Et où les prenoit-onces hommes quei’ou 
donnoit aux cadets? Dans les dernières familles de 
la cité, qui, n’ayant pas le moyen de s'établir, étoient 
trop heureuses de trouver du travail dans l'habita¬ 
tion des premiers chefs,. Quand ce seigneur subal¬ 
terne mouroit, il laissoit également son manoir à 
l’aîné, qui partageoit ensuite ses cadets selon les lois 
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du chef universel. Ce qui s’étoit fait dans la première 
habitation se répéloit dans toutes les autres; et ce 
que nous avons dit du premier seigneur s’entend de 
tons les autres seigneurs du pays. Tous, dès l’ori¬ 
gine, vivoieritnoblement , et tenoient un grand état, 
qui ne fit que s’accroître par les défrichemens. Et 
tandis que les familles subalternes, toutes occupées 
de la culture et du soin des bestiaux, se livroient aux 
travaux manuels, le chef de chaque habitation, libre 
et maître de tout, exerçoit de droit la noble fonction 
de gouverner les hommes. 

XIX. Alors il étoit rare que les filles fussent ad¬ 
mises à partage, et elles n’en a voient pas besoin , puis- 
qu au rapport de M. de Montesquieu , c’éloit l’usage 
d acheter son épouse dans ces premiers temps. Per¬ 
sonne n’ignore que, chez les Francs, les Germains 
et les Bourguignons , et chez beaucoup d’autres peu¬ 
ples naisse ns, les femmes étoient exclues de la terre 
salique, c est-a-dire, comme le dit George Eccard, 
de celle où il y avoit une habitation . Cela n’est pas 
étonnant. Comme ces habitations étoiem pleines de 
serfs qu’il falloit mener à la guerre, les femmes n’é¬ 
tant pas propres à celte espèce de gouvernement, il 
étoit très-sage de les réserver exclusivement aux en- 
fans nielles. In multerem nulla pars kœreditatis 
transit. Justum hoc aliquo modo erat. Qui enim 
œdes puternas redperent, debebant etiam habere 
undeeas sustentarent. Servitiorum etiam rnilitarium 
anus nonfiliaims sedfiliis incumbebat. (George 
Eccard, sur la Loi sàhque, page 107). Delà , toute 
terre ou il y avoit un manoir s’appeloii la terre sali- 
que, la terre de la maison, de Vhomme libre, ou de 





SON ÉTAT PRIMITIF. $ V. 20( , 

l'homme noble, rendelkus, dans son Glossaire 
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que les autres seigneurs, parce qu'ils avoient des 
terres et des habitations comme eux. Lorsque Charles 
Martel donna ces biens ecclésiastiques h ses mili¬ 
taires, sous le titre de bénéfices , il fallut en dédom¬ 
mager les évêques par de grosses dîmes, et, dans la 
suite, par des abbayes, sans quoi le haut clergé se lût 
trouvé dans Fimpossibilité de fournir des sujets. 
( Voyez cVHéricourt , Fleury , etc. }. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que, dans 1 origine, cetoieot les sei* 
gneurs , tant ecclésiastiques que laïques, qui possé- 
doient les plus gros revenus , et qui dévoient naturel* 
lement les avoir par la primauté de leurs emplois & 
l'ancienneté de leur naissance. ( Voyez notre Ques¬ 
tion préliminaire. ) 

XXII. Qu'on nous montre une seule de ces terres 
qui ait été distribuée originairement dans les pactes 
sociaux. Dans la formation primitive des peuples, 
comme dans celle des gouvernentens, nous mat* 
ebons partout la preuve à la main. Tous les faits, 
toutes les histoires et tous les monumens de l'uni- 
vers sont pour nous. Que les partisans des pactes 
nous montrent un seul trait pour eux. Où sont-clbs 
ces assemblées ou tout fut distribué d'abord aux 
vieillards et aux hommes à grands talensl ... Que 
nos sophistes aient imaginé cette fable pour dépouil¬ 
ler tous les grands propriétaires, c'est un stratagème 
très-adroit, sans doute; mais que les nobles et les 
grands aient adopté ce conte absurde, qu'ils y aient 
cru, et qu'ils aient été les premiers à l'accréditer; 
qu'ils aient encore de la peine à s'en départir aprtf 
en avoir été la victime, et cela, comme dit M ■ Bos¬ 
suet , saris aucune preuve, ni aucun fait, ou plutôt 
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contre toutes les preuves, tous les faits et tons les té¬ 
moignages du simple bon sens, cela se conçoit-il ? 

XXIII. Ce cpi’i! y a de certain, c’est que, dans 
l origine, comme de nos jours, tous les biens de ce 
monde ont pris leur source, non pas dans les cou¬ 
vent,ons, mais dans te travail- qu’en vertu de leur 
travail, nos pères les ayant d’abord possédés 
vute propriété, les transmirent, en mourant, en 
toute propriété à leurs successeurs ou acquéreurs, 
qm les possèdent actuellement en toute propriété , 
au droit de leurs pères : c’est que plus de cinq cents 
ans avant la possdnlité des pactes sociaux , les pre¬ 
miers chefs et les premiers seigneurs de chaque pays 
a voient déjà des terres , des domaines et de grandes 
possessions dont ils étaient les maîtres elles dispen¬ 
sateurs en vertu de la primauté de leur naissance. 
« La philosophie, » dit M. de Bonald, et est venue 
« avec ses projets, J a philantropie avec ses calculs 
« la vanité avec son étalage de bienfaisance, le bel 
« esprit avec ses phrases ■ on a crié contre l’inégalité 
« je droit d aînesse et les substitutions, et l’on a bon- 
everse la nature, parce que tout est naturellement 
megti. » On se demande avec surprise pourquoi, 
dans origine, il ne paroît, dans les assemblées pri¬ 
mitives que des évêques et des seigneurs , c’est que 

no!il ° 7 mS t* 1 * " a ' ure > 
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XXIV Voilà, dans la réalité, non-seulement 
longme de la noblesse, mais.celle des terres, des 
16 S ’ des dl!clles ’ des Pairies, des seigneuries, des 
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domaines et des grandes possessions. Tout vient dû 
mot senior , seigneur ou sénieur>Les maisons am 
ciennes n’ont pas seulement peuple le pays que nous 
habuon-s /elles Font défriché, planté et cultivé. Nous 
ne leur devons pas seulement Inexistence ; mais nos 
maisons, nos villes A nos établisSemens et notre pa¬ 
trie. Elles n’ont pas seulement été nobles par leur 
grande paternité, mais par leurs grands domaines . 
Elles n’ont pas seulement été la source de tous les 
hommes, mais celle de tous les biens. Un siècle, qui 
met en oubli ces grandes vérités, n’est très-certaine¬ 
ment pas un siècle de lumières. 

XXV. Si je suis noble, il faut donc que je sache 
que, sons toutes les formes possibles de Gouverne¬ 
ment, le souverain quel qu’il soit, simple ou com¬ 
posé , peut me renvoyer dans mes terres, et ne m’ap¬ 
peler en aucune manière à la participation de son 
gouvernement civil. Investi de F auto rite suprême 
du fondateur, il est, nomme lui, dans le choix des 
personnes, le maître absolu de ses volontés et de ses 
arrangemens. Mais s’il est le maître de ses arrange- 
mens, il laut aussi qu’il sache qu’il ne Fest pas de 
ceux de ses prédécesseurs. Si , dès Forigine, au droit 
de mes ancêtres, fai reçu des duchés, des pairies et 
des domaines de celui qui lui a donné les siens; que, 
dans ces terres, j’aie établi des vassaux h charge 
d’hommages et de redevances ; que j’aie fondé des 
églises, ou formé de pieux établissemens à mes frais, 
il faut qu’il sache qu’il ne sauroit ni me dépouiller 
de oies propriétés, ni altérer mes dispositions, sans 
aller contre lui-même. 

XXVI. Il faut qu’il sache que, s’il n’est pas le 
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maître des arrangemens des ses prédécesseurs , il l’est 
encore bien moins de ceux de la nature; que si, par 
la disposition seule des générations, la nation a eu 
ess cuti cil ement un père universel qui est au-dessus 
des nobles, elle a eu immédiatement après lui des 
pires primitifs d’où sont descendus les ducs, les 
pairs, les nobles et les patriciens qui, étant nés pour 
commander, doivent être préférés pour les grands 
emplois, quand il n’y a pas de fortes raisons pour 
es en exclure. A Rome, à Athènes , et chez tous 
les peuples sensés en général, ce fut d’abord aux pa¬ 
triciens que la constitution réserva les premières di¬ 
gnités. Ce fut même presque toujours aux patriciens 
les plus distingués que le peuple les adjugea quand 
uient ieinises à son choix. Parce que, quelque 
corrompues que soient les opinions, on sent malgré 
SOI que 1 Autco, de I. nal„re a «lâché à la diMnc- 
tion de la naissance une impression invincible de 
respect et de subordination dont on ne se défendra 
jamais. Et si, d’un côté, les membres de la noblesse 
im doivent obtenir les premiers emplois quWant 
quils s efforcent de les mériter par leurs services et 
par leurs vertus, il faut de l’autre, régulièrement 
parlant, que le souverain choisisse parmi sa pre 
miere noblesse ceux qui doivent gouverner en chef 
son dans le spirituel, soit dans le civil, parce que les 
nobles, eux seuls, peuvent porter dans les premiers 
rangs ce caractère de grandeur, d’élévation et de di¬ 
gnité qui est inséparable des hommes de naissance 
V? a „ beau dil ' e > voilà le seul et unique moyen de 
rétablir lespnt public, non-seulement dans les ar¬ 
mées, mais dans tous les autres corps : c’est de met- 
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tre à Ienr fêle, non pas des hommes de basse extrac¬ 
tion , mais des grands et d’anciens propriétaires, faits 
pour commander, et non pas pour servir; intéressés 
a conserver, et non pas à détruire; à défendre leurs 
souverains, et non pas à les renverser; de mettre en 
première ligne, dans la distribution des grands em¬ 
plois, ce que Dieu a mis à la tête du mérite, eicetjue fou 
von droit mettre aujourd’hui au-dessous; Villustra- 
i on , la naissance , la légitimité, la noblesse ^ ran¬ 
ci en noté, l'élévation et l’honneur. Sans cela l’esprit 
public rte se rétablira jamais dans les corps. Con¬ 
cluons. 

XXVII, Tel fut très-certainement Tétai primitif 
des pères despeuples , et tels furent leurs senti mens, 
tant qu’ils ne perdirent pas de vue l’origine de leur 
distinction ; mais après avoir avili te clergé, le sys¬ 
tème des pactes sociaux devoir éteindre jusqu’au sen¬ 
ti ment de la noblesse dans tous les cœurs. C’est 
aussi ce qu’il a fait, comme nous le verrons dans la 
section prochaine. 

§ VI. 

Décadence de la noblesse . 

1. Après avoir rétabli Iqs vrais principes delà no~ 
blesse, il est très-intéressant de jeter un coup d’œil 
rapide sur les causes de sa décadence, et nous les 
trouverons dans le même principe faux qui a perdu 
tous les Etats. Quand on me dit que je suis né noble , 
que, par l’ordre seul de la naissance, étant le repré¬ 
sentant naturel du chef de ma maison, son sang est 
passé dans mes velues, et que je suis obligé de le 
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faire revivre dans ma personne; que , par la volonté 
de mes aïeux, leur nom et leurs domaines me sont 
dévolus en toute propriété y comme ils leur apparte- 
noiem k eux-mêmes en toute propriété > par leurs 
soins et leurs travaux , alors, dès l’instant de ma 
naissance, je me trouve placé an rang des pères du 
pfflple} par l'institution même de P Auteur dela nature, 
Del prdimiipne , et mon rang est inamissible. Dès 
rinsiaiu meme que je parois au monde, tout ce qui 
m’entoure me montre ma destination, et toutes les 
personnes qui me surveillent sont chargées de m’y 
préparer. L’épée que je porte m’annonce que je suis 
né pour défendre la patrie. Quelque parti que je 
prenne ? j’ai un nom à soutenir* Si je choisis le mi¬ 
litaire, il faudra que je nt’y distingue par mes ex¬ 
ploits. Si je prends le parti du barrean, il me faudra 
être intègre. Quand je resterois dans mes terres, il 
faut que je sois le protecteur de mes vassaux; et si 
feu suis le père par ma naissance ? il faut aussi que je 
le sois par mes sentimens, 

II. Si je suis noble en vertu de ma naissance, 
nia noblesse ne dépend ni des intrigues, ni des fac - 
tions 5 ni des révolutions. Elle est à l’abri de tous les 
accidens, de tous les revers et de toutes les vicissi¬ 
tudes de la fortune : mon titre de patricien me suit 
partout. Je suis noble sous une chaumière , comme 
sur le trône j dans l’adversité, comme dans les hon¬ 
neurs. Pour prouver ma noblesse, je n’ai pas besoin 
de calculer mes revenus; je compte le nombre de 
rues ancêtres jusqu’au chef primitif d’où je descends. 
Le bien que ma la mille a fait a nia patrie par son 
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ancienneté , voilà ma gloire. Plus je remonte liant ? 
plus je suis noÉ/e ; et plus je suis noble, plus je suis 
obligé de me distinguer par la noblesse et l’élévatipn 
de mes sentimens, 

IIP Si je suis noble en vertu de ma naissance , je 
parois au monde revêtu de ma noblesse comme d’un 
vêtement éclatant que la moindre tache peut ternir. 
Quand on me dit que je suis né père du peuple , c’est 
me dire que je dois en avoir la bonté * la justice, le 
désintéressement, le courage et la grandeur d’âme, 
que, pendant tout le cours de ma vie, je dois soute¬ 
nir par une conduite distinguée, la dignité de ce titre 
glorieux. Tel doit être, dans la réalité, le sentiment 
de ma noblesse, tant que les principes seront purs. 
Et il faut en convenir, telle fut, généralement par¬ 
lant, la noblesse des anciens peuples, et chez nous 
encore la noblesse de l’ancien temps* 

IV. À qui appartenoienl tous les héros de Panti- 
qoité, ions ces grands hommes de la Grèce, et tous 
ces célèbres Romains qui feront Pétonnemem et l’ad¬ 
mira tton de tous les siècles, à V ordre des patriciens? 
11 faudrait copier PJhistoire moderne toute entière,si 
Pou vouloit citer tous les grands rois, tous les grands 
généraux, et tous les hommes illustres que la no¬ 
blesse a produits, toutes les actions éclatantes qui 
Pont illustrée dans tous les temps. Dans le siècle der¬ 
nier lui-même , parmi les traits innombrables qui 
méritent d’être distingués, qui ignore celui des no¬ 
bles Hongrois lorsqu’à la réclamation de 1Marie- 
Thérèse ^ tirant leur sabre , ils s’écrièrent d’une voix 
unanime : Moriamur omnes pro Rege nostro Ma- 
riâ-Theresîâ : Mourons tous pour notre roi Marie 
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Thérèse. «Il n’y avait de vie, dit M. de Montesquieu, 
( l We dans ceite noblesse , qui s’indigna, oï&lia tout 
pour combattre, et crut qu’il éioit de sa gloire Je 
penr et de pardonner. II y a un lot pour chaque 
profession, ajoute le même a tueur (Lip. i3, chap. 20 ). 
La gloire et l’honneur sont pour celle noblesse, qui 
ne voit, qui ne sent de vrai bien que Vhonneur et la 
g one, aiu que la noblesse a été persuadée que le 
sang des peres de la patrie couloir dans ses veines, 
honneur, le courage et la dignité formoient son ca¬ 
ractère dm.neuf j qui disoit «* homme noble , disoit 
un homme a qui toute bassesse, toute trahison et 
toute infamie de voit être étrangère. Au temple, à 
1 année et au barreau k« noble étoit amant au-des- 

M,SVn, f u ; e ’ ^ ar sa «««ïnite, qu’il se croyôit 
au-dessus de 1m par sa naissance. Voilà les grands 
: f que dévoient produire et qu’ont, produit effec¬ 
tivement les principes tant qu’ils ont été purs” 116 

a ls si, au heu de me dire q ue je suis noble 

^rnW 0n? ° n ^ «quel, nais¬ 

sance nest nen; que la noblesse n’est qu’une dis- 

ès C amres ’ él iqUe ’ V ™ d ° nne de *Î*Msur 
< Z ni T U T° n Vem bien ,ui - attribuer; 

cette dignité, ainsi que fous mes titres mes 
■ J "’ es ’ rana e e * été do mi par 

/« SlTtt““ *4* 

P*er par l0lucs ie/bofeh^ T ^ emCnd,, •* 

<•» 1« ouvrages, c,ûe ’ ?^ v “ 

“otv le ’ srr^i ium ios 

tvaiiésdes mailles les plus célèbre, 




2l8 noblesse* 

du droit public; si tout le monde, niémçles nobles s 
me pa missent intimement persuadés de cette opi¬ 
nion, dès-lors il n’y a plus besoin de décréter Fcx- 
tïnction delà noblesse; elle est anéantie, par la force 
seule de Fopinion, dans les esprits, long-temps avant 
les décrets. 

VL Puisque je ne suis plus le père du peuple } je 
ne suis plus obligé de le protéger ; puisque je ne liens 
pins rien de mes ancêtres, leur nom, leur gloire et 
leur dignité ne rn ? intéressent plus ; puisque je ne suis 
plus noble en vertu de ma naissance, je n’ai pins de 
noblesse personnelle à soutenir par l’élévation de 
mes semimens. Par l’effet seul de Fopinion me voilà, 
dans Fesprit du public et dans le mien, dégradé, abâ¬ 
tardi, et retombé au-dessous du vulgaire, puisque 
j’en dépends. Dès que ma noblesse est une distino 
lion de convention ^ si je veux me soutenir, il faut 
cjue je tourne mes vues du côté des distinctions aux¬ 
quelles la foule est convenue de donner de la valeur. 
Si c’est la fortune, le vice, l’impiété, le brigandage 
ou la cupidité qui emportent les suffrages actuels, il 
faut que je cherche à surpasser les autres dans tout 
cela ; que je m’applique à suivre, dans dévaluation 
des hommes y toute la versatilité du petit peuple; 
que j’estime ce qu’il estime* et que je méprise tout 
ce qu’il méprise, 

VII. Voilà ce qui devoil résulter des principes 
faux, et ce qui s’est littéralement effectué sous nos 
yeux» À mesure que la distinction de la naissance 
est tombée en discrédit, celle de la fortune est de¬ 
venue la plus brillante. L’argent ayant tenu lieu de 
tout dans Févaluation de la multitude, toutes les 
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passions se sont tournées de ce côté. Pour s’en pro¬ 
curer, on est descendu à toutes les ruses de l’agio- 
tage, de Pintrigiie, de la bassesse, ded’iu fidélité, du 
crime et de la cupidité : on n’a plus estimé que des 
sacs et des alliances d’argent. Il n’est plus resté 
qu'une noblesse minérale , tjui , dans sa dissolution, 
a contracte tout Paillage et toute la mobilité des 
finances, 

Vllï. A mesure que la religion a été avilie, Vim¬ 
piété a été en honneur. Pour se main tenir au-dessus 
du commun, il a fallu aussi surpasser les autres dans 
ce nouveau genre de distinction. Pour se faire une 
réputation marquante, on a affiché publiquement le 
mépris de ses devoirs, insulté à la piété de ses an¬ 
cêtres, critiqué leurs fondations, et convoité les ri¬ 
chesses du sacerdoce, sans penser que c’étoit livrer 
ses propres possessions, puisque c’est la noblesse 
sacerdotale qui en possèdent les principaux revenus. 

IX. A mesure que Pliôniiéur a disparu , le faux 
honneur en a pris la place. L’épée que l’on avoit 
eue pour défendre, on s’en est servi pour attaquer, 
pour venger ses injures personnelles , égorger ses 
concitoyens, opprimer les peuples, et faire trembler 
ses inférieurs. On a prodigué le nom de bravoure au 
pillage et au brigandage, et le titre de gloire à 
les crimes. 

X. Enfin, a mesure que la vertu a 
la fausse sagesse a été en honneur. Pour se 
guei du commun, il a encore fallu se surpasser dans 
ce nouveau genre de gloire. Pour obtenir une place 
parmi les beaux esprits, on s’est enrôlé avec les faux 
sages) c’est-à-dire qu’on s’est mis à la tête de 
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ceox qui cour oient au pillage de nos possessions : on 
les a admis a sa table ; on a adopté leurs sentimens 
et dévoré leurs écrits. Après avoir entassé leurs ou¬ 
vrages dans scs bibliothèques f on les a mis aux mains 
de ses femmes, de ses receveurs et de ses laquais, qui 
les ont fait passer dans celles des vassaux. Ei qu’a- 
t-on Ju dans ces productions? Que la noblesse n’est 
nen : que les prêtres sont des fanatiques et les sou¬ 
verains des tyrans conventionnels , dont la multi¬ 
tude peut se défaire quand ils ne conviennent plus. 
En conséquence, on a décrété l’expulsion des prêtres 
et l’anéantissement des nobles : trônes, autels, châ¬ 
teaux et chaumières, tout a été renversé. Par qui? 
Par Vopinion , cette opinion qu’on regarde comme 
nen, et qui fait tout dans ce vaste univers. 

XI. « Des opinions dangereuses, » disoit le fa¬ 
meux Leibnitz, cc il y a plus d’un siècle, s’insinuant 
« peu à pou dans Pesprit des hommes du grand 
« monde qui règlent les autres, et, se glissant dans 
cc les livres a la mode, disposent toutes choses â la 
cc ré volution générale, dont l’Europe est menacée.,. 
« Si l’on sc corrige de cette maladie d’esprit epidé- 
cc nuque, dont les effets commencent à être visibles, 
« les maux seront peut-être prévenus; mais si elle 
cc va croissant, la providence corrigera les hommes, 
cc par la révolution même qui eu doit naître, » 
(Leibnitz , Nouveaux Essais sur l’esprit humain) 
Ce grand génie, qui prévoyoit de si loin la dernière 
révolution, avoit les yeux un peu plus perçans que 
ceux qui en voient les causes dans les événemens de 
Il les apercevoit déjà dans les ouvrages de 
Bayle, et dans les productions de notre fausse phi- 
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Iosopliie, qui commençoit à pervertir l’opinion de 
sou temps. 

XII. Et quelle révolution devoit naître de ces 
productions? La plus affreuse qui fut jamais; une 
révolution générale qui ne devoit épargner aucun 
état. Si une fois, comme le prévoyoit Leibnitz, on 
parvenoit à faire croire que tout a été arrangé par la 
multitude dans les pactes sociaux, conséquemment 
que la souveraineté réside dans le peuple, rien n’est 
excepté; sacerdoce, noblesse , autorités, souverai¬ 
netés, lois, constitutions , chambre haute, chambre 
basse , possessions, donations , dignités et proprié¬ 
tés; les représentans de la multitude sont les maîtres 
de tout, et peuvent chaque jour demander le ren¬ 
versement de ceux qui possèdent. Du moment qu’on 
a etepersuadé, dans le public, que ceux qui gouver¬ 
nent ne sont plus que de misérables commis du 
grand nombre, le signal révolutionnaire a été donné. 
De cet instant, les factieux ont trouvé mauvais que 
leurs commis affectassent tant de grandeur, et les 
commis effrayés ont cru qu’il falloit condescendre 
aux volontés de leurs maîtres. Pour leur complaire, 
bientôt dans la noblesse, l’épée a disparu, puis la 
parure, puis la dignité, puis enfin toute espèce de 
représentation. L'opinion conventionnelle, lière de 
ses succès, a crié que cela ne suffisoit pas ; que toute 
distinction devoit disparoître. A sa voix, la cour a 
mis bas Vétiquette y les princes ont pris un habit 
bourgeois ; les souverains ont marché sans appareil ; 
les seigneurs ont paru sans faste; les femmes sans 
suite , et la jeunesse sans décence. Hommes a 
femmes, nobles et artisans, tout est devenu égal.' 
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Bientôt on a rivalisé a qui seroit le plus ignoble. 
Alors les factieux, maîtres de tout, au nom de la 
multitude , ayant fait proclamer qu’il n’y a voit d’au¬ 
tre distinction que celle des talens^ se sont fait ad¬ 
juger les trônes , les terres et les dignités, après en 
avoir expulsé les anciens possesseurs. Et c^est ainsi 
que l’esprit public s’est généralement trouvé perverti 
dans tous les rangs; c’est ainsi que^ trompés par de 
faux systèmes, on s’est 'accoutumé à préférer le vice 
à la vertu, l’impiété a la religion, la trahison à la 
fidélité, la jactance à la valeur, le crime à la probité, 
le brigandage à la légitimité, la fausse bravoure à la 
véritable* 

XJ 11. Je suis loin de vouloir confondre, sous le 
litre générique de noblesse , ces âmes fortement 
trempées qui ont su conserver, dans leurs malheurs, 
le sentiment de leur dignité, avec celles qui sont 
tombées en dissolution au milieu du naufrage. Je ne 
prétends pas davantage attribuer à ce corps auguste 
le principe de nos malheurs, ni la dépravation des 
autres états. La cause première de la terrible révo¬ 
lution que nous avons éprouvée n’a été ni dans le 
sacerdoce, ni dans la noblesse, ni dans les souve¬ 
rains, ni dans les cours, ni dans les cabinets, ni dam 
les armées, ni même dans la perversité des derniers 
temps- C’est, il est vrai, en faisant le dernier pas, 
qu’on tombe dans l’abîme, mais ce dernier pas est j 
précédé de bien d’autres qui conduisent à celui-ci; 
et c’étoit les premiers qu’il étoit important de ne pas 
faire* C’est une chaîne de causes qui part de très-loin, 
et dont le premier anneau est placé beaucoup plus 
haut qu’on ne pense. Toute révolution commence à 
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l’endroit où Fopinion commence à se pervertir; et 
elle ne peut cesser complètement qu’à l’instant où !es 
principes sont parfaitement rétablis : delà le grand 
intérêt de tous les ordres de travailler, par Pinstruc- 
lion, au rétablissement de l'esprit public. 

XIV. Ce que je prétends, c’est que la cause des 
maux affreux que nous avons éprouvés existoit dès le 
temps de Leibnitz ; que, dès qu’on ne s’est pas cor¬ 
rigé de cette, maladie d'esprit épidémique, elle de- 
voit produire les effets que nous avous ressentis ; 
s’étendre, comme il l’avoit prévu , non-seulement 
dans l’Europe entière, mais dans tout l’univers. Et 
l’on aura beau vouloir se tranquilliser ; tant que l’o¬ 
pinion absurde de la souveraineté du peuple subsis¬ 
tera, elle produira infailliblement ses effets ; et si 
l’on ne s’en désisté pas, elle entraînera nécessaire¬ 
ment trônes , autels , sacerdoce et noblesse, puis¬ 
sances , armées, cabinets, patriciens et plébéiens , 
châteaux et cabanes , souverains et bergers dans 
l’abîme des révolutions. Les factieux eux seuls do¬ 
mineront à la fin sur les ruines de l’univers au droit 
prétendu d'un corps collectif du peuple qui n’existe 
pas. 

XV. On se plaint de nos jours qu'il n'y a plus de 
noblesse que les grands ont perdu tout sentiment 
de leur grandeur. Comment le conserver oient-ils ? 
Ce ne sont plus aujourd’hui ces augustes patriciens 
qu’on n’appeloit chez les Romains dans les assem¬ 
blées publiques qu’après avoir ajouté à leur nom ce¬ 
lui de leurs aïeux. Nos nobles actuels, dans l’opinion 
des pactes sociaux , ne sont plus que de bas valets 
et de misérables commis du grand nombre , que 1s 
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premier factieux, peut chasser de ses terres et de ses 
emplois, en prononçant sur lui ces mots redoutables: 
Sortez d’ici ! vous ne nous convenez plus l D’après 
cet arrêt foudroyant, s’ils résistent, dn les égorge; 
s’ils demandent grâce, on les traîne dans la boue; 
s’ils veulent conserver une partie de leur fortune, il 
faut qu’ils renoncent à toute moralité , et qu’ils 
foulqnt aux pieds tout sentiment d’honneur ; s’ils 
désirent avoir des emplois, il faut qu’ils livrent les 
places, les citadelles et les armées; qu’ils trahissent 
leurs souverains, et qu’ils se joignent aux factieux; 
qu ils s’associent à leur brigandage. Tout cela s’en 
suit nécessairement de l’opinion fausse de la souve¬ 
raineté du peuple. 

Fait décisif. 

Si, par la succession seule des naissances, il est cer¬ 
tain qu’il y a eu partout à la tête de chaque peuple 
des premières familles qui, ayant été les premières 
en naissance, furent aussi essentiellement les pre¬ 
mières en autorité, en paternité , en domaines et en 
possessions : quelle nouvelle atrocité de notre part 
de vouloir égorger et massacrer jusqu’à ce qu’il n’y 
ait plus de noblesse !... Quoi, jusqu’à ce qu’il n’y ait 
plus de succession dans les naissances! jusqu’à ce 
qu’il n’y ait plus dfautorités et de paternités natu¬ 
relles !jusqu’à ce que les peuples n’aient pas eu de 
pères ! jusqu a ce qu il n’y ait plus de familles patri¬ 
ciennes dans chaque pays!... Mais nous sommes donc 
fous, et les plus exécrables de tous les fous. 

Que devoit-d résulter d’un délire aussi inconceva¬ 
ble?.,. Des nobles égorgés, massacres, guillotinés, 
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incarcérés î 11 neboucberieépouvautable de seigneurs, 
de princes et de souverains, qui soin tous d’un sang 
noble!... Mais nous Je répéterons partout : Egorger 
||t-ce répondre, est-ce changer l’essence des choses?... 
Quand on égorgeroit jitsqu’à )a consommation des 
siècles les premiers chefs d’un peuple, déiruira-t-oiï 
leurs heritiers ! Et quand ils seraient tous éieints, les 
degrés de naissance le seront ils?... Quand on dëlrui- 
roi t les'premières familles d’un peuple, les secondes 
ne deviendraient-elles pas Es premières, les troi¬ 
sièmes les secondes, les quatrièmes les troisièmes? 
jusqu’à ce que le peuple soit totalement détruit, ne 
resterait-il pas toujours des patriciens, et consé¬ 
quemment des nobles ?... Mais si cette destruction 
est impossible, on demandera toujours à ceux qui 
font de pareils sermons : A quoi bon tant do crimes, 
de massacres et d’assassinats ! Pourquoi tant de par¬ 
ricides, de révoltes, de cruautés et d’atrocités pour 
un grand, œuvre qui ne s’eflpct liera jamais? 

Quand ou égorgeroit ju qu’a la consommation des 
siècles, le fait décisif, qui restera toujours, c’est 
que , dans chèque peuple, barbare ou civilisé , les 
premiers chefs lurent, dès l’origine, essentiellement 
nobles par leur haute paternité et leur grande nais¬ 
sance; que ceux qui descendent immédiatement de 
cés premiers chefs sont encore essentiellement d’un 
sang et d’tiné extraction noble, d’une noblesse qu’ils 
ne sauraient perdre tant qu’ils existeront : c’est que 
lorsque ces anciennes familles viennent a s’éteindre, 
le souverain peut conférer Leur noblesse à de nou¬ 
velles humilies, et par là les anoblir-, mais que né 
pouvant créer par lui- même aucuns droits, il ne sau- 
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roit donner à son peuple plus de pères que Dieu ne 
lui en avoit donné d’abord ; qu’ainsi il ne sauroît 
augmenter le nombre des nobles ^ sans quoi ses ano- 
blissemens serment îünsoirses. 

Quand on égorgeroil jusqu’à la consommation des 
siècles, le fait décisif qui restera toujours , c’est que 
Di en ayant décrété de tome éternité que les pre¬ 
mières familles de chaque peuple se roi en t essentiel¬ 
lement nobles , vouloir prétendre qu’il y a des pays 
ou il n’y a point de nobles, c’est une telle ineptie, 
que si nous y persistons, avec nos prétendues lu¬ 
mières 5 nous ne saurions manquer de devenir la ri¬ 
sée des siècles futurs.,*. C’est que jurer d’égorger et 
d’assassiner jusqu’à ce que cette distinction n’existe 
plus , c’est un projet si insensé que, si nous le conti¬ 
nuons, avec notre prétendue philantropie, nous ne 
saurions manquer de devenir l’exécration de tous les 
siècles. 

L e fa it décisif qu i restera to u j o u rs, c’ e s t que, 
quand ou égorger oit des noble s jusqu’à la consom¬ 
mation des siècles, il sera aussi impossible de les 
détruire, tant qu’il restera des hommes, qu’il estîm- 
possi b 1 e d’e m p êcl i e r qu e, p a r 1 a s u cc ess i on des n a is - 
sauces, tous les peuples ri’aiem eu des pères et des 
familles patriciennes ^ d où les dernières sont des¬ 
cendues. C’est que, si nous étions dans l’aveuglement 
le plus profond sur tout ce qui concerne le sacer¬ 
doce et la primauté de son autorité divine , nous n’y 
étions pas moins sur tout ce qui concerne la no¬ 
blesse , sou origine, sa nature, sa transmission, sa 
destination ^ l’origine de ses litres, de ses domaines, 
de scs fiefs, de scs fonctions et de ses emplois; sa 


k 
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dignité ^ sa paternité, son union primitive avec le sa¬ 
cerdoce, et sa 'Séparation en deux corps, lorsque la 
population devint nombreuse : tout cela étoit abso¬ 
lu ment oublié et couvert d’épaisses ténèbres à nos 
yeux. C’est qu\n conséquence de cet aveuglement 
profond, nous nous sommes précipités dans des 
abîmes de calamités, en soulevant la partie la plus 
n o ru b reus e des p e n pi es co n t r e les de ux prem te rs o r- 
dres que Dieu a voit constitués et investis de ses pou¬ 
voirs pour les gouverner. 

N’aurions-nous pas également perdu le troisième 
ordre en le tirant de l’état de subordination oii Dieu 
fa voit placé parla succession seule des naissances? 
C’est ce que nous examinerons dans la Question sui¬ 
vante, en continuant i’histoire très naturelle de la 
formation des peuples. 
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tiers-état. 


TROISIÈME QUESTION. 


DU TIERS-ÉTAT. 

Est-il essentiellement le dernier ordre de chaque peuple? 

{JL Son origine. § IL Origine de F esc lavage. § III. 

Son universalité, § IV* Ses abus. § V de la liberté. 

$ VL Ses avantages et ses excès * Fait décisif. 

ÉTAT DE LA QUESTION. 

L Après avoir supposé des pactes sociaux où Pan 
créa des rois et des nobles auxquels on donna des 
trônes, des terres et des domaines, sous la condition 
qu’ils nous rendroiènt heureux, les factieux ne man¬ 
quent pas do représenter aux peuples qu’ils ne sont 
pas aussi heureux qu’ils devroîenl l’être. Après avoir 
fail le tableau le plus noir de tous les abus des grands, 
des excès de la féodalité et de l’état affreux del’escla- 
x/age dont il est fait mention da n s tontes! es histoires, on 
assure que le pacte social est rompu, que les grands 
ne sont plus dignes du rang où on les a voit placés; 
on crie à la tyrannie, on entre en fureur, on appelle 
tontes les nations à la vengeance, on traite de lâches 
ceux qui ne se soulèveront pas, sous le prétexte spé¬ 
cieux que le troisième ordre étant plus nombreux et 
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pliii méritant que les deux autres, il n’est pas juste 
qu’il n’ait pas autant de reprdsmtans que les ]n ^uiers* 
Quand on a grossi Je nombre des mccontens par ses 
clameurs, on marche h leur tâte au pillage des pro¬ 
priétés, puis à la dévastation de Tunivers; et, pour 
avoir les dépouilles des riches* on fait verser le sang 
des pauvres à grands flots* 

IL Pour réduire ces déclamations à leur juste va¬ 
leur, il faut voir si ce sont effectivement les deux pre¬ 
miers ordres qui ont placé le troisième au dernier 
rang, et qui Font réduit eu servitude, comme Je pré¬ 
tendent leurs accusateurs. Si ces deux faits éloient 
faux, les accusations tomberaient d’elles - mêmes. 
Pour cela, nous examinerons quelle fut Vorigine du 
tiers-état, puis celle de l'esclavage f et tous les autres 
articles spécifiés ci-dessus, euious le ferons avec cette 
impartialité que nous nous sommes prescrite dans ces 
discussions* Plus nous irons, plus on verra aveçquelle 
perversité notre fause philosophie abuse de la crédu¬ 
lité des peuples. 

Origine des communes ou du tiers. 

I. Si, dans l'origine, on eût placé, dans les deux 
premiers ordres, toutes les vertus cl tous Içs talens, 
comme le prétendent nos frères errans, que fut-il 
resté pour le troisième?— Des lâches, des libertins, 
des hommes sans probité et sans dispositions. JLes 
communes eussent été, dès leur berceau, constituées 
dans un état de dégradation morale dont il leur eût été 
impossible de jamais se tirer, puisque le pacte social 
étant rompu toutes les fois que les grands abusent de 
leurs pouvoirs, il eut fallu prendre dans le troisième 
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ordre, de quoi 1 recomposer les deux premiers , et faire 
descendre perpétuellement des deux premiers ce qui 
n’étoit propre qu’à infecter le troisième. Dans le sys¬ 
tème tles pactes sociaux, non -seulement 1 ordre so- 
cial eût été dans un état perpétuel d’agitanon, mats le 
tiers-état n’eût été qu’un cloaque immonde, composé 
de ce qu’il y auroil de plus dépravé dans les deux' 
premiers ordres, 

II. Heureusement Dieu n’a poimlaissé aux hommes 
le soin d’arranger les ordres; il Fa fait par lui-même, - 
non d’après les révolutions perpétuelles dit mérite 
personnel , qui entraîneroient de perpétuels boulcver- 
sernens; mais lîaprès Yordre, seul de. lu naissance, 
qui n’a jamais varié, et ne variera jamais, et qui 
place de grands talens et de grandes vertus dans cha¬ 
cun des trois ordres. Depuis le premier instant de la 
création du monde, et tant qu’il subsistera, Dieu a 
décrété que les hommes descendroiem les uns des 
autres; et c’est par cette succession immuable des gé¬ 
nérations que, quoique nous soyons tous d’une même 
nature, nous naissons tous essentiellement subor- 
donnés, 

JIÏ. Si Adam fut le chef universel du genre hu¬ 
main , Sem celui des peuples d’Asie, Abraham celui 
du peuple choisi; si chaque peuple eut essentielle¬ 
ment un certain nombre de pères primitifs qui, après 
avoir travaillé pour leurs descendans, obligèrent, à 
leur tour, leurs descendans à travailler pour les dé¬ 
dommager de leurs peines; si enfin ces pères prinû- 
furenl tellement subordonnés les uns aux autres, 
que, dès la troisième génération, leur autorité lût 
trois cents fois moins noble que celle du chef univer¬ 
sel, tout cela se fit, non par le degré du mérite, mais 
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par h succession seule de la naissance. Mais si l’au¬ 
torité déé pères de chaque peuple étoit déjà trois cents 
fois moins noble dés la tioisième génération, com¬ 
ment l’eût -elle été à la vingtième, a la centième, à la 
millième et au-dessous? { Voyez notre Question pré- 
liminaire . ) 

1\ . Il en est qui ne conçoivent pas comment le sang 
æun père noble ne produit pas toujours des nobles : 
ccsl par la raison Lien simple qn’d ne produit pas tou¬ 
jours de grandes familles et de grands chefs. Ne don - 
nous, comme nous favoris fait dans notre Question 
préliminaire, que quatre on cinq enfans a chacun des 
chels des douze tribus des Ismaélites, il se trouvera 
que, dès la troisième génération, IsmaeFum déjà plus 
de u ois cents descendans. Ces trois cents descendaus 
primitifs , en devenant pères , deviendront tous, avec 
le temps, chefs dune nombreuse postérité; mais 
comme chacun d’eux , en mourant, ne laissera le 
gouvernement de sa maison qu’à un seul de ses cn- 
lans,il est visible que, dans chaque division, il ne 
restera jamais à la tete des familles su bai te mes qu y une 
seule famille noble qui se subdivisera cl le-meme en 
plusieurs branches, en se multipliant ; une seule fa¬ 
mille royale a la tete de la nation, une seule ducale à 
la tête de chaque tribu; une seule seigneuriale dans 
chaque terre : en tout trois cents familles patriciennes, 
tellement subordonnées, que la dernière ries trois 
cems est trois cents fois plus petite que celle cTIs- 
maèi) puisqu’elle n’en est qu’une très-petite partie, 
et cela par fan'angement indestructible de Dieu même, 
F>ei prdinatïéne* 

Ar . reiions»nous-en a ce nombre, quoiqu’il puisse 
devenir plus grand h mesure qu’un peuple s’accroît. Il 
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suffira pour nous faire entendre la formation progres¬ 
sive des familles commune. Si la dernière de ces trois 
cents familles est déjà si petite tpfelle ne soit presque plus 
noble , il est évident que celles qui commencent beau¬ 
coup au-dessous ne le sont plus. Pour cire noble, il ne 
suffit donc pas de descendre originairement dun chef 
noble y il faut, comme nous Pavons dit dans la noblesse, 
en descend re p n r les jr ; rem iè res fa m Mes , par celles 
qui sont formées des premières émanations du sang 
de ce chef. C’est dans ers fi uni Iles primitives elles seules 
que le sang est noble, que la noblesse est inamissible, 
que Ions les en fa ns sont nobles, aînés et cadets, mâles 
et femelles; que la noblesse s’accroît en descendant, 
attendu que chaque .enfant est doublement noble : no¬ 
ble par le sang patricien qui coule dans ses veines, 
et noble par la grande paternité de ses ancêtres, qui 
lui est léguée , et.qui augmente à raison du nombre de 
ses aïeux. Au-dessous de ces branches primitives, il 
est impossible que les familles soient nobles, puisqu'il 
est impossible qu’un père subalterne donne à ses des¬ 
cendons une grande extraction qu’il n 5 a pas. 

V L Pourquoi le sang et un noble ne produit-il pas 
toujours des nobles ? Comme si, dans la main de 
Dieu, la même matière physique ne pouvoit pas for¬ 
mer des montagnes et des collines; la même sève de 
grands et de petits arbres, de grosses et de petites 
branches; le meme sang des peres et des eofans, des 
patriciens et des plébéiens, de grandes et de petites 
là milles, de grandes et de petites autorités y des par¬ 
ties nobles et d’autres qui ne le sont pas. 

^11. Enfin, pour bien entendre la formation du 
troisième ordre , quon prenne bien garde que, dans 
chaque pays, à mesure que la population augmenta* 
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ce furent toujours les pins anciens de chaque tribu 
qu’on établit , chacun a son tour, selon l’ordre de la 
naissance: d’abord l’aîné, puis les cadets, ensuite les 
individus de la seconde génération , puis ceux de la 
troisième, ainsi, du reste, tant que le pays fournît des 
terres j et que ce fut toujours un seul enfant, ordinai¬ 
rement le premier né, qui succéda au père. De là 
qu’arriva-t-il nécessairenient? C’est que, sous le gou¬ 
vernement de chaque seigneur, et de l’aîné, qui lui 
succédoit, il resta toujours , dans chaque habitation , 
une foule de familles subalternes , naturellement sub¬ 
ordonnées aux familles patriciennes ; et ce sont ces 
familles subalternes , infiniment plus petites que les 
premières , qu’on appela partout les communes , le 
tiers-état, le peuple, on, si vous voulez, le corps du 
peuple. Le Père Universel en est la tète; le sacerdoce 
et la noblesse en sont les deux premiers ordres ; la 
tiers-état est le troisième. Tous ces ordres se tiennent, 
et forment l’organisation entière de chaque nation. Si 
le sacerdoce et la noblesse sont plus distingués par la 
grande paternité , dont ils sont investis, il n’en est 
pas un seul qui soit inutile; et de même que les pieds 
ne peuvent pas dire à la tête : Je Tl*aipoint besoin de 
vous ^ la tête ne peut pas dire aux pieds ; Vous ne 
m'êtes pas nécessaires. 

VIII. Si le tiers-état est le dernier ordre, c’est 
donc non parce que le^ hommes en sont convenus, 
tuais parce que Dieu l’a voulu; non parce que les 
grands l’ont décidé, mais parce que, dans tout corps 
bien organisé, il faut qu’il y ail de la subordination; 
et que chaque peuple est uu corps parfaitement orga¬ 
nisé par l'institution de Dieu meme. Si les fonctions 
ues communes sont les dernières, c’est non parce qu’on 
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leur a donné le dernier rang / mais parce qu'elles sont 
na lu nullement inférieures aux autres en dignité. Pour 
gouverner, soit dans le spirituel, soit dans le civil,il 
faut avoir autorité * pour labourer la terre, il n’en faut 
aucune. Tant q uAdam fut seul , il n’est pas douteux 
qu’il fit les fonctions des trois ordres; mais, comme 
nous Pavons déjà observé, aussitôt qu’il eut des enfant 
en état de travailler, il envoya Caïn à la charrue ,Abel 
garder les bestiaux. Pour lui, en 'vertu de son autorité 
paternelle , il se réserva le soin de gouverner la famille 
toute entière* À nie sure que la population s accrut, 
les chefs inférieurs s’étant également déchargés des 
gros travaux sur leurs descendant , ils se réservèrent 
le soin de les surveiller, sous l autorité préexistante 
du chef universel. El ce qui se lit dans la citer/ j4dctm f 
se répéta dans celle de Noe r de Sem > d Ismaël } etc. 
Partout c’est aux paternités qu’il faut prendre garde, 
parce que, comme nous l’avons dit dans notre ques¬ 
tion préliminaire, la succession des paternités produi¬ 
sit partout un décroissement prodigieux d autorité, 
de propriété et des antres droits* Et c’est ainsi quelles 
fonctions du lier*-état étant descendues perpéui elle- 
ment, dans chaque tribu, des pères aux enlans, des 
en fa ns aux petus-éiifans, et de ceux-ci aux derniers 
nés, elles furent, dès l’origine, pomme elles le seront j 
dans tous les temps et dans tous les pays, le partage 
des dernières familles. Cet,te progression est indi pen* : 
sable, puisqu’elle est une suite de la succession des 
générations; cl que cette succession est de l’institution 
de Dieu même, plus de cinq cents ans avant, tp ion 
puisse supposer des pactes sociaux de la paît des 
hommes* Dei ordinations * 

IX* Mais si te tiers-état est le dernier ordre, pt 
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l’arrangement primitif Je Dieu même, que signifient 
donc ces déclamations séditieuses dont nos novateurs 
ont rempli leurs ouvrages ? « Que ce furent Thésée à 
(c Athènes et EottluIus a .Rome qui placèrent an der— 
« nier rang les fonctions du peuple, mais que ce fut 
« une injustice; que Jiâcon , le plus grand génie d’An- 
« feterre, regardoit l’histoire des ans mécaniques 
« comme la branche la plus importante de la vraie 
« philosophie; que Colbert, l’un des plus grands mi- 
« rustres de France, regardoit l’industrie des peuples 
<c et 1 etablissement des manufactures comme la ri- 
« chessela plus sûre d’un royaume; et que les hommes 
« sages de tous les temps ont toujours pensé comme 
« eux; que les Egyptiens, las Grecs et les Italiens pla- 
« cerent au rang des dieux ceux à qui ils étoient rede- 
« vailles ch Vagriculture; que cet art fit l’occupation 
« des patriarches; qu’il fit les délices des princes les 
« plus illustres et des plus grands hommes de l’ami- 
<c quité; que Vempereur de la Chine s’honore de la- 
« born er la terre ; que les pins célèbres d’entre les 
« Romains passoiem successivement de l’agricohure 
« aux premiers emplois delà république, et des prê¬ 
te miers emplois de la république à l’agriculture ; que 
« Louis XV a voit une charrue à Trianon, dont il ne 
(( dédaignoit pas de se servir.» Voyez Encyclopédie: 
agriculture, manufactures, etc. D’après dtfc éloges si 
pompeux, qm n’eût cm qu’on ne verroit plus que des 
philosophes dans nos ateliers ! 

X. A quoi se réduisent lous ces grands discours? 
Imsque les plus célèbres d’entre les Romains pas- 
soient successivement de Vagriculture aux premiers 
emplois de la république, Vagriculture n’étoit donc 
|>as un des premiers emplois. Il y avoit donc, selon 
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nos sages cux-mémes , quelque chose qui étoit au-des¬ 
sus des a ri s mécaniques : c’était le pouvoir de gouver¬ 
ner. Les patriciens sont donc essentiellement au-dessus 
d es pl éb éï e ns p a r J e u r jn aiss a p ce et leur gro n de p a te r- 
nitë; et c’est précisément ce que nous disons. Dei 
ordirrntione. * 

XL Mais si c’est par la naissance et par la grande 
paternité que Dieu a distingué les différens ordres, 
pourquoi vouloir les discerner par le mérite et par 
les tolerisP. ... Qu’on nous dise franchement si c’est 
parce Ismaël avuit fait îles actions éclatantes que 
Dieu le constitua le chef d’un grand ]>eiqde : faciam 
ilium in gentem rnagnam ; si ce fut parce que scs 
en fa us a voient de grandes qualités qu’il les fit ducs 
et chefs de leurs douze tribus : généra hit duodecim 
duces. Est-ce par le mérite et les talens 7 n’est - ce 
pas par la génération et la naissance que Dieu a dis¬ 
tingué let ? autorités ? Quand un père aurait cent 

fuis moins de mérite que ses enfans, auroit - il moins 
autorité sur eux, et quand les patriciens de chaque 
tribu auroiéjH cent fois moins de uden s que les plé¬ 
béiens, en seroient-ils moins au-dessus d’eux par 
leur extraction paternelle ? Dei ordmatione. 

XII. Qu’un père dans sa maison , un seigneur 
dans ses terres, un souverain dans son empire, dis¬ 
tribuent ensuite les places qu’ils ont à donner à rai¬ 
son des taleus ; rien de plus juste. Mais quelques 
talens qu’aient les inférieurs, c’est au maître a faire 
ïe discernement ; niais dans ce discernement même, 
quand il est question de commander, il doit avoir 
égard à la naissance. Puisque, dans chaque ordre., 
Dieu a mis des braves, des savons, îles hommes dis¬ 
tingues dans tous les genres, il faut, savoir en proli- 

















SON ORIGINE. $ r, 2 5 7 

ter sans doute; mais eu les discernant, il faut les 
laisser dans î ordre dont ils feint l’ornenient , sans 
transgresser la grande démarcation fixée par lu pa¬ 
ternité et par la naissance. 

SNI. Maïs si les trois ordres sont naturellement 
distingués par l’autorité et par la naissance, (j„e 
dire de ceux qui voudroiem les estimer par le nom¬ 
bre? Qui p oit r roi t lire, sans indignation, cette fou¬ 
gueuse proclamation du pins fougueux des déclama- 
teurs? cc Peuples de la terre, s i vous ne faites pas 
k tomber les têtes qui s’élèvent au dessus du niveau 
tt je vous dirai : insensés et lâches, puisque vous êtes 
« par millions, et que vous souffrez qu’une douzaine 
« d en fa u s, qu’on appelle rois, armés de petits hâ¬ 
te tons qu’on appelle sceptres vous mènent à leur 
« gré , obéissez; mais ne venez plus nous importuner 
« de vos plaintes. Vous êtes indignes d’être libres! » 
Qui pourroit entendre, sans frémir, cet énergnmène 
furieux, ’« appeler les mur crains des tyrans déifiés 
« les prêtres une troupe d’imposteurs, Dieu lui - 
« même le premier de tons les despotes; crier au 
k genre humain que, pour sou compte, il jje sera 
« heureux que lorsqu’il verra le dernier des rois 
« étianglé avec les boyaux du dernier des prêtres’» 
Quelle confusion pour nous d’avoir eu pour conci¬ 
toyens de pareils monstres ! Quel délire et cmefie 
fréUësie !... 1 

XI V. Quoi ! parce que Dieu est seul â la tête de 
tous les hommes, il ne faut plus lui rester soumis - 
parce qu’un père est seul à la tête de ses enfin, s U 
n’n plus d'autorité sur eux! parce qu’un souverain 
est seul h la tete de ses sujets, il faut qu’il soit mas¬ 
sage! parce que les peuples sont par millions , rela- 













258 TIERS-ÉTAT, 

li y entent 3 leurs législateurs clans les démocraties 
mêmes, il faut que ceux-ci soient égorgés! Qui ne 
voit que toutes ees règles d’estimation sont détes- 
tables; qu’évaluer les hommes par le nombre , c’est 
mettre Dieu au-dessous de ses créatures , les pères 
au-dessous des en fans , les serviteurs au-dessus du 
maître , les soldats au-dessus des officiers^ les officiers 
au-dessus du général ; c’est-à-dire que c’est boulever¬ 
ser le monde*et jeter les Etats dans la plus horrible 
confusion* parce que ce n’est ni par le nombre, ni par 
les ta!eus, mais par Vautorité et la naissance , que 
Dieu a distingué lesdifférens ordres? Les droits d’au- \ 
tardé et de paternité, voilà ce qu’on ne eornioissoit 
pas, et ce qui a perdu notre siècle! 

XV. Tant qu’il s’agira d’inspirer aux grands h | 
sentimenspaternels qu’ils doivent avoir pour les peu¬ 
ples , nous serons les premiers à leur crier avec les 
Colbert et les Bacon, encore plus fortement que nos j 
Encyclopédistes : cc Honorez ^agriculture ; favorisez 

<c les arts ; encouragez les laboureurs ; veillez à ce | 

qu’ils ne soient pas opprimés ; songez que celle j 
a classe nombreuse du peuple est la vraie richesse <k | 
« l’Etat ; que c’est elle qui nourrit les deux antres ; 
et ordres, et qui vous nourrit vous-memes. )> 

XVI. Mais quelque précieuse qu’elle soit, gardez- 
vous de croire qu’elle soit au-dessus de vous : ceux l 
qui vous le disent sont des imposteurs. Dans l’arbre | 
physique, ce sont, il est vrai, les petites branchesqd 
portent les fruits; mais les grosses en ont porte long- 
temps avant elles. Ce sont les premières qui paroisseni , 
soutenir la bourrasque des vents; mais ce sont hî j 
grosses qui les portent, et celles-ci sont portées pat h 
ivonc.ll en e&l de même dans l’arbre social: aupiŸ 
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mier coup d œil ce sont les plébéiens qui paroissent les 
plus miles, parce qu’ils soutiennent actuellement les 
gros travaux ; mais les patriciens avouait travaillé 
long-temps avant eux, et remplissent encore les fonc¬ 
tions les plus importantes dePEtat en gouvernant les 
plébéiens en vertu de leur autorité et de leurs pou¬ 
voirs paternels. Voilà la distinction qui commande la 
vénération et Je respect. 

X 'II. Lorsque les dictateurs romains desccndoient 
aux travaux champêtres, ils honoroieut Vagriculture 
Sans doute; niais quand ils gouvernoieui l’Empire, et 
qu’ils gagnnient des batailles, ils éloicril encore bien 
plus grands , puisqu’ils sauvoient la patrie toute en¬ 
tière. Et ce que nous disons des dictateurs s’entend de 
Louis XF lorsqu’il mettoil la main à la charrue; de 
Pemperenr de la Chine lorsqu’il daigne encore tracer 
dans la terre quelques sillons. Un souverain peut des¬ 
cendre, un instant, au milieu de ses sujets pour les 
encourager ; mais pour veiller sur eux, il fe m C m?il soit 
sur son trône: et c’est là, incontestablement, la plus 
importante de tontes scs fonctions. Certes, dans une 
armee les soldats sont bien utiles, puisque, sans eux 
Je combat ne se somiendroit pas; mais celui qui dirigé 
toutes les manœuvres, et qui fait rempot 1er la victoire 
est plus précieux que tons les soldats ensemble, puis¬ 
que c est lui qui fait tout mouvoir. Le dernier ordre 
est inf'niment plus nombreux que les deux premiers; 
et d faut q» il le. soit,, puisqu’il est chargé de tous les 
details; tuais il leur est inférieur en autorité:ex .co n’est 
pas avec une charrue, mais avec l J autorité une Pon 
goiiverne. Les deux premiers ordres soin infinimeut 
m eneurs en nombre,-et cela doit, être, puisqu’il faut 
qu Us rappellent a 1 unité tous les travaux ; mais ils ont 
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un nom , une naissance , une autorité , et ries pou- 
voij's qui l’emportent infini mehl sur le nombre et sur 
tous les talens (le détail. Tant qu’on ne saura pas ce 
que c’est que l’autorité, sa source, sa nature, sa défi¬ 
nition, ses distinctions et scs degrés, on marchera dans 
les ténèbres. 

XVIÏI. Quel doit donc être le nombre des nobles 
dans un Etat? dira-l-on. Il est impossible de le fixer, 
puisqu’il est relatif à la population. Plus il y a de sol¬ 
dats dans une armée, plus il y a d officiers ; plus d y a 
de pères dans un pays, plus il y a aussi de nobles , puis¬ 
que les nobles sont les pères primitifs de chaque tribu, 
et les premières familles qu’ils engendrent. Le dernier 
devient noble, en devenant le père d’un antre peuple. 
Ismaël, qui éioit le fils d’un esclave, dans la maison 
d’Abraham, devint le premier des Ismaélites quand 
il eu fut sorti : et par là il devint noble; après lui, ses 
douze enfans le devinrent à leur tour, en engendrant 
douze grandes tribus. Lorsque celle nation eut cent 
pères primitifs, elle eut cent nobles, ensuite deux 
cents, ensuite trois cents, etc. Et ces trois cents, en 
devenant pères, donnèrent trois cents familles patri¬ 
ciennes , qui se subdivisèrent ensuite en plusieurs 
branches. 

XIX. Le nombre des familles nobles de naissance 
est donc nécessairement relatif à la population. 11 est 
de toute évidence que, proportion gardée , il y en a 
plus dans un peuple que dans une tribu , dans un 
royaume que dans une province; moins dans un petit 
état que dans un grand, dans un pays désert que dans 
un pays peuplé. Ce qu’il y a de certain, c’est que, dans 
quelque pays que ce soit,tant qu’il resta des terres à 
défricher , ce fut à la plus ancienne famille qu’on 
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Confia le gouvernement des autres, parce que c’cioit à 
elle qu’a ppa rien oit naturellement le droit de seigneu¬ 
rie et de paternité, an titre de ses pères. S’il y a quatre 
cents terres siigneçriales dans le pays, on en peut 
conclure qu’il y eut originairement quatre cents fa¬ 
milles nobles, qui se subdivisèrent ensuite ou plusieurs 
rameaux; que toutes les anir s furent, dès l’origine, 
des familles communes et plébéiennes, naturellement 
subordonnées aux premières par la succession seule 
des naissances. 

XX. Que firent donc Thésée, Romulus, et tons les 
chefs primitifs des peuples en général, quand ils vou¬ 
lurent (hstt tinter civilement les emplois qui dépen— 
doiem d’eux ?.. Après avoir séquestré 1rs patriciens, 
qui se trou voient nécessairement à la tête des iltflTérens 
peuples qu’ils gonveruoient, ils choisirent parmi eux 
ceux qu’ils jugèrent les plus propres aux premières 
fonctions du sacerdoce et du civil; ensuite, avant sé¬ 
paré les plébéiens en plusieurs classes, ils les char¬ 
gèrent des gros travaux et de toutes les liasses fonc¬ 
tions auxquelles ils étoient naturellement destinés : ut 
agros colorent, pecora alerent, quæstjorias artes 
exerceront, dit Denis d’Halicaruasse. Us sanction¬ 
nèrent les distinctions «le la nature; mais ils ne les 

créèrent pas , puisqu’elles exisloient nécessairement 
avant eux. 

XXI. CJu fait incontestable, et sur lequel on peut 
actuellement compter pour touj ,tirs, c’est que, dans 
chaque division du genre humain, par la succession 
seule des naissances, il y eut .essentiellement, partout 
des pères et des enfims, des patriciens et des plé¬ 
béiens, des premiers et des derniers nés, de grandes 
et de petites maisons, des familles qui naquirent im- 
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médiatement des ch efs prim il if et d ? a u l res q u i co m- 
mencèrent plus bas ; c’est que partout les ênfans furent 
plus nombreux que les pères, les plébéiens que les 
patriciens, les peuples que leurs chefs : que ccpen- 
d a n l le s pu tricîens , qu oi q u e ni oî n s n o rn b r e u x, es er - 
cèrent partout les premières fonctions, parce qu’étant 
les premiers nés, ils furent essenttellement les anciens, 
et les seigneurs des autres; ils eurent, an droit de leurs 
pères y une grande autorité , de grands biens et de 
grandes possessions avant que les plébéiens fussent au 
monde; que les plébéiens , au contraire , quoique plus 
nombreux j et souvent supérieurs en Lalens , furent 
partout inférieurs aux patriciens, et chargés desbasses 
fonctions, parce qu’étant nés les derniers, ils furent 
partout obligés de servir sous les aun es, et de travail¬ 
ler sous leur autorité pour avoir part à leurs posses¬ 
sions : c’est qu’eu fin , quelque nombreux et quelque 
méritant que soit le corps du peuple, il n’en est pas 
moins le dernier des ordres ; le dernier parce qu’é¬ 
tant né après les deux autres, il suppose essentielle¬ 
ment, au-dessus de lui, deux grandes autorités , celle 
de Dieu, et celle de ses pères primitifs; le dernier^ 
parce qu’étant né après les deux autres, il est essen¬ 
tiel 1 cm e n t le de mie r q n 1 ait en g en dre, le de m ier q ü i 
ait travaillé, le dernier qui ait pu ■mériter et acquérir 
des biens. Vie, subsistance, instruction, éducation, 
défense, conservation, il doit tout aux deux premiers 
ordres, par ^arrangement de Dieu même: Deiordh 
nxrtione. 

XXII, Il faut donc en convenir, malgré soi: on a 
cruellement trompé les peuples sur leur origine. Nos 
philosophes ont soufflé dans leur esprit le feu de Fin- 
su rreçtiqn , sous le prétexte odieux que leur humilia- 
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non venoit du despotisme et de la tyrannie des grands. 
Kieri de pins faux, comme on vient de le voir. Cette 
subordination est l’ouvrage admirable de Dieu même, 
cjm a voulu que les derniers nés dépendissent de leurs 
peres, et qn’ds restassent soumis à leur autorité, quel¬ 
ques talons qu’ils eussent d’ailleurs. Cela ne suffit pas : 
pour achever d’exaspérer les esprits , on a jeté sur le 
compte des grands l’esclavage des peuples; et cette 
inculpation a en les suites les plus terribles. Nous ver¬ 
rons dans l’article suivant si elle est mieux fondée que 
m première. 

Si II. 

Origine de l’esclavage. 

s ( ^ e Montesquieu prétend que le système 

J Aristote, sur l’origine de l’esclavage, n’est pas ap¬ 
puyé sur de bonnes raisons. Commençons par exa¬ 
miner ce que perisoit Aristote , et nous verrons en¬ 
suite les raisons sur lesquelles il s’appuie. 

Le sentiment de ce philosophe, sur cette grande 
question, c’est que, dès l’origine des choses, il y eut 
des nobles et des rois; qu’il en est qui naissent natu¬ 
rellement pour commander ,' d’autres pour obéir : 
naturâ plura quæ imperent et quæparent y que la 
différence qui se trouve entre le maître et le serviteur 
est une différence naturelle et indispensable: naturâ 
aliter herus, aliter serons; que s’il est des hommes 
libres et des hommes esclaves , ce ne sont point les 
hommes-, mais la nature elle-même qui a établi ces 
• distinctions : esse igitur naturâ , hos quittent Liber os, 
hos vero servos apertum est. (Aristote-Politic.) 

IL Voilà, de l’aveu do M. de Montesquieu Jui- 
meme ’ sur le de ht question, la doctrine de ce 
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fameux auteur : il a affirmé positivement que, dans 
son origine, l’esclavage n’étoit ni un abus du despo¬ 
tisme, ni une affaire de convention, ni une institution 
humaine; qu’il dérive de la nature même des choses : 
esse igitur naturâ hos quidem libéras j hos vero ser- 
vos, aperium est. Et cette assertion si révoltante pour 
nos maîtres, si contraire à la doctrine générale de nos 
jours, Aristote Pavançoit dans le temps de Pesdavage, 
et ii Pavancoit * sans contradiction, à la tête de tous les 
philosophes de Fantiquité , qui corn ploient des es - 
claves parmi eux; à la face de toute la Grèce, qui 
pensoit comme lui; au milieu d’une multitude innom¬ 
brable de nations anciennes, qui a voient, aussi bien 
que les Grecs, des esclaves éclairés > intéresses a la 
contredire : et il Pavançoit, comme un fait indubita¬ 
ble, que tout le monde a voit sous les yeux ; comme un 
fait manifeste et reconnu , que personne ne pou voit 
re, parce que tout le monde en étoit persuadé 
de son temps, Apertum est , 

III, Or, il iaut convenir qu’une assertion aussi po- 
e, publiée, sans contradiction, dans des siècles 
d’esclavage , au milieu d’une multitude innombrable 
de nations qui avoient pour esclaves des philosophes 
et de grands écrivains, intéressés à contredire, (fut- 
sans preuves) neseroit pas sans force dans la ques¬ 
tion que nous examinons* Mais, après avoir établi le 
sentiment d’Aristote * voyons maintenant si les rai- 
sons sur lesquelles il s’appuie sont aussi mauvaises que 
IA. de Montesquieu le fait entendre, 

IV- Si Fon veut suivre ce philosophe dans les six 
chapitres de sa politique, ou verra que ce 
grand homme a parfaitement saisi la véritable cause 
qui nécessita esclavage dans les premiers temps* Pour 
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être maître de maison , il ne dit pas seulement qu’il 
faut avoir des talens; il ajoute qu’avant tout, il faut 
avoirbeaucoup d’hommes, de bestiaux , d’instrumens 
et de provisions de toute espèce : Mi qui domain ré¬ 
git debent esse instrumenta ♦ Instrumenta ram autem 
hœc sunt m anima , hæc autem animata , mansueia 
animantia propter ciham et propter usant : feras au- 
tem cibi , et aliorurn admîniculorum causa. Or, dans 
fortgine, quand il rfy avoit encore qu’une seule ha¬ 
bitation dans un pays, qui pou voit, les avoir ces avances 
de toute espèce? Etoicnt-Ce les derniers nés?*,. Non, 
c étoit le père lui seul. En attendant qu’il eût des 
fonds d’excédant , tous les en fan s et petits en fans 
étaient obligés de rester dans sa maison; et il le fal- 
loit bien, puisque, tant qu’il ify eut encore qu’une 
seule habitation , il étoit impossible de les établir ail¬ 
leurs. C’est de la qu 'Aristote conclut que, dans les 
premiers temps, l’esclavage fut le son nécessaire des 
derniers nés, conséquemment, quoi .qu’en dise M. de 
Montesquieu , l’état naturel des peuples, j Oei ordi 
natione . 11 n’est pas question ici de se récrier; il faut 
des preuves. 

Y. Mais, comment M, de Montesquieu pou rr oit-il 
sérieusement rejeter cette origine , lui qui établit plus 
expressément qu dristate lui-même, le fait sur lequel 
porte la nécessite indispensable de Vesclavagel Ouvrez 
l’Esprit des lois, liv. 5of vous y trouverez consigné, de 
la manière la plus solennelle, ce lait historique et in¬ 
dubitable: que 7 dans les premiers temps , les enfans 
restaient dans la maison du père , et s'y établissaient. 
Et pourquoi s’y établi ssoientdls?.,* Si vous voulez en 
savoir la raison, M. de Montesquieu va vous la dire : 
c’est parce que, dans ces premiers temps, tout étant 
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encore h défricher, le grand travail des terres exi¬ 
geait beaucoup de serfs. Donc , dans ces premiers, 
temps, il y a voit de toute nécessité beaucoup de serfi , 
beaucoup d’en fa ns, qu'il étoit impossible d’émanciper, 
à cause des dépenses énormes que le grand travail 
des terres exigeoil alors; beaucoup qui resloient dans 
resclavage malgré eux , puisque ¥ esclavage ne peut 
finir que par l’émancipation. Donc, selon Üf. de Mon¬ 
tesquieu lui-même, fesclavage fut l’état nécessaire 
des peuples dans les premiers temps par Far rangement 
de Dieu même. J)ei ordinatione* Qu’on se modère et 
qu’on écoute. 

YI. Mais quand Aristote ne l’eût pas dit ; que M. de 
Montesquieu n’en fût pas convenu ; que tous les révo¬ 
lutionnaires de nos jours s’obslineroient à le nier; la 
raison elle seule sufHroit pour confirmer un fait qui 
se trouve consigné si solennellement dans toutes les 
histoires. Personne n’ignore que, dans les premiers 
temps, les fils de famille eux-mêmes rçstoiënt long¬ 
temps dans la maison du père avant de pouvoir s’éta¬ 
blir; que Moïse ^ malgré ses talens, garda longtemps 
les troupeaux chez son beau-père Jethro y que Jacob y 
tout marié qu’il étoit, resta long-temps au service de 
son beau-père Ibaban; que les douze en fan s de Jacob 
restèrent long-temps an service cfe hutfyère , lïdmm es 
femmes, enfans et petils-enfans, sans pouvoir s’établir 
ailleurs. El pourquoi ne le pouvoieni-ils pas?... C’est 
parce qu’alors, rien cfétant encore ni bâti, ni cultive, 
ni suffisamment défriché, il falloit des fonds immenses 
pour monter une nouvelle habitation; que le père 
ifen a voit pas , et que les habitations ne se mulii- 
pUoiéut pas aussi promptement que les hommes. Mais 
si , dans ces premiers temps ; il étoit si difficile de for- 
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mer de nouveaux établisse mens , même dans les fa- 
milles pastorales, qui n’exigeoient souvent que quel¬ 
ques tentes mobiles, quel surcroît de difficultés chez 
les peuples cultivateurs, dont les établissemens étoient 
infiniment plus dispendieux? Et si le père éloit long¬ 
temps dans ^impossibilité absolue d’établir ailleurs, 
même ses premiers enfims, comment eût-il pu éman¬ 
ciper les derniers nés , et ceux qui descendaient des 
générations inférieures ! La raison elle seule nous en 
démontre l J impossibilité : donc les derniers nés ne 
purent ni vivre en particulier, ni travailler pour leur 
compte; donc, comme le dit très-bien Aristote , dans 
les premiers temps Vesclavage fut nécessairement l’é¬ 
tat naturel des peuples : esse îgitür naturel hos gui¬ 
dent libéras 3 hos vero servos , apertum est . Encore une 
fois qu’on se modère, et qu’on daigne réfléchir* 

YIL Nous raisonnons sur les temps primitifs, d’a¬ 
près l’état où nous sommes maintenant; et pour bien 
le faire, il fa□ droit toujours se placer à la hauteur des 
circonstances* Il n’en est pas d’une terre inculte comme 
d’un terrain déjà cultivé, d’un pays couvert d’habita¬ 
tions comme de celui où il n’y en a pas encore une 
seule. Aujourd’hui que tout est bâti, il est facile à un 
père d’émanciper chacun de ses eufans a vingt ans, et 
de les mettre tous en état de vivre, en travaillant, dans 
une maison particulière y mais, dans roriguie , cela 
éloit impossible. Qu’on se reporte h l’état primitifd’qp 
premier occupant qui arrive, dans un pays queloonr- 5 , 
que, au milieu d’un vaste désert. Quand on lui don¬ 
nerait, pour l’avancer, ce qu’il ne peut pas toujours 
avoir, une postérité nombreuse, des blés, des bes¬ 
tiaux, des ouvriers déjà formes, et toutes les choses 
de première nécessité, il n’en#est pas moins vrai 
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qu’au moment de son arrivée, il n’y a encore dans le 
pays ni maisons, ni cabanes, ni manufactures, ni éta¬ 
bles, ni bergeries, ni greniers, m moulins, ni pres¬ 
soirs, ni armes, ni munitions, ni fossés, ni palissa¬ 
des, ni forges, ni charrue. Pour former une première 
habitation j il faut tout cela . et mille autres choses 
qu’il est impossible de détailler, et qui exigent mi 
siècle de travaux. 

YIIL S'il s sont cinquantej croyez**vous qu’ils fe¬ 
ront ces entreprises pour chacun d’eux? Non, sans 
doute; il est évident qu’ils travailleront en commun. 
Après avoir dressé quelques lentes pour se meure à 
couvert, tous se mettront à l’ouvrage sous les ordres 
du père commun ou de son successeur. Tandis que 
les uns abattront du bois, d’autres creuseront des 
fo ss es, élève rn n i d es ni u r$ ; d T a u U 'es c o rn rn en ce rom à 
défricher, ^autres seront chargés du soin des trou¬ 
peaux, Le chef , en vertu de l’autorité universelle 
dont il est investi, préside a tout, et fournit a tout: 
mais tout est à faire. Avant que cette première habi¬ 
tation soit fournie de tout, c’est l’affaire de plus d’im 
siècle. En attendant, hommes, femmes, enfans, pe- 
tits-enfans, patriciens et plébéiens, premiers et der¬ 
niers nés, tous sont obligés de travaillera la maison 
commune. Si je suis le chef de cette nombreuse pos¬ 
térité, comment veut-on que je fasse bâtir des mai¬ 
sons particulières jusqu’à ce que les éfaMissemens com¬ 
muns soient finisj et si je suis un de ses enfans, que je 
me retire dans une maison particulière , s’il' n’y en a 
pas? Voilà donc impossibilité absolue, d’un côté d’éue 
bbr, de l’autre d’être établi en particulier, puisque 
tous les travaux sont nécessaires à la continuation des 
êlab lis s eme n s comm uns , consé que m m en l impossi bi- 
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litè absolue d’éviter Vesclavage dans les premiers 
temps. Esse igitur naturel fj uosdam , ho s quidem 
liber os , hos vero serves apertum est. Que répondre 
à de pareilles raisons?,,,* 

IX, Il est vrai que, dans chaque pays, aussitôt que 
la première habitation fin montée, et qu’on eut des 
fonds dexcédant, on pensa à eu former une seconde. 
Eu conséquence , le père commun , ou son aîné, à qui 
il remit en mourant son premier manoir^ après avoir 
assigné a un de ses cadets un vaste terrain , lui fournit 
des hommes, des hesiiatrx et des in s t ru mens pour Je 
mettre en état de défricher à sou tour. Et où les pre- 
noit-il ces hommes Parmi les derniers nés qui, 
étant dans l’impossibilité de s’établir en particulier, se 
t ion voient trop heureux de travailler, sous ce nouveau 
sii^neur, a former une nouvelle habitation où ils trou- 
veroient tout ce qui leur seroit absolument nécessaire 
pour vivre, 

X* Ce que nous avons dit du premier chef s’entend 
aisément du second y et ce qui s’étoit passé dans la se¬ 
conde habitation se répéta nécessairement dans la 
troisième : car il est évident qu’on ne pou voit en en¬ 
treprendre une nouvelle que lorsque la précédente 
étoil lournie de tous ses établissemens communs, ce 
qui éxigeoit pour chacune un temps très-ion^* Comme 
les familles les plus anciennes étoient celles qui 
avaient travaillé les premières, croient aussi celles 
qi^on éiablissoit selon leur ancienneté, à mesure 
qu on a voit des fonds d’excédant. Des anciens de la 
première génération, on passa à ceux delà seconde, 
ensuite a ceux de la troisième, ainsi de suite, jusqu’à 
ce T * le r )a ^ s étalement rempli de grandes hahi* 
uuons qu’on appela des seigneuries ; et ce fut là, dans 
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le vrai , la mesure de la noblesse. Plus le pays étoit 
étendu 5 plus il renferma de seigneuries ; moins il y 
ont de seigneuries y moins il y eut de nobles, en obser¬ 
vant que la noblesse venoit toujours, non pas des 
1 erres, mais de T ancienneté de la naissance , puisque, 
jusqu’à ce qu'il n’y eût plus de terres à défricher, cô¬ 
toient les plus anciens de naissance qu’on établissait, 
chacun a leur tour, à la tête des grandesbj$iitâtions. 

XL Mais si, tandis qu’on établissdit un seul sei¬ 
gneur ^ il restoil sous lui deux cents familles subal¬ 
ternes qu’il étoit impossible d’émanciper, et qui mul- 
tiplioient de plus en plus; et si, comme nous l’avons 
dit dans la Question préliminaire, chez les Ismaélites, 
les trois premières générations, elles sentes, donnoient 
déjà trois cents familles patriciennes qu’il falloit étal ilîr 
successivement avant d’arriver à la quatrième, quel¬ 
que petit que fût le pays , on peut juger d'avance 
combien il fallut de siècles avant que les familles plé¬ 
béiennes pussent avoir leur tour ; et, s’il fut impossible 
de bâtir des maisons particulières avant que les habi¬ 
tations communes fussent totalement pourvues de 
tout ce qui étoit nécessaire pour subsister, il est aisé 
d’imaginer que ce ne fut qu’a près bien des siècles révo¬ 
lus que chaque peuple put sortir totalement d’escla¬ 
vage. Esse igitur naturel quosdam, hos quidem libé¬ 
ras, hos vero serves ape réuni est. Nous supplions 
les esprits sensés de voir si l’histoire et cette marché* 
de la nature ne sont pas d’accord. 

Xlb Si l’esclavage fut si long chez les peuples cul¬ 
tivateurs, il dut F être encore bien davantage chez les 
peu pies-sauvages» Avec sa hache de pierre, il fallut 
plus de temps au premier habitant d’Amérique pour 
élever une misérable cabane, qu’il 11 ’en falluî 9tVi pvo- 
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miers Egyptiens pour bâlir des villes entières. Aussi, 
selon M. Ràfkrtson, lors de la découverte du Nou¬ 
veau-Monde, trouvoit-on quelquefois de grandes ca¬ 
banes où les sauvages étoiem plus de vingt familles à 
se chauffer à un seul feu, sous un seul chef. « J’ai re- 
<f marque, dit 31. Cook dans son cinquième voyage, 
te tome 1, page i8g, que, parmi les Zëelandois , la 
a même tribu s’associe pour élever des caban es com¬ 
te mimes; et, malgré cette association, quelles cabanes 
« élèvent-ils? La meilleure hutte que j’ai vue, conli- 
« nue ce célèbre voyageur, avoit environ 3a pieds de 
et long, j 5 de large et G de haut, en forme de nos 
« granges de campagne. Les autres éloiern plus pe- 
« lites de moitié : à peine avoient-elles 4 pieds de 
« haut, pour mettre à l’abri du vent et delà pluie. 
« Us y vivent en communauté, et s’y tiennent assis 
«auprès du feu, au nombre de quarante ou cin~ 

« quame. Quelquefois, ajoute-t-il, les familles 

« sont séparées; mais dans ce cas, leurs mauvaises ca- 
« bancs sont contiguës , et forment de petits villages, 

« séparés par des palissades et des barrières de peu 
« de hauteur : ce qui revient à peu près aux cases de 
« nos noirs dans les habitations de nos îles. » 

XIII. Parce que les sauvages travaillent peu, il en 
est qui imaginent qu’il n’y a point d’esclaves chez eux. 
On se trompe fort. 11 n’est point de pays où les chefs 
soient plus despotes, les anciens plus fiers, les pères 
fie famille plus exigeans, le bas peuple plus asservi, 
les femmes plus misérables. Elles y sont condamnées 
à des travaux si durs, qu’elles tuent quelquefois leurs 
filles au moment de leur naissance pour leur éviter 
U» pareil sort. 

XIV. Les progrès delà culture, de la religion, des 
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sciences et des arts , des habitations et des cités : voilà 
ce qu’on appelle la civilisation d’un pays. Partout' où 
il arriva des colonies tontes formées , comme en 
Egypte j en Assyrie i à Carthage , la civilisation y 
fut plus prompte, et ^esclavage beaucoup plus court 
parce tjtdon apportoit avec soi toutes les choses de 
première nécessité. Mais partout ou il rfarriva d’abord 
que quelques individus, comme dans la Grèce , la 
Germanie et VItalie , la civilisation y fut nécessaire¬ 
ment extrêmement lente. Elle le fut encore bien da¬ 
vantage e n Ame ruine , ou les p re m i ers habitans a rrb 
vèrent sans filés, sans bestiaux et sans instrument 
de culture, comme nous Favoris observé en parlant 
de la vie sauvage. Aussi, ce paysélôitril très-peu peu¬ 
plé lorsqu’on le découvrit, et Fest-il encore très-peu 
dé nos jours, itf. Robertson en donne pour raisons , 
le défaut d’instrumens parmi ces Indiens, ta licence 
des mœurs, les avortemens fréquens, le meurtre de 
leurs enfans et de leurs vieillards, leur voracité quand 
ils ont quelque chose, leurs disettes affreuses quand 
ils ont tout mangé, leurs souffrances, leur nudité, 
les pleurésies, paralysies et maladies innombrables, 
qui résultent de leurs excès ou de leurs besoins ; leur 
oisiveté, leurs débauches, les guerres, les vengeances, 
les récriminations perpétuelles, dans lesquelles ils se 
tuent, s’égorgent et se détruisent les uns les autres. 

XV. M* Cooh f après avoir dit que les Zéelandm 
sont malpropres, dégoûtans, voleurs, vindicatifs, 
ajoute qu’ils Peng^geoient souvent à tuer leurs conci¬ 
toyens, et que, s’il les avoit voulu croire , il ne serait 
pas resté une cabane dans leurs villages. Or, quelle 
distance immense de cet état à celui de parfaite civili* 
sa u on !... C’est parce que les sauvages ne cultivent pas, 
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qu’il leur faut peu d’instrumens : mais c’est aussi pour 
cela qu’ils sont si misérables, et c’est parce que VA- 
mèrique fut sans bestiaux, qu’elle resla aussi sans cul¬ 
ture jusqu’à ce qu’on la découvrît, 

XVI* Chez les sauvages, comme chez les peuples 
civilises, la marche est donc la même* Ils relèvent de 
leurs anciens , comme les autres de leurs seigneurs* 
La seule différence, c’est qu’ils sont beaucoup plus de 
temps a arriver a la parfaite civilisation, parce que, 
partant de beaucoup plus loin , et manquant de tout, 
leurs progrès sont beaucoup plus lents; il le □ r faut 
des siècles avant même de pouvoir se procurer les be¬ 
soins les plus communs* Leur misère étant beaucoup 
plus profonde, leur esclavage est beaucoup plus dur. 
Ils sont bien plus long-temps dans la dépendance to¬ 
tale de leurs seigneurs que les peuples civilisés. Esse 
igiü&r naturà quosdam , ho s quidem libéras , h os 
veto se r vos apertum est. Encore une fois, qu’on ne 
se fâche pas ; des colères ne sont pas des raisons* 
X\IL Aujourd’hui, dans nos régions fendes, où 
tout est défriché, bâti et cultivé, quand on entend 
pai 1er desclavage , on crie à la tyrannie; on se de¬ 
mande avec indignation si les peuples sont faits pour 
être esclaves ? Et nous, nous demandons à l’esprit 
attentif comment ils eussent fait pour ne pas l’être 
dans les premiers temps?*.*■• Ceux qui naquirent les 
premiers, après avoir recueilli la succession de leurs 
pères purent enfin avoir des fonds à eux. Mais ce¬ 
lui qui naquit le dernier dans une famille subalterne, 
arriva au monde comme Robins&n dans son île, ou 
plutôt mille fois plus pauvre que lui; jusqu’à ce qu’il 
lut élevé, ü n’eut pour vivre que les avances de ses 
piédecesseurs. Des qu'il fut ea état de travailler, il 
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fm forcé de continuer lesetabhssemens de sespem^ 
sans quoi toute la communauté avait le droit de F y 
contraindre. Partout où il faut faire de grandes enirfr 
prisés pour la première fois, il faut une grande réu¬ 
nion de moyens ; et le défrichement de chaque paya 
fut évidemment une grande entreprise* Ce n’est pas 
avec des déclamations, des hypothèses et des sys¬ 
tèmes, qu’un vaste désert se couvre de moissons, de 
villages et de cités. S’il en coûte tant actuellement 
encore à une nation toute formée pour meure une 
colonie en valeur, qu’on juge combien il en coûta à 
nos pères pour mettre l’univers au point où il est 
maintenant* Et si, avec des fortunes énormes , gros- 
sies par les successions multipliées de nos ancêtres, 
dans les plus anciennes familles elles-memes, il nous 
faut encore si long-temps pour monter une seule ha¬ 
bitation , que purent les premiers habitans d’nï|>pj‘ S 
quelconque, qui n’a voient point encore hérité de leurs 
pères? On ne doit pas craindre d’exagérer en affir* 
triant que dans chaque habitation seigneuriale, quand 
on étoiten état (Rétablir un nouveau seigneur , il res- 
toit au moins cinq ou six cents individus qui êtoient 
obligés d’attendre leur tour, et cela , par Parrange- 
ment de Dieu même : Dei ordinatione . 

XVIII. Et il ne faut pas croire que ce'grand nom¬ 
bre esclaves pût être d’aucun danger dans ces pre¬ 
miers temps. Outre qu’ils étoiènt tous subordonné 
les uns aux autres par l’ordre seul de la naissance, 
tous intéressés à finir la première habitation avant 
d’en entreprendre une nouvelle, chacun d’eux savait 
parfaitement qu’une liberté prématurée, loin de lus 
être utile, eût été pour lui le plus misérable de tous la 
étais. Supposons qu’un de nos enthousiastes modernes. 
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jeté par la tempête dans un pays désert nouvellement 
occupé, allât, pressé par la faim, se présenter â la 
porte de la seule habitation qui y existe encore, et 
qu’introduit parmi les cinq cents habitons qui l’occu¬ 
pent, il s’avisât j après avoir bien mangé, de leur adres¬ 
ser cette déclamation étrange: ce Insensés, puisque vous 
ce etes cinq cents contre ün seul, pourquoi vous êtes- 
cc vous laissé asservir? bougez que les hommes primi- 
ce tifs naquirent indépendans, Brûlez, brûlez cette ba- 
<c bitauon commune! brisez vos fers, et reprenez vos 
cc droits naturels! etc., etc.» Comment une pareille 
proclamation seroit-elle reçue?... Vous nous parlez 
d hommes primitifs j lui diroit-on j mais c’est nous qui 
le sommes ici, puisqu’il n’y en a point encore d’autres. 
A ous nous dites de brûler cette habitation commune , 
qui contient, notre récolte, nos meubles, nos bestiaux 
et le produit de nos travaux depuis plus de cent ans. 
Et quand tout sera brûlé, où en serons-nous?.., — 
Vous vivrez de racines sauvages 7 vous irez courir 
dans les bois .... vous serez libres et heureux . — Si 
cette vie est si belle, lui répliqueroit-on , pourquoi 
donc êtes-vous venu parmi nous, nous demander des 
vivres l — A ces mots, on chasseroit avec indignation 
le prédicateur extravagant, et on Jfenrerroit avec les 
ours. 

XIX. Dans Fêtai primitifs loin de désirer une IV 
herteprématurée ^ les esclaves l’eu s sent regardée comme 
le plus terrible de tous les cbâtimens, de la part de leur 
maître. Dans la maison commune , on avoit tout : 
ailleurs on n avoit rien, pas même lesinstrumens né* 
cessai res pour travailler, et pour pouvoir gagner la 
vie. En mettant les hommes primitifs , dans la néces¬ 
sité indispensable de se tenir réunis , l’auteurde la na- 
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tare ne s 5 est donc pas proposé de faire leur malheur. 
An contraire , si, dans Tontine, on eût en la liberté 
de se disséminer, jamais le père n’eût voulu travailler 
pour ses en fans 5 ni les en fan s pour le père , ni la pre¬ 
mière génération pour Ja seconde, ni la seconde pour 
]a troisième, de peur de ne pas pouvoir commuer 
leurs ouvrages. Par celle perpétuelle dissolution de 
moyens, jamais la terre n’eût été défrichée, ni la preT 
mière habitation bâtie f jamais on n’eût voulu rien en¬ 
treprendre, dans rincertitude perpétuelle de ne pou¬ 
voir jamais rien finir. 

XX, Mais en mettant tout le monde dans la néces, 
site indispensable de rester sous un chef commun } 
de creuser le même fossé, de défricher le même ter¬ 
rain, de se servir des mêmes bestiaux, de bâtir le même 
pressoir, d’établir le même moulin, définir la pre¬ 
mière habitation avant d’en entreprendre une se¬ 
conde, cette communauté de besoins* qui réunis- 
soit tons les travaux, réunissait, en même temps tous 
les revenus. Dès lors les en fans ne craîgn oient point 
de multiplier, parce que tous les moyens réunis sut 
fisoient a tout : le père ne craignoit point de laisser 
multiplier ses enfan s, parce que, plus sa population 
angméntoit, plus il a voit de bras à ses ordres ; et 
plus il a voit de bras , plus les défrichemens avau- 
çoi cm, plus les récoltes dev en oient abondâmes, 
plus les bestiaux se multipliaient, plus Vhabitation 
commune se peuploit, plus elle se mon toit en ouvriers 
et en artisans de toute espèce. Quand la premiers ha¬ 
bitation éioit montée, ou eu établissait une seconde, 
ensuite une troisième, ainsi du reste, jusqu’à ce cjue 
tout le pays fût défriché. Et quel était le chef de ces 
nouvelles habitations? C’étoit toujours le plus ancien 
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tlans l’ordre de la naissance, 00 son plus proche re¬ 
présentant, qu'on appeloil Ü ancien ou,seigneur, 

XXL Lorsqu'il y eut un certain nombre d'habita¬ 
tions, celui qui n’a voit pas assez de monde en ache- 
toît de celui qui en a voit trop. Celui qui a voit formé 
de bons ouvriers en vendoit à celui qui n’en a voit pasj 
et celui-là a voit le droit de les vendre, puisqu’il les 
a voit fait instruire à ses dépens* De là le trafic très- 
naturel et très-légitime des esclaves, pourvu que les 
régies de l'équité naturelle y soient observées* Ce 
qu'il y a de certain, c’est que lors de la première oc¬ 
cupation de chaque pays, vu la difficulté des pre¬ 
miers travaux f il fallut , de toute nécessité, plusieurs 
siècles pour établir les individus delà première géné¬ 
ration, plusieurs siècles pour ceux delà seconde, plu¬ 
sieurs siècles pour ceux delà troisième* Tandis qu’on 
s’occupait des premières générations, il ëtoit impos¬ 
sible de penser aux dernières. Il fallut que les familles 
plébéiennes atiendissent long-temps leur tour; et jus¬ 
qu'à ce qu’on fût dans la possibilité de les affranchir, 
elles restèrent nécessairement dans l’esclavage* Esse 
igitur uni urâ que s dam, ho s quidem libéras , kos 
verd serves} apertum est * Ce n’est point 1111 roman que 
nous avons voulu faire : qu’on nous réfute, on nous 
trouvera toujours disposés à écouter et à nous rendre* 
XXII* Ce n'est donc pas parce que les Améri¬ 
cains fument du tabac , ni parce que les nègres sont 
noirs de la tête aux pieds , qu’on les a réduits à f es¬ 
clavage* Cette manière légère de traiter ce qu’il y a de 
plus sérieux dans l'origine des droits dej’bornme, est 
indigne d’un écrivain qui, comme M * de Montes¬ 
quieu, prétend établir le véritable esprit des lois * 
Jamais Y esclavage n’a commencée par le despotisme, 

17 
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n i par la tyrannie, ni par les partages, ni par contrats, 
ni par la guerre, ni par conquêtes, ni par les prison¬ 
niers, ni par les captifs. Toutes ces origines , adop¬ 
tées, sans attention, par des auteurs estimables d’ail¬ 
leurs , ne sauraient soutenir le regard austère de la 
saine raison. L’état affreux où étoit la terre dans les 
premiers temps, le grand travail des premiers établis- 
semens, la nécessité indispensable de s’occuper tous 
ensemble de la première habitation , ]usqu a ce qnoti 
pût en entreprendre une seconde, voilà, selon M. de 
Montesquieu lui-même, la véritable origine de la ser¬ 
vitude- et si celle-là est la véritable, toutes les autres 
sont évidemment fausses. 

XXÎII. La raison alléguée ailleurs par M. dé 
Montesquieu : que la nature qui a donné du lait aux 
mères, a pourvu à la subsistance des enfans, est une 
raison pitoyable. Il ne faut pas réfléchir long-temps 
pour savoir que le lait d’une mère vient de la nourri¬ 
ture qu’elle prend, et que, daus les premiers temps, 
chaque mère devoit sa nourriture au reste de la com¬ 
munauté pendant toute sa vie. 

XXIV. La raison qu’il ajoute, sur la faculté qu’ont 
les enfans de se rendre bientôt utiles, n’est pas mieux 
fondée. Il ne s’agit pas ici de savoir à quel âge les eii- 
fàns peuvent travailler; mais s’ils peuvent travailler 
pour eux avant que l’habitation commune soit ache¬ 
vée, et que leurs pères soient établis. Tant que le tra¬ 
vail des enfans est dû à la communauté, ils ne sont 
pas libres de travailler ailleurs. 

XX V. Quant aux prisonniers de guerre, aux (lé « 
biteurs malfaiteurs , et aux peuples vaincus , on sait 
bien qu’on les réduisoit autrefois à l’esclavage; mais 
s’ils étoient déjà esclaves auparavant, on ne voit pas 
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qtie le procédé du vainqueur fût injuste. Avant les 
guerres, les conquêtes, la traite des nègres et la dé¬ 
couverte des peuples nouveaux, dès la première habi¬ 
tation qui se forma dans chaque pays, il fallut, de 
toute nécessité, que les individus de la quatrième gé¬ 
nération attendissent que ceux des trois premières 
fussent établis; et pour cela, il fallut attendre long¬ 
temps. Voilà, dans la réalité, la marche de la nature. 
Ce n’est pas là cet âge d’or où les hommes étoient sans 
maîtres, sans supérieurs, dans une parfaite indepen-, 
dance; mais ce fut très-certainement Y état primitif 
des peuples. Si, par impossible, nos prétendus régé¬ 
nérateurs pouvoient nous y rappeler, le grand service 
qu’ils rendroient à l’humanité, ce seroit de nous rap¬ 
peler à Vesclavage , et ils nous y rappelleroiem tous. 
Car, dans les premiers temps, cet état ne fut pas un 
fléau particulier qui ne désola que quelques régions, 
ce fut le sort universel de tous les peuples : autre 
preuve qu’il ne dépendit nulle part de la volonté des 
hommes. Résumons-nous, et réfléchissons. 

XXVf. Des murs, des fossés, une maison pour le 
père et ses enfans, des cases pour les derniers nés, des 
étables, des bergeries, des greniers, des étangs, des for¬ 
ges, des moulins, des pressoirs, des meubles, des char¬ 
rues, des armes pour se défendre, et mille antres choses 
de première nécessité : voilà très-certainement tout ce 
qu’il faut à une famille dès la première habitation; et 
il n’y a encore rien, quand on arrive dan s un nouveau 
pays. Si nous sommes cinquante individus, entre¬ 
prendrons-nous cinquante habitations à la fois? Non, 
sans doute, doute la famille commencera par en 
monter une première , et travaillera sous sort ebef 
jusqu’à ce quelle soit linie. En attendant, hommes, 
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femmes ? en fans, petits-enfans, patriciens et plébéiens, 
tout vit en commun , sans qn’on puisse en émanciper 
un seul : voilà le premier fut, d’après toutes les his¬ 
toires. 

II est vrai que lorsque la première habitation est 
finie, on en entreprend une seconde, dans laquelle 
on établit la seconde famille avec son chef. Mais tan¬ 
dis qu J on en établit une seconde, il en reste trois cents 
qui sont obligées d’attendre leur tour; et taudis que/e 
chef de cette habitation est libre, tous les derniers 
nés sont esclaves . Que de siècles avant que tout un 
pays soit couvert d’habitations communes!.... Et lors¬ 
qu’il y a des habitations communes partout, que de 
siècles avant qu'on puisse bâtir assez de maisons par* 
ti en Hères pour affranchir les derniers nés, et les dis¬ 
penser des travaux communs!... 

Le grand travail des terres , et la lenteur indis¬ 
pensable des premiers établi ssemens : voilà donc, 
comme le dit très-bien M, de Montesquieu, la véri¬ 
table raison qui occasion» la servitude , et pour la¬ 
quelle les enfàns de famille eux-memes étoient obli¬ 
gé» de s’établir dans la maison du pire ? dans les pre¬ 
miers temps. Mais si les en fan s restaient dans la 
maison du père; alors, comment alloient-ils courir 
dans les bois? et, s’ils alloient courir dans les bois, 
comment restoient-ils dans la maison dn père?... S’ils 
étoient libres, comment restoient-ils serfs? et s’ils 
Festoient serfs , comment étoient-ils libres ?... S’ils 
travail!oient en commun , comment lrayailloieut-ils 
pour eux? et s’ils travail]oient pour eux, comment 
travailioient'ils en commun ? S’il étoît impossible alors 
d émanciper même les enfans de famille, comment 
eût-on pu affranchir les derniers nés ? Et si la lenteur 
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des premiers établissemensfut la cause de l’esclavage, 
comment l’a-t-on attribué au despotisme, à la tyran¬ 
nie des grands, au* guerres, aux conquêtes, etc.?.... 
Quel ramas de sophismes, de faussetés, de mensonges 
et de contradictions! et comment avons-nous adopté 
de pareilles absurdités?.,.. Comment n’avons-notis 
pas vu que les derniers nés durent être nécessairement 
escldPes dans les premiers temps, et qu’ils durent 
l’être dans tous les pays?*,, 

$ IIL 

Univermlitê de Vesclavage* 

I* L universalité (16 Fesclavage est un fait, si géné¬ 
ralement reconnu, qu’il 11e sauroit faire le sujet d’une 
contestation sérieuse* Voici Tapostreplie que fait un 
écrivain de nos jours , a ceux qui préconisent avec 
tant d affectation la liberté des anciens peuples, cc Dans 
<( 1 antiquité, leur dit-il, qu’étoient-ce que vos villes , 
<t vos sociétés et vos familles?*** Un mélange in conce- 
<( vable d’infortunés vendus, de tyrans acheteurs* Les 
<i philosophes eux-mêmes étoient esclaves, et croyoient 
<t l’esclavage légitime. Ce crime éloit celui du Grec, 
t( du Romain, de ^Egyptien, de l’Àrabe, du Perse, 
et de l’Indien, du Chinois et du Germain, du Sarmatc 
(( et de toutes les nations. Ce crime, nulle part, n’a- 
(c 1 arm ou les consciences* Nulle part, ni la philoso- 
« phie, ni la loi ne défendoiem à l’homme de vendre 
et Phomroe. » Pourquoi donc ce fait paroît-il si ré¬ 
voltant de nos jours ? 

IL Ce ne fut pas seulement le sort des anciens, 
c’est encore celui d’une in fini té de peuples modernes 
qui nous sont parfaitement connus. En Pologne ; en 
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Bussie* dans la Tartane, dans l’Afrique toute entière ,il 
y a encore une foule d’esclaves qui ne sont point du 
tout des prisonniers de guerre. Ce sont souvent les 
pères qui vendent leurs en fan s ; les seigneurs, leurs 
vassaux; les souverains , leurs sujets. Dans les Indes, 
dans l 3 Amérique, il y a encore des esclaves* Chez les 
Otaïliens et les différons insulaires de la mer du Sud, 
JH. Cook déclare avoir trouvé partout des gouvernc- 
mens semblables au premier état de tontes les nations 
de l’Europe sous le régime féodal. Chez tous les peu¬ 
ples récemment découverts, il a observé la même 
chose; et tout le monde sait cjue, sous le régime féo¬ 
dal, il y avoit des esclaves* 

III. Ce n’est pas tout: parmi les peuples actuels, 
ceux qui sont parvenus à une parfaite liberté portent 
encore tous des marques de leur ancien esclavage, 
ff D’ousont venus, )) dît M. Argon, Ins fit. au Droit 
français, te tant de droits contraires à la liberté ptibli- 
<c que, dont les coutumes font mention, et dont pin¬ 
ce sieurs subsistent encore? Tels sont les droits de 
cc péage, travers, rouage, barrage, droits de gisl, de 
cc past, de logement, de fourniture, de corvée, de 
et guet et de garde, bannaîilé de fours, de moulins, 
cc de pressoirs, etc..* Tous ces droits , 3) ajoute cet au¬ 
teur, ce sentent la servitude de ceux à qui ils sont im- 
f< posés. Plusieurs sont des marques de la servitude 
cc dont les seigneurs ont délivré leurs sujets, comme 
ce cens, renies foncières en espèce ou en argent, cham- 
<c pars, bourdélage et autres droits bizarres qui n’ont 
cc pas meme de nom , et qui ne peuvent venir que du 
« caprice d’un maître, )) 

IV. Qu’on interroge tous les historiens , géogra¬ 
phes, voyageurs, publicistes,' jurisconsultes, qu’on 
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fisse en revue tous les monumens, qu’on écoute tous 
les peuples, de quelque contrée qu’ils soient, Asia¬ 
tiques, Africains, Américains, Européens, barbares 
ou civilisés, chasseurs Ou cultivateurs, tous crieront 
hautement que leur état primitif fut un état cfescla-, 
pqgè\ qu’il n’en est pas un seul parmi eux qui n’en 
ait Ion g-temps porté les chaînes, 

V. Parmi les écrivains eux-mêmes qui déclament 
avec tant de violence contre cette universalité, qui 
rappellent, dans leur fureur, l’excès de la barbarie, la 
honte derhumanité et l’opprobre des peuples, il n’en 
est pas un seul qui la conteste; au contraire, <cJVi eu 
(c beau parcourir les fastes de l’histoire, nous dit Con* 
(C dorcet dans son Essai sur les prétendus progrès de 
« VEsprit humain j j’ai retrouvé partout des prêtres, 
a partout des nobles, partout les mêmes distinctions 
<t et les mêmes abus,,. Ea féodalité, ajoute-t-il, n’a 
« pas été particulière à nos climats; elle se trouve sur 
te tout le globe aux mêmes époques delà civilisation; 
« partout la propriété, ou l’usufruit donné h contli- 
(£ lion de défendre l’Etat, ou sous l’obligation du ser- 
« vice militaire, » 

VL Q u’on suive M. de Montesquieu, des premiers 
livres de l’esprit des lois jusque dans les derniers , ou 
entendra cet auteur déclarer expressément avec Con¬ 
dorcet , t< que la féodalité ne date pas de l’invasion 
te des peuples du nord dans l’empire romain ; qu'elle 
te exisloil long-temps auparavant chez les peuples bar- 
cc bares eux-mêmes; que les droits féodaux remon- 
tt tent plus haut qu’on ne pense; que les justices des 
<t seigneurs ne doivent point leur origine aux usurpa- 
tc bons ; qu’elles dérivent du premier établissement, 
% Il soutient, contre Fabbê Dubos , non-seulement 
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cc qu’il y a voit des nobles chez les Francs, mais encore 
<( qu’il y avoit des serfs ; que V esclavage date de toute 
k antiquité chez les peuples. » 

VII* Mais qn’avons-nous besoin de tant de cita¬ 
tions, puisque PMnfyclôpédie , qui n’est, pour ainsi 
dire, que le recueil de tous nos ouvrages révolution¬ 
naires, n J est, d’un bout à l’autre, qu’une diatribe sou¬ 
tenue contre Vuniversalité de l’esclavage. « On m 
sa u refit, est-il du dans celle de Paris, jeter les yeux 
cc sur l’histoire sacrée sans y trouver dos traces de Pes¬ 
te clavage, L’histoire profane, celle des Grecs, des 
a Romains, et de ions les autres peuples qui passent 
<( pour les mieux policés, sont autant de monumens 
t< de cette ancien ne injustice exercée avec plus on 
«c moins de violence sur tonie la surlace de la terre, 
« suivant le temps, les lieux et les nations. » 

VI IL Uuniversalité de l’es clavage CvSt donc m fait 
indubitable, attesté par tous les monomens, et géné¬ 
ralement reconnu par nos propres déclama leurs. Mais 
ce fait n’est pas aussi facile qu’on le pense à concilier 
avec nos nouvelles opinions : car, si nous persistons à 
soutenir que P état primitif de tous les peuples fut un 
état d ? indépendance , oh ne manquera pas de nous 
demander comment ils sont ensuite tombés tous dans. 
Vêlai de servitude, LSeroit-ce 'volontairement et par 
convention ? Cette supposition répugne au bon seitf. 
« Comment concevoir , dit M . Argou 9 que tant 
a d’hommes , indépendant par nature, scsoient prëci- 
« pilés de plein gré dans le dernier de tous les états h 
Se r o i l - ce fo rcémen t et m aigre eux ? C e l te s n p p osi- 
tion est encore plus absurde. Comment concevoir que 
cinq cents aient été plus foibles qu’un seul, et qu’un 
seul ait été plus fort que cinq cents, et cela par toute 
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la terre, dans tous les pays, dans toutes les habitations 
et tous les climats?... 

IX. On ne manquera pas de nous objecter que, 
dans notre sentiment, les esclaves n’étoient pas moins 
nombreux !... IN ou, sans doute; mais aussi, dans notre 
sentiment, nous ne prétendons pas qu’un seul en a as- 
sujet] cinq cents, mais que les cinq cents ont été assu- 
jélis à un seul par l’Auteur même de la nature : ce qui 
fait une énorme différence. Nous prétendons que, par 
la succession indispensable des générations, tous les 
hommes se sont trouvés, dès l’origine, tellement sub¬ 
ordonnés les uns aux autres, qu’il leur fut impossible 
de briser les liens de cette subordination, quelque 
nombreux qu’ils fussent d’ailléurs ; et cela par l’arran¬ 
gement de Dieu meme. Dei ordinations. 

X. Qu ou y fasse bien attention : par la succession 
indispensable des naissances , les premiers nés ayant 
essentiellement travaillé les premiers, dès la première 
habitation de chaque pays, si un des derniers nés eût 
demandé à être émancipé avant son tour , que fût-il 
arrivé ?... C’est qu’il eût excité contre lui un soulève¬ 
ment universel. Puisque nous avons travaillé avant 
vous^, lui eût-on dit avec une indignation générale, 
ce n est que lorsque nous serons émancipés cju’on 
pourra penser à vous établir vous-mêmes. 

XI. Dès la première habitation , le père fut 
nécessairement plus fort que tous ses eufans, quelque 
nombreux qu'ils lussent d’ailleurs, non-senlemem par 
son autorité universelle , qui lui appartenoit à lui seul, 
et que personne ne ponvoitlui ravir, mais encore 
a force naturelle des choses, puisque, faut qu’il n’y 
(■ni encore qu une seule habitation commune , il fallut 
de toute nécessité y rester, jusqu’à ce 
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une seconde; quand il y en eut une seconde, jusqu’à 
ce qu’il y en eût une troisième, et ainsi du reste; qu’à 
chaque habitation il n’y avoit jamais qu*un seul maî¬ 
tre , qui et oit toujours / 'ancien , ouïe seigneur y et que 
les, premiers nés s’opposoient rigoureusement au dé¬ 
part de ceux qui et oient nés après eux, jusqu’à ce qu’ils 
fussent successivement émancipés* De là la force mo¬ 
rale du père primitif sur les autres seigneurs , et de 
chaque seigneur sur ses vassaux* Mais ce que nous di¬ 
sons des individus s’entend des familles et déshabi¬ 
tations de chaque pays ; toutes se trouvèrent subor¬ 
données par la succession seule des naissances. 

XIL Puisque tous les premiers maria ges sc firent 
nécessairement dans la première habitation y il n’est 
pas difficile de voir que, par la marche naturelle des 
choses, elle devint plus forte que toutes celles à qui 
elle donna le jour* Ayant clé nécessairement, dans 
chaque pays , la source de toutes les autres , tant 
qu’elle jut seule , il fut impossible de placer ailleurs 
Je dépôt des armes, le greffe de tous les actes, traités, 
partages et jugemens. Quand il y en eut plusieurs, il 
fui impossible de détruire leurs rapports avec lapre - 
mi$Te , puisque toutes les autres, établies dans le meme 
pars, furent perpétuellement obligées de recourir au 
depot commun pour leurs intérêts particuliers* Delà 
la force morale des souverains, et de tous les chefs 
primitifs en général. Outre Fauîoritê universelle , qui 
leur étoit propre , leur capitale ayant été nécessaire- 
ment , dès l’origine, le centre de toutes les'affaires du 
pays, loin de cherchera s’en séparer, elles lurent toutes 
forcées, et par intérêt et par besoin, a s’y tenir réunies * 
De là le grand intérêt des souverains de ne pas atta¬ 
quer les droits des familles , parce que celles-ci possè- 
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dent au droit de leurs pères, et qu’oq perd sa force 
morale du moment f[u 3 on attaque les droits * 

XIII. Nous sommes donc loin de prétendre , 
comme nos novateurs Font avancé, que c’est la force, 
le despotisme, ou la loi du glaive, qui ont introduit 
Vesclavage dans l’univers* Pour sou mettre cinquante 
individus sous un seul maître, cinq cents sous un seul 
seigneur, et, à plus forte raison, vingt millions 
d’hommes sous un seul souverain, il faut un concours 
moral de causes, de droits, d’intérêts et de besoins, 
qui ne dépendent pas de l’insmUtiori des hommes* Si, 
dans l’origine, chaque chef n’eût eu que sa force phy¬ 
sique personnelle, nous soutenons que jamais il n’y 
eût eu non-seulement un seul esclave , mais un seul 
sujet , ni un seul inférieur sur la terre ; tout le monde 
eut voulu commander , cl personne n’eût voulu servir* 
En arrêtant que les hommes naîtroient successivement 
les uns des autres, Dieu décréta irrévocablement que, 
dans tous les temps, dans tous les lieux 5 toutes les 
sociétés et tous les pays,non-seulement les personnes, 
mais les travaux, les possessions, les droits, les auto- 
niés, les propriétés, les héritages, les émancipations, 
les établi ssemens, tout seroit successif; que, partout 
pnys, les derniers nés seroieni obligés d’attendre leur 
tour. Delà V universalité indispensable de l’esclavage 
dans les premiers temps* 

XIV* Mais si l'universalité de l’esclavage résulta 
des arrangerions mêmes du Très-HanL, que devien¬ 
nent tomes les déclamations séditieuses de nos nova¬ 
teurs consignées dans tous les ouvrages du jour? (t Que 
<c l’esclavage est uu droit odieux établi par les hommes; 
cc r l u ^I contraire au droit naturel; qu’il est réprouvé 
par le droit civil; que la liberté naturelle consiste à 
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cf ne dépendre de qui que ce soit; que la liberté civile 
et consiste à se donner des maîtres ; qu*un père ne sau¬ 
ce roit vendre scs en fan s ; qu’on ne sauroit acheter des 
cc isélïïvesy que l’esclavage est inutile ; qu’on peutfaire 
et avec des hommes libres tout ce qu on fait avec des 
cc serfs ; que fin dépendance- est de droit natuiel, que 
ce du moment qu’un homme veut me soumettre mat 
cc gré moi à son Empire, j’ai le droit de le repousser 
cc par toutes les voies possibles , meme par la mort, 
cc etc., etc* )) 

XV. Toutes ces maximes que nous regardons ac¬ 
tuellement comme des oracles , ne sont cependant 
dans la réalité, qu’un tissu d’ignorance, de fausseté 
et d’absurdités. 

Il est faux que Vesclavage soit de 1 institution des 
hommes , puisque , de l’aveu de nos maîtres ear 
mêmes, ce fut le grand travail des terres qui le pro- 
duisit qu’il soit contraire au droit naturel, puir 

qu’il est dans l’ordre de la nature que ceux cji>i otri 
travaillé tes premiers soient aussi les premiers eLabk 
faux qu’il soit réprouvé par le droit civil , puisque 
toute loi qui or donner oit d’établir les derniers flà 
avant les premiers seroit une loi injuste ^faux quel* 
liberté naturelle consiste à ne dépendre de qui ijuetë 
soit, puisque la liberté naturelle de l’hommesuppcw 
essentiellement des récompenses et des châtime^ 
conséquemment des autorités et des lois ; faux quek 
liberté civile consiste à se donner des maîtres, puisque 
c’est Dieu lui-même qui a donné des chefs primitï 
à tous les peuples, même avant qu’ils fussent formé- 

XVI* Faux qu’un père ne puisse pas vendre ses 
enfans à celui qui les achète pour les nourrir, <$$! 
il ne peut pas les nourrir lui-même ;potestpater 
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vppignorare , «r?#/ etiam vende re, ubi alict ratio cura 
alendi non s appétit (G rot. hb. 2 , cap. h). If aux qu’on 
ne puisse pas acheter des esclaves pour les faire a a- 
vailler , quand ü n’y a pas d’autre moyen de les faire 
vivre; faux qu’on pût remplacer les esclaves par des 
hommes libres dans les premiers temps , puisqu’on ne 
pou voit pas encore en avoir \faux que, dans l’ori¬ 
gine, tout ait été arrangé à raison des talens, puisque 
les philosophes qui étaient nés dans Vesclavage 
a voient souvent beaucoup plus de talens que leurs 
maîtres \faux que j’aie le droit de mettre à mort ce¬ 
lui qui veut me soumettre, malgré moi, à son Empire, 
puisque, dés l’origine, Dieu nous a soumis, malgré 
nous, à nos chefs . 

XVII. Tous ces principes, au premier regard de 
k réflexion, sont abominables. S’ils eussent été suivis 
dès rorigine, tous les pères eussent été assassinés par 
1 eu r s e n fa n s , les maîtres pa r 1 e u r s do tn es ti q u es , le s 
premiers nés par les derniers, les seigneurs par leurs 
vassaux, les souverains par leurs sujets : jamais la terre 
n’eût été ni défrichée, ni peuplée, ni habitée. Cette 
philosophie est évidemment une doctrine de sang, de 
pillage et de brigandage, par cette raison seule qu’elle 
est essentiellement fausse , et subversive des arrange- 
mens de Dieu, dans tous les points. Mais si elle est 
essentiellement fausse , faut-il continuer de rensei¬ 
gner? Si elle a déjà perverti tous les esprits, soulevé 
les peuples contre les grands , couvert la terre de 
ruines dans tous les pays, faut-il commuer de tout 
bouleverser? Serions-nous philosophes, si nous per¬ 
sistions volontairement dans des erreurs aussi terri¬ 
bles ? Reprenons , 

XVIII. L'état primitif de la terre, le grand. Ira- 
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mil qu’elle erigeoit, la lenteur indispensable des pre¬ 
miers établissemens, le temps immense qu’il fallut 
avant que tout fût bâti, planté, défriché et cultivé: 
voilà évidemment la caus g de l f universalité de l’escla¬ 
vage dans les premiers temps, et ce que nous avions 
totalement perdu de vue depuis nos systèmes absurdes 
cC égalité , de dispersion, et de souveraineté des peu¬ 
ples. Devons-nous être dans un aveuglement moins 
profond sur les lois que l’esclavage érigé, le temps 
qu’il doit durer, l’obligation de le faire finir, l’espèce 
de liberté qui doit lui succéder, et les justes bornes 
qu’elle doit avoir? Que d’erreurs qui nous restent en¬ 
core à poursuivre, et que de vérités à rétablir dans 
nos prochaines discussions!... 

5 IV. 

Abus de T esclavage. 

I. II seroil difficile de ne pas s’élever avec indigna¬ 
tion contre la définition qui se trouve dans les ou¬ 
vrages du jour : ((que Vesclavage est l’établissement 
« d’un droit qui rend l’homme tellement propriétaire 
a d’un autre homme, qu’il est le maître absolu de sa 
« vie,"de sa personne et de ses biens. » Ceuenotion 
philosophique est aussi fausse que barbare. Quand 
j’achète un esclave pour le faire servir chez moi, ce 
n’est ni pour l’égorger comme un bœuf, ni pour le 
traiter comme un vil bétail. Loin d’autoriser un maî¬ 
tre à tuer sou esclave, la loi naturelle le lui défend, 
puisque ce n’est pas lui qui lui a donné la vie. Son 
intérêt même s’y oppose, puisqu’il ne peut lui être 
utile que par son travail, et que, pour travailler, il 
faut qu’il vive. « Le droit de propriété sur les hommes, 
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« est-il dît dans ]'Encyclopédie de Paris, diffère beau- 
« conp ileïapropriété sur les choses. Celle-ci emporte 
« avec elle un plein droit de s’en servir, de la con¬ 
te sommer et de la détruire. La propriété d’une per¬ 
te sonne 11e donne au maître que le droit de la gouver- 
« ner, et non de la tuer. » 

II. Si je vous vends un ouvrier que j’ai formé dans 
mon habitation, qu’est-ce que je vous vends?... Son 
travail , pas autre chose. Si, en vous le livrant, je vous 
donne droit de contrainte sur lui, sur son épouse et 
ses enfans, c’est pour que vous puissiez en tirer le 
travail (jui vous est du; pas davantage. Si vous portez 
plus loin vos prétentions, il a le droit de réclamer 
contre vous, parce que la loi naturelle est évidemment 
violée. Son travail d’un côté, son entretien de l’autre ; 
voilà les deux conditions essentielles du marché. Pour 
son entretien, il faut qu’il vous serve ; pour son ser¬ 
vice, vous êtes tenu de l’entretenir. S’il refuse de tra¬ 
vailler, la loi est contre lui. Si vous refusez de l’entre¬ 
tenir, la loi est contre vous. La traite d’un esclave 
est un véritable contrat fait sous les yeux du souve¬ 
rain, par lequel vous achetez le travail d’un individu 
sous la condition naturelle que vous lui fournirez tout 
ce qui lui sera nécessaire dans la santé et dans la mi- 
ladie. 

III. Lorsque nous disons que, tant qu’un pays n’est 
ï j as avancé, la loi peut autoriser tesclavage , nous 
sommes donc loin de prétendre qu’elle puisse en pro¬ 
téger les abus. Si, parce que j’ai acheté des esclaves, 
je me permets de les traiter comme de v’ils animaux’ 
et peut-être encore pis; si, contre les règles du droit 
naturel, je les écrase de travail quand ils sont en 
santé, et que je les néglige dans la maladie ; si, tandis 
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que je consomme dans J a débauche le fruit de leurs 
sueurs, ils ne sont ni instruits,, ni soignés, ni entre¬ 
tenus; que je prétende m'arroger sur eux des droite 
qui répugnent à la nature; que je les emploie selon 
mes cap lices ; que je les fasse servir à mes passions : la 
loi doit parler, et le souverain est tenu de venir au 
secours de l’opprimé contre de pareils excès* 

IV* Mais si, pour mieuxtÿfarmiser mes esclaves , 
je viens à bout d’usurper le pouvoir suprême y que je 
leur bâtisse des prisons, que je leur creuse des Cachou, 
que je m’établisse Juge souverain dans mes telles; si, 
poussant le despotisme jusqu’au bout, je m’empare de 
l’impôt public, que Je m’arroge le droit de guerre et 
cîe paix ? que je fasse marcher mes gens pour venger 
mes injures personnelles, dévaster les terres de mes 
voisins, et combattre mon souverain lui-même* 

Tels furent, on ne le sait que trop , pendant plu- [ 
sieurs siècles, les abus du régime féodal ; abus rcvob • 
tans, cpii surpassèrent tout ce qu’on a jamais va de | 
plus oppressif chez les peuples barbares, régime 
monstrueux, dà la loi u’âvoit plus de force, où h 
souverain rfavoitplus de nerf, où les vassaux aban¬ 
donnés sans ressources , gémissoient sous la erueIN 
oppression des*seigneurs , régime qu’une sage poli- [ 
tique a dû travailler à réformer pour l’avantage des 
seigneurs eux-mêmes: régime dont les excès rcyof > 
Unis se sont perpétués jusque dans les plus beaus 
siècles, sous le prétexte odieux de la possession 
comme si ce qui est essentiellement contraire à la rai¬ 
son, pou voit lui devenir conforme avec le temps; 
comme si l’on pou voit approuver sous le règne de lu 
liberté, ce qui renverse l’ordre essentiel des gouver- 
n emens sous le régime de F esclavage. 
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VI. A quelque degré que soit poussée la possession, 
jamais un seigneur particulier n’aura les droits sou¬ 
verains. A quelqu’antiquité que remontent ses abus, 
jamais ils ne pourront lui ohtenir la prescription , 
parce qu’ils répugnent à la morale, qu’ils impliquent 
contradiction avec la souveraineté , qu’ils intercep¬ 
tent la communication qui doit exister entre le chef 
et toutes les parties du corps, qu’ils sont radicalement 
inconstitutionnels sous tontes les formes possibles de 
gouvernemens; parce qn’enfm, ils sont essentielle¬ 
ment proscrits par la voix de la nature. 

^11. Jules ( esar. dans son sixième livre sur la 
gnen e des Gantes, rapporte que chez les anciens Ger¬ 
mains, chaque pays ©toit jugé par ses princes : Pria- 
cipcs regionum etpagorumjm inter suosdicunt. Cela 
n’est pas étonnant j dès la première habitation, il y 
eut essentiellement un juge dans chaque pays : ce fut 
h père primitif, ; et ce père primitif a voit droit de vie 
et de mort sur ses desceridans, puisque c’ëloit lui qui 
leur a voit donné la vie. Mais quand pouvoit-il l’exer¬ 
cer ce droit? C’étoit quand la vie politique étoît at¬ 
taquée par les ennemis, soit du dedans , soit du de¬ 
hors; par la raison que celui qui est chargé de veiller 
a la conservation du corps, est obligé de sacrifier quel¬ 
ques parues , quand il est impossible de conserver le 
tout d’une autre manière. Hors ces deux cas , il n’en 
a pas le pouvoir, parce que l’âme qui est le principe 
de la vie venant de Dieu , le droit de mort ne peut 
être accorde aux souverains eux-mêmes , que lors¬ 
que le bien général de la société l’exige. 

VIII. Quand ce premier propagateur établissoit 
son second fils à la tête d’une seconde habitation dans 
le meme pays, il lui donnoit également le droit de 
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vie et de mort dans ses domaines; mais le fils nV 
voit le pouvoir de Pexercer qu’en sous-ordre , daas 
certains cas prescrits parles lois. Delà , Vorigine des 
hautes justices y et ensuite des cours souveraines, 
toutes subordonnées au chef universel* 

IX* Lorsque le chef de chaque grande habitation 
établisse! t à son tour ses en fa ns dans une portion de 
ses vastes domaines, 1 le souverain leur accordoit aussi 
les pouvoirs qui leur et oient nécessaires dans ces 
temps primitifs, surtout à cause de la difficulté des 
communications. Aux uns, ii leur donnoU le droit \ 
de connoître des choses graves, à condition qu’ils re- 
lèveroient de leur père : delà les moyennes justices \ 
Aux autres , ledtoit de terminer les petits différons 
qui s’élever oient dans leurs maisons : delà les basses 
justices', et c’est ainsi que le pouvoir judiciaire se 
trouva naturellement subordonné dans chaque pays, 
dès les premiers temps, par l’établissement successif 
des seigneurs* 

X. a C’est donc un beau spectacle que les lois 
féodales, nous écrierons-nous ici avec M* de Mon¬ 
tesquieu, Elles sont bien plus anciennes qu’on ne 
pensej puisque, dans chaque pays, elles dérivent es¬ 
sentiellement du chef universel de chaque société, 
qui les tenoit lui-même de Vauteur de la nature . Je 1 
sais que, dans l’origine, il y avoit beaucoup plus de 
souverains que de nos jours, puisqu’alors chaque.pe- ! 
lit pays forraoit un royaume, et que chaque duc étolt 
indépendant. Mais enfin, sous ce petit souverain, les 
seigneurs subalternes étoient subordonnés selon l’or¬ 
dre de leur naissance. Mais ces petits chefs eux-memes 
lorsqu’ils se réunirent sous le principal monarque du 
pays, eù lui subordonnant leurs provinces 7 lut snfaof- 
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donnèrent également leurs juridictions. A l’excep¬ 
tion de l’étendue, il en est d’un petit empire comme 

d un grand, tout doit y relever du chef universel. 

XI. Ce qu’il y a de bien certain , c’est que, dès l J o- 
ngine, les justices de chaque pays furent subordon¬ 
nées : la basse relevoit àe la moyenne, la moyenne re- 
cevoil de la haute , la haute du duc ou du souverain 
Dans ces premiers temps, on ne voyoit pas dans les pe¬ 
tits empires, comme on l’a vu depuis dans les «rands 
une justice seigneuriale d’un côté, et une justice 
royale de l’autre. Tous les seigneurs subalternes 
et oie rit des juges royaux, et non pas des juges sei¬ 
gneuriaux. Comme ils étoient encore les seuls qui fus¬ 
sent établis ds étoient aussi les seuls qui pussent être 
juges. Mais dans leurs justices ils dépendoient du sou¬ 
verain comme celui-ci dépend de l’Etre suprême. Le 
chef universel de chaque pays étoit, selon la belle 

ZT 10Ü * Mont * s W«u, la source d’oxV tous 
les fleuves partoient, et la mer où ils revendent. 

Ail. Lu principe essentiel dont il ne faut pas se 
départir dansla réforme des abus féodaux, et qui mê¬ 
me une attention bien particulière de nos jours est 
donc que, dès la plus haute antiquité, il y avoit des 
droits seigneuriaux, et qu’il étoit impossible qu’il n’v 
en eut pas. Si je suis le père primitif d’une société, et 
(jue je lasse bâtir un pressoir dans mon habitation, 
pour la commodité de mes vassaux, il est juste qu’ils 
m aident a ^entretenir. Tant que la servitude dura, 
le droit de baonahté fut très-légitime. Si je suis sei¬ 
gneur d une terre et que j’aie des esclaves, il est juste 

que la loi me donne le droit de les contraindre au tra¬ 
vail, et de les punir s’ils ne travaillent pas : le bien 
general de la communauté l’exige. Dans un temps oi, 
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les travaux étoicnt extrêmement durs, et ou les infé¬ 
rieurs n’étoient pas encore stimulés par un intérêt per¬ 
sonnel, 011 sent à merveille que la loi civile étoit obligée 
de donner aux maîtres Une grande lia titude de pouvoirs. 
Dans la loi de Moïse , lorsqu’on frappoit un esclave, 
s’il ne mouroitpas dans les trois jours, on n’étoit point 
poursuivi; mais aussi, si en lefrappant, le maître lui 
erevoit un oeil, lui cassoit une dent, ou lui occasio- 
noit quelque dommage considérable , il en étoit sé¬ 
vèrement puni. Que si l’esclave mouroit sous le bâton, 
le maître étoit poursuivi comme homicide . 

X.ÏII. Mais si ces malheureux étoient protégés aussi 
efficacement chez les Juifs, il s’en fai 1 oit beaucoup qu’ils 
le fussent ainsi chez les nations payennes , même les 
plus policées. Personne n’ignore avec quelle inhuma¬ 
nité ils étoient traités à Sparte , et dans toute la Grèce 
en général; comment ils le furent ciRome, où aprèsles 
avoir traînés sur les bords du Tibre, quand ils étoient 
vieux, des maîtresbarbares avoiemla cruauté delcs lais¬ 
ser périr sans secours; comment ils le sont encore dans 
la plupart des royaumes de l’Asie , où les maîtres 
exercent sur eux arbitrairement le droit de vie et de 
mort; dans l’Afrique, où des seigneurs cruels font 
quelquefois mettre le feu à des villages entiers pour 
se débarrasser d’une partie de leurs vassaux. 

XIV, Dans notre siècle de philantropie qui sera 
placé dans l’histoire au nombre des plus sanguinaires 
de tous les siècles, ou a beaucoup crié contre la traite 
des nègres, et l’on est venu à bout de la faire passer 
comme un acte de barbarie Mais si ces infortu* 
nés sont déjà esclaves dans leur pays, s’ils y gémis¬ 
sent dans une servitude beaucoup plus affreuse que 
dans nos colonies, s’ils y sont impitoyablement égor- 
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gcs par leurs maîtres et seigneurs , par leurs pères et 
mères eux-mêmes, pour s'épargner la peine de les 
nourrir; quand on ne trouve pas a les vendre L..&’ en 
fos achetantj on les tire d’un paÿs barbare pour les 
transporter dans un pays plus heureux, plus cultivé 
et plus avancé en civilisation, un pays où Ton pourra 
les affranchir beaucoup plus tôt, et où ils sont beau^ 
coup mieux sous tous les rapports : Vabolition ch la 
traite ne seroit-elle pas un acte trop précipité pour 
certains pays , et pour les nègres eux-mêmes un 
véritable arrêt de mort. C’est ce que nous soumettons 
è la réflexion des gemvernemens, 

XV, On ne conçoit pas comment dans FEncyclo^ 
pedie, ce pi étendu recueil d’iiumanitê et de lumières, 
art* esclavage , on a osé avancer que les esclaves rfé- 
tant point dans la société , la loi civile ne les regarde 
pas L., Les esclaves ne sont point dans la société!,... 
Mais où sont-ils donc ? Où la société prenoit-elle dans 
les premiers temps ses soldats, ses artisans et ses cul¬ 
tivateurs La loi civile ne les regarde pas ! _Et 

pourquoi donc ! Tous ceux qui sont descendus du 
pere primitif de chaque peuple sont nés à l’ombre de 
son autorité , et les derniers nés en sont descendus 
aussi bien que les premiers- Si la loi civile ne regarde 
pas les esclaves , pourquoi donc donnez-vous de 
justes éloges aux législateurs qui venoient au secours 
de ces malheureux? pourquoi vous déchaînez-vous 
avec tant de fureur contré ces temps affreux où ils 
et oient cruellement abandonnés à la brutalité de leurs 
maîtres ** Côtoient, dites-vous, des siècles de barbarie/ 
Vous avez raison- La loi est barbare partout où elle 
ne protège pas tous les individus. Mais vous, qui avez 
Fat récité de mettre les esclaves hors de la loi , qui 
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êtes-vous? Quel nom peut-on donner à une pareille 
philosophie?.., 

XVI. Tant que l’esclavage dure dans un pays, h 
loi doit donc en proscrire les abus ; mais ces abus ne 
sont pas Vesclavage , il s’en faut beaucoup. S’il y eut 
de mauvais maîtres dans ccl état, il y en eut aussi de 
bons; et s’il y eut des souverains injustes , il y en eut 
aussi d’équitables, qui étendirent leur vigilance pater¬ 
nelle jusque sur les derniers de leurs sujets. Sous les 
patriarches, les esclaves étoient beaucoup plus heu¬ 
reux que nos domestiques ne le sont de nos jours. 
Dans la Pologne , la Russie , et diverses parties de 
VAllemagne, les paysans ne voudraient pas changer 
de condition avec nos fermiers et nos laboureurs. 
Dans nos îles, le Code civil de Louis XIV est un 
ebef-d’eeuvre de justice et d’humanité à 1 egard des 
esclaves. Partout où les travaux communs sont peu 
avances, ou il reste encore d’immenses entreprises à 
faire, en réprimant le despotisme des maîtres , il faut 
de toute nécessité leur laisser des esclaves. Une li¬ 
berté prématurée serait, pour ces derniers eux-mê- 
mes, le plus grand de tous les fléaux. Mais à mesure 
que les établissemeus se multiplient, la loi doit aussi 
favoriser les aiTranchissemens. Autant Vesclavage 
est juste tant.qu’il est nécessaire, autant il devient ré¬ 
voltant quand il excede les bornes qui lui sont pres¬ 
crites par l’Auteur delà nature. Résumons-nous. 

XVII. Que les factieux aient déclamé dans leurs 
écrits et leurs discours contre la féodalité et ses abus; 
qu’ils se soient appliqués à les exagérer énormément, 
pour les rendre plus odieux ; qu’ils aient dénoncé les 
nobles à tous les peuples, comme auteurs de l'escla¬ 
vage , comme des despotes et des tyrans qu’il falluit 
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chasser, égorger et massacrer , et tout cela 3 dans le 
dessein bien conçu de prendre leurs places, et de 
s emparer de leurs biens : cela se conçoit. Mais les 
nobles et les grands, qui admiraient ces novateurs , 
qai les ad menaient à leurs tables, qui les aidoient à 
propager, leurs ouvrages, qu’ils conservent encore 
dans leurs bibliothèques; qui sont d’avis avec eux que 
le nombre y le mérite et les tctlens sont au-dessus de la 
naissance, conséquemment qu’ils ont plus de droit 
ao trône, aux biens , aux possessions et à l’héritage de 
leurs pères, de bonne foi, qui sont-ils , et que peuvent- 
ils dire d’eux-mémes ? 

$ V. 

De la liberté * 

L SM fut nécessairement des siècles esclavage , 
û fut aussi un temps où l’on vit les beaux jours de la 
liberté paroitrc naturellement dans chaque pays, non 
que la nature puisse jamais changer la marche qui lui 
est prescrite; mais sa marche invariable fut toujours 
progressive et severemem réglée par l’ordre des temps* 
Avec le temps , les générations s’étendent, les terres 
se défrichent, tout un pays se couvre d’habitations, 
et les premières familles de chaque société se trouvent 
successivement établies. A. farce de travail , chaque 
habitation seigneuriale, qui n’ëtoit d’abord entourée 
que d’un mauvais ramas de tentes et de cases mal bâ¬ 
ties, offre aux regards du voyageur des villages nom ^ 
breux, des temples, des palais, des châteaux et des 
maisons régulières. Les immenses déserts dont elle 
étoit environnée se changent insensiblement en cam¬ 
pagnes riantes, en prairies couvertes de bestiaux, en 
terres chargées d’abondantes moissons : c’est le sei - 
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gneur qui y_a travaillé le premier; aussi est-il le pre¬ 
mier libre. Par la succession et la révolution des temps, 
les hommes qui travaillent sous lui se muHîpiiem, 
les bons ouvriers se forment; ou fait des progrès dans 
la civilisation, Fagriciillure et les arts* 

IL Telle fut ramélioration qui s’opéra d’abord dans 
Vhabitation primitive du pays, qui devint, avec le 
temps, la cité capitale , parce qu’elle lut la demeure 
du premier seigneur. Mais ce qui se passa dans k 
première habita Lion, s’elfeeuia ensuite dans la se¬ 
conde, puis dans la troisième, et enfle successivement 
dans toutes les autres. Chaque habitation subalterne^ 
tant qu’il y eut des terres a défricher dans la contrée, 
devint d’abord un village, puis une cite qui fut le 
centre commun des affaires de chaque canton, saus 
cesser de relever de la capitale par des rapports plus 
généraux ; et il n’est pas difficile de concevoir com¬ 
ment la liberté dut naître successivement de ces heu¬ 
reux changeaiens : les causes en sont sensibles. 

ÏIL Dès la première habitation , lorsque les éta- 
blissemens communs furent fixés, et qu’il ne fut plus, 
question que de les entretenir, il en résulta nécessai- 
retnent que les frais étant moins considérables, le tra¬ 
vail plus facile, les charges moins grandes et les pro¬ 
ductions plus abondantes, on eut besoin de bien moins 
de bras. Si je suis le chef de cette première habitation, 
que je la voie parfaitement approvisionnée, au Jiett 
de cent familles que j’employois, n’en ayant plus be¬ 
soin que de cinquante, je commence par assigner suc* 
cessivement de vastes terrains aux cinquante familles 
qui me sont inutiles, pour y travailler sous leurs sei¬ 
gneurs 3 ne me réservant dans mon habitation, sous 
moi et mon aîné, qui doit être mon successeur, que 
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le nombre d’esclaves qui m’est nécessaire. Après avoir 
donné des terres aux seigneurs, j’en viens enfin à mes 
propres esclaves que je place amour de mon habita¬ 
tion. Mes moyens augmentant toujours, aulieu de six, 
je suis bientôt en état d’en affranchir douze, ensuite 
davantage; et à mesure que je le puis , je suis obligé 
de le faire, n’étant naturellement, comme chef que 
le dispensateur équitable des revenus communs. 

IV. Lorsque les familles patriciennes furent p!a- 
cées, les plébéiennes curent donc leur tour. Aussitôt 
que le pays fut rempli d’habitations communes, 011 
put songer à bâtir des maisons particulières , et c’est 
aussi ce que firent les seigneurs. Après avoir établi 
leurs en fan s, ils s’occupèrent successivement de leurs 
plus anciens esclaves, et de ceux dont lis étaient le 
plus contens. D’abord, ou lieu d’exiger tout leur temps, 
comme ils le faisoieut dans l’origine, ils commencèrent 
parleur en accorder une partie. Au lieu de huit jours 
de travail, ils ne leur en demandèrent plus que six, 
ensuite quatre, ensuite deux, ou bien ils leur lais- 
soient une partie de leur journée. Le reste du jour, 
ils leur perniettoient de travailler pour leur profit 
particulier, « Avec le temps, » comme l’observent fort 
bien les rédacteurs de Y Encyclopédie , t< chacun d’eux 
{( eut enfin son petit pécule, c’est-à-dire son fonds-, 
«son petit trésor, sa petite bourse, qu’il possédok 
« aux conditions que son maître lui imposoit. Avec ce 
« petit pécule, il travailloit, dans ses moraens libres, 
u du côté où le portoit son génie. Celui-ci fai soit la 
« banque, celui-là se donnait au commerce de la mer; 

« l’un vendoiLscs marchandises eu détail, l’autre s’ap ■ 
« pliquoit à quelqu’art mécanique.... 11 n’y en a voit 
R aucun qui ne s’appliquât à faire profiter ce petit 
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cc pécule, gui lui procurait en même temps l’aisaacc 
ce dans la servitude présente, et l’espérance 'd’une li- 
« ber lé future, » Comment nos révolutionnaires accor¬ 
dent-iis de pareilles concessions avec leur état pri¬ 
mitif? C’est à eux à voir, 

V, Mais il ne faut pas croire «pie ce pécule put exis¬ 
ter dans l’origine, lo rsque les premiers frais de rhabita- 
lion commune absorboient tout; et nos sophistes, qui 
nous citent tonies ces concessions comme des libéra- 
lités arbitraires des bons maîtres, se trompent fort. Ce 
ne fut «pie par degrés, et à pas bien lents, que la li¬ 
berté put se montrer dans les grandes habitations, et 
ce ne fut que lorsqu’on eut du temps d’excédant 
qu’on put en accorder aux esclaves. 

VI A mesure que chaque seigneur bâtissoit autour 
de lui des maisons particulières, les affranchis les 
lonoient, et y vivoient en pères de famille, sons h 
protection du souverain du pays. Pins l’aisance aug¬ 
menta , plus chaque seigneur (il bâtir, et plus le nom¬ 
bre des affranchis augmenta. De là , comme nous l’a¬ 
vons déjà dit, les villes qui se formèrent insensible 
ment autour de l’habitation des principaux seigneurs, 
et qui, par-là, jouirent de la liberté les premières. 
Qu’on ouvre l’histoire des peuples naissans, c’est dam 
les villes qu’on verra paroître d’abord des libres pos¬ 
sesseurs, des curiaux ou des ratchimbourgs qui se 
livrent aux sciences, à l’étude des luis, aux arts méca- 
niques et libéraux, parce que, pour toutes ccs pro¬ 
fessions, les frais du premier établissement ne sort 
pas dispendieux* 

VIL II en fut autrement des campagnes , ou l’on 
enqdoyoit les derniers nés* Si, pour les sciences et 
les arts, une petite maison suffit, pour cultiver la 
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irrrc, iï faut, comme nous l’avons déjà dit, des bes¬ 
tiaux, des bâtimens et des dépenses énormès; et les 
derniers esclaves n et oient pas en état de faire de pa¬ 
reilles entreprises. Après r Jue les villes furent parve¬ 
nues a la liberté, la servitude régna donc encore bien 
long-temps dans les campagnes. Tant qu’il fut ques¬ 
tion de défricher, chaque seigneur fut forcé de faire 
valoir totalement à ses frais; et les défriche,nens du¬ 
rèrent bien des siècles. 

\ III. Cependant, à force de travaux, les défriche- 
mens augmentèrent , et les charges diminuèrent à 
raison du progrès des défrichemens. Dès que chaque 
setgneur, debarrassé des grosses dépenses, vit une de 
scs fermes en bon état, il offrit à son principal esclave 
de lui prêter ses bestiaux , à condition qu’il lui scroît 
i omptable de la moitié des fruits. L’esclave, voyant 
T'.' Sag ™'° U beaucou P à ce marché, accepta les con- 
tll,10 : ,S * elam sur la métairie de son maître, 

avec le temps, il acheta les bestiaux, ensuite les instru- 
mens de labourage. Bientôt le seigneur , intéressé à 
multiplier ses affranchis, fit bâtir autour de sa métai¬ 
rie des cabanes où le nouvel affranchi établissoit à son 
tour ses cadets, ce qui insensiblement forma des vil- 

lage i S ° U lefermier Revoit- les artisans et les ouvriers 
qui lui etoient nécessaires. 

IX Dans les sites les plus agréables de leurs terres 
« de leurs campagnes , les seigneurs , de leur côté, 
firent baur d abord des maisons de plaisance, ensuite 
des châteaux, ou ils alloient, de temps en temps, res¬ 
pirer le bon air, et se délasser des fonctions du gou¬ 
vernement ou de la magistrature, au milieu de leurs 
«ssanx, comme ils le font encore de nos jours ■ et 



284 TIERS ÉTAT. 

c’est ainsi qu’avec le temps , les campagnes s’embelli¬ 
rent à leur tour* 

X* On voit dans l’iiistoire que, dans l’origine, les 
villes et les villages apparienoient à chaque seigneur 
en tome propriété, comme ils leur appartiennent en¬ 
core en Afrique et dans les pays peu avancés, Les 
affranchis n’étoient encore alors que des local a ires, 
dont la plupart étoient, demi-serfi. Ët cela devoli être, 
puisque c’étoit le seigneur qui avoit fait bâtir sur scs j 
terres. Pour assurer des ouvriers a chaque ferme, il \ 
fallut long-temps obliger les affranchis de rester suï 
les lieux, et d’y faire certain nombre de journées, avec 
défenses expresses d’aller s’établir ailleurs sans la per- : 
mission du seigneur* De la les droits de corvée et [ 
de fortnariage. Ces précautions étoient nécessaires, ; 
Dans u o tem ps où les habitations seigneuriales et oient | 
encore u une distance immense En ne de l’autre, si, ^ 
l’on eût permis à chaque affranchi de s’éloigner i \o- : 
lonté, l’habitation fût restée sans cultivateurs. Eu (te 
Eétat cFesclavage et celui de liberté , il y eut donc né¬ 
cessairement un état de demi-servitude : et c’est ce qui 
sc voit encore dans les pays à demi-civilisés, non par 
une suite arbitraire du caprice des maîtres, mais parla 
marche nécessaire des choses. Del ordinatione. 

XL Cependant, avec le temps, par racornissement 
progressif de la population , les villages s’étant rappro¬ 
chés , on devint moins rigoureux sur les droits de for- 
mariage et de demi -servitude , parce qu’il devint aosst 
plus facile de faire venir des ouvriers des villages voi¬ 
sins. Après avoir été long-temps locataires, il Y eüt j 
des affranchis qui sc trouvèrent en état d’acheter leufr 
maisons, ensuite des petits terrains: et des petitesac- 
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qnisitions on en vint aux grandes. Eu vendant ces ter¬ 
rains , le seigneur défendent de les revendre à des vas¬ 
saux qui ne lui convi end rotent pas : de là les retraits 
seigneuriaux. Pour constater que ces terrains étoient 
de sa mouvance, chaque seigneur se réserva une mo¬ 
dique redevance sur les acquéreurs. De là les rentes 
seigneuriales , les plaids , les droits de chasse , et au¬ 
tres réserves très-n aui relies des seigneurs ; droits dont, 
sous prétexte de réforme, on ne sauroit les dépouiller, 
puisqu’ils les tiennent de Dieu même, par le fait dje 
leurs ancêtres. 

J£IE Plus les affranchisse mens se multiplièrent, 
plus le travail doubla; et comme le travail est la 
source de tous les biens, plus on avança, plus on fit 
bâtir de maisons ; plus chaque village s’agrandit, pins 
on eut d’ouvriers et d’hommes libres dans ses terres. 
Alors chacun travaillant pour son compte, tout le 
monde travailla avec ardeur : les défnchemens s’achc* 
vèrenl; l’agriculture fleurit; le commerce augmenta; 
la concurrence s’établit ; la main d’œuvre baissa; les 
fermes doublèrent de prix. Quand les villages furent 
partout assez rapprochés, chaque maître put, pour 
son argent, choisir les meilleurs ouvriers; chaque ou¬ 
vrier choisir à sou gré ses maîtres. Les souverains, 
(jai serrtoient plus que personne les avantages de ta li¬ 
berté , affranchirent totalement dans leurs domaines; 
les seigneurs, qui en recueilloicm également les fruits, 
a franchis soient progressivement dans les leurs. 

XIII. La religion chrétienne, partout où elle pa¬ 
rai, ayant enchaîné le despotisme, réprimé toutes les 
passions, adouci les mœurs, rendu les esclaves plus 
soumis, les maîtres plus traitables, les seigneurs plus 
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humains, tons les hommes plus réglés , contribua infi¬ 
niment à accélérer le moment de la liberté, ci à mul¬ 
tiplier les affranchissent en s. La civilisation fit alors 
de rapides progrès dans tous les Etats chrétiens : et 
lorsqu’elle fui complète, qu’on eut partout des ou¬ 
vriers libres à choisir, le souverain prononça l’affran¬ 
chissement général. 

XIV. C’est ainsi que Vétat de servitude cessa dans 
les pays les plus avancés : d’abord pour les patriciens, 
ensuite pour les plébéiens ; d’abord dans les villes, 
long-temps après dans les campagnes ; d’abord dans 
un village, ensuite dans un autre, puis enfin dans tout 
le pays. Mais avant que Vesclavage pût y cesser tota¬ 
lement, malgré la religion chrétienne elle-même, il 
fallut attendre bien des siècles. Un législateur impru¬ 
dent qui, trompé par cette maxime absurde , que tous 
les hommes naissent naturellement libres , iroit pro¬ 
clamer la liberté dans on pays qui n’en seroit pas en¬ 
core susceptible, ruineroit tous les maîtres, tous les 
esclaves et toutes les habitations, sans que la liberté 
pût s’ensuivre. 

XV. D’abord 5 il ruineroit tous les maîtres. Car, 
pour défricher les terres ? et faire tous les premiers 
frais de mon habitation ? il m’erj a coûté des sommes 
énormes . j y ai employé toute la fortune que mes an¬ 
cêtres m avoient amassée 7 depuis bien des stècfe& 3 par 
leur industrie et par leurs travaux. Si j’ai trois cents 
esclaves, ex que vous leur donniez la liberté de me 
quitter avant d’avoir pu recouvrer mes fonds, qui me 
remboursera de mes avances?... Si j’ai das possessions i 
dans ce pays 7 et que vous veniez imprudemment y [ 
proclamer la liberté avant le temps 5 me voilà donc 
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miné, moi et ions les propriétaires. Ces réflexions, 
qui paraîtront étranges dans notre siècle de délire, 
n’cn sont pas moins dans la nature. 

XT I, Cela ne suffit pas. Par celle détestable pro¬ 
clamation, les esclaves eux-memes se trouveront rui¬ 
nés. Car enfin, pour pouvoir s’établir en particulier, 
il faudrait qu’ils eussent, et des maisons particulières, 
et tout ce qu il faut pour y subsister : et ils n’ont rien 
de tout cela, puisque c’étoit mon habitation qui les 
faisoit vivre. Dès qu’ils se trouvent tout à coup sans 
fonds, quel parti ont-ils à prendre? Je ne leur en vois 
qu un seul. c est d égorger leur maître pour piller ses 
revenus, et de s’égorger ensuite les uns les autres, jus¬ 
qu’à ce qu’un d’entre eux reste le maître des établisse- 
mens communs, et les fasse travailler sous lui pour 
pouvoir subvenir aux dépenses. Tout le fruit de cette 
proclamation inconsidérée sera le sang, le carnage et 
la dévastation , qui ne feront que retarder la liberté 
de plusieurs siècles. En France on voulut plusieurs 
fuis abolir Vesclavage avant le temps; mais laffran- 
chissemenl général ne put s’effectuer que vers le qua¬ 
torzième siècle , malgré toutes les proclamations anté¬ 
rieures des souverains : et ce serait la même chose en 
Pologne , en Russie, et dans tous les pays peu avancés. 

XVII. Ce n’est pas assez. Si vous proclamez la li¬ 
berté avant le temps, les habitations elles-mêmes se 
trouveront ruinées. Car enfin , pour faire valoir mon 
habitation , il me faut au moins trois cents ouvriers. 
Si vous leur donnez la liberté de me quitter, et d’aller 
ailleurs, avec qm ferai-je valoir? Au Heu de trois cents 
escla ves, j’aurai, dit on, trois cents hommes libres » 

Ma,s où sont-ils? Pour que chaque habitation puisse 
en avoir, il faut qu’il y ait partout des villes, des vil- 
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lages, des babi talion s et des maisons particulière!! ha¬ 
bitées des hommes libres , assez rapprochées Finie 
de Fautre pour pouvoir choisir à son gré des ouvriers; 
c’esi-à-dire , qu’il faut que tout le pays soit totalement 
défriché 5 bâti et cultivé , et que la civilisation soit 
complète. Jusque-là, il faut que chaque maiti e ait des 
hommes qui soient à lui , obligés de travailler pour 
lui, et de remettre en commun tout le produit de 
leurs travaux^ couséqtiemment des hommes qni n% 
soient pas libres de le qui lier, sans quoi personne m 
voudra faire les premières dépenses j elles deh itho 
mens ne finiront jamais. 

XVIII. Or, eeuc progression de villes, de villages 
et d’établi ssemens communs est bien lente. Avant que 
les maîtres soient totalement remboursés de leurs pre¬ 
miers frais , il faut bien des siècles ; et avant qu'il 
puissent bâtir assez de maisons particulières, il en fam 
encore bien davantage. Mais aussi a mesure que cha¬ 
que pays avança vers F état de civilisation, il ne faut 
pas croire quHI fallut de profonds observateurs pour 
avertir chaque individu que Vheure de lu liberté allait 
sonner pour lui. Aussitôt que les premiers frais indis¬ 
pensables de chaque habitation furent finis, le maître 
ne larda pas à sentir qu’il a voit des fonds d’ex cedant \ 
et lorsque les premières familles furent émancipées, 
les dernières s’aperçurent aisément que c’élolt leur 
tour. Si, au Heu de penser à les affranchir, ou em¬ 
ployait les fonds communs à de folles dépenses, les 
esclaves éclatoient en plaintes : et si cet étal d’injus¬ 
tice duroit long temps, ils en venoient a des séditions 
dangereuses. 

XIX. De là , chez les Lacédémoniens, les insnr- 
V c cti o n s fré q u e n l es des Ilotes 7 qu’ uncloi barba r e cou- 
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dam ri oit « un esclavage perpétuel ; chez les Romains, 
et Autres nations p,avenues, l’exaspération des esclaves, 
qui n’ét oient pas protégé» par les lois; en France même 
leur fameuse rébellion dans l’onzième siècle; dans nos 
colonies, les guerres civiles des noirs. Dans chaque 
pays, tant ijii il fut question de faire de grandes entre¬ 
prises, et que les maîtres furent équitables dans l’em¬ 
ploi des fonds communs , les esclaves travaillèrent 
avec courage , parce qn après les plus anciens, ils con¬ 
servèrent l’espoir de se voir affranchis ;i leur tour. 
Mais quand ils virent chaque année cent mille écus 
sortir de chaque habitation, sans qu’on pensât seule¬ 
ment à eux, les travaux se relâchèrent, les esprits 
s’aigrirent : fesclavage devint affreux aussitôt qu’il 
devint injuste, parce que rien ne répugne à la nature 
comme l’idée d’une servitude qui ne doit jamais finir. 

XK. S’il fut, pour chaque peuple naissant, un 
temps d’esclavage, il vint donc aussi, par la suite, 
m tem P s de Méfié. Mais cetteX'poque ne dépendit 
mdu peuple, ni des conventions, ni des seigneurs, ni 
des maîtres, ni des souverains, ni des conquérans, ni 
des législateurs : elle suivit nécessairement Je progrès 
des établisse mens ; et celte marche fut très-lente." La 
religion chrétienne elle-même, qui l’abrégea de beau¬ 
coup, u’èn empêcha pas loui-à-fait les lenteurs. Uen 
est des peuples comme des individus : i s ont leur en¬ 
fance, leur puberté ; et ce n’esl qu’aprèsees deux étals 
qu’ils parviennent à l’âge viril. S’il fut jamais une 
assertion évidemment fausse , c’est que les hommes 
naissant naturellement libres. Serrés dans des langes, 
et immobiles sur leur berceau , c’est an moment de 
leur naissance surtout qu’ils sont dans la plus cruelle 
dépendance : et tel fut le premier état des peuples. 
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Comme l’enfant qui vient de naître, ils n’eurent d’a¬ 
bord que la tête libre; ensuite ils remuèrent les Iras i 
puis ils se tinrent sur leurs pieds puis ils montrèrent 
de la fermeté dans le corps ,- enfin , lorsqu’ils furent 
parvenus au plus haut degré d’accroissement, ils de¬ 
vinrent parfaitement libres. Parce que l’enfance, n’est 
pas un étal de liberté, en est-ce moins un état natu¬ 
rel? El parce que l’âge viril ne vient qu’aprés l’état de 
puberté, en a-t-il moins son temps réglé par le cours 
de la nature? Résumons-nous. 

XXI. Dans le fait, si jusqu’ici nous eussions eu 
besoin de réfléchir sur la formation des peuples, le 
bon sens lui seul ne nous disoil-il pas que, dans un 
pays nouveau , ou ne put entreprendre une seconde 
habitation qu’après avoir fini la première ; bâtir des 
maisons particulières qu’après les habitations com¬ 
munes; émanciper les derniers nés qu’a près les patri¬ 
ciens et les seigneurs ; que cette progression d’clablis- 
semeris exigea bien des siècles, et qu’en proclamant 
la liberté avant le temps, on ne î’avançoit pas d’un 
jour. Et si nous n’avions pas encore maintenant le ban¬ 
deau du préjugé sur les yeux , l'expérience ne vient- 
elle pas à l’appui du simple bon sens ? En abrogeant 
la traite des nègres, les avons nous rendus plus libres 
et plus heureux? En sont-ils moins esclaves dans leur 
pays ? Avons-nous avancé d’un seul jour la civilisa¬ 
tion de ces infortunés?... 

Qu’ont donc fait nos novateurs en publiant que les 
hommes naissent naturellement libres ?.... ils ontiri- 
vité nos esclaves à nous égorger. Et nous, en procla¬ 
mant leur doctrine, qu’avons-notis fait? Nous avons 
invité nos esclaves à nous égorger nous-mêmes, nous, 
nos femmes, nos enfans et nos ad minis ira leurs. Nous 
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leur avons crié: Pillez nos habitations, dévastez nos 
colonies, nous sommes des tyrans qui vous retenons 

injustement dans les fers !. Vit-on jamais doctrine 

plus folle et pi us extravagante, plus opposé&tî la tibenté 
des peuples et au- bonheur des sociétés? iYesi-i] pas 
temps enfin d’en revenir aux 'principes véritables?,,. 

§ VI. 

Avantages de la liberté. 

I. Dans notre dernière session nous avons vu com¬ 
bien de temps d fallut , pour que chaque peuple put 
paivenu totalement aux beaux jours de la liberté. 
Maintenant supposons-la lout-à-fait établie dans un 
pays, et raisonnons d’après cet état. V odà, je le suppose, 
la région où je demeure entièrement peuplée, des 
villes bâties, des villages nombreux, où l’on peut 
choisir à son gré des ouvriers et des cultivateurs. Si 
j étois esclave, mes chaînes personnelles sont brisées, 
mes anciens sont établis, et je le suis moi-même; 
ayant obtenu mon affranchissement, je puis actuel¬ 
lement travailler pour mon compte. Et quand je dis 
moi! je parle de tous les individus qui ont, comme 
moi, leur maison particulière. 

H. Dans cet état de liberté , mon tragailé tanta moi 
je peux Je vendre pour un an, pour un jour, et même 
pour une heure. Mes dettes payées et le tribut public 
acquitté, je peux faire du reste ce que je veux, le don¬ 
ner, l’échanger, le vendre, en acheter la terre, la mai¬ 
son, les droits honorifiquesdemonancien maître. Me 
voilà propriétaire. Si mon maître est trop du r et que 
je ne sois pas content de lui, après le temps convenu, 
je porte mon travail ailleurs. Du moment que je suis 
libre, n’ai plus d’autre règle que celle des lois-, tant 
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que je novais pas contre, je suis le maîtred^nsru3 mai¬ 
son, comme le pins vic\ieseigne7/r Test dans ses terres. 
Sous Fégule cl la protection dit sonvetctin^ je peux, y 
mon tour, vend acheter, commercer, avancer ma for¬ 

tune et celle cl e mes en fans* D ctv le cl î oit de p? opnête , 
voilà mon sort qui s’embellit et la carrière de la fortune 
qui s’ouvre a mon émulation et a mes t! avaux* 

III. Ce n’est pas assez,* Ou commence la liberté , là 
s’ouvre la carrière des em pi oîset déshonneurs. Dans les 
premiers tempSjCom me nous l’avons déjà dit, lê chef de 
chaque habitation fut chargé lui seul du spirituel et 
du civil tout ensemble; et h l’aide de ses principaux 
enfans, qui étoient en même temps prêtres et magis¬ 
trats , il gouvernoit en même temps ses inférieurs 
dans les deux districts* Mais à mesure que les villes 
s’aggran dirent, et que les hommes libres s étendirent 
dans les campagnes, il fallut préposer de distance en 
distance des hommes exprès qui fissent observer les lois 
divines et humaines ^ sans quoi 1 ignorance et 1 immora¬ 
lité eussent fait de ces la mil les séparées, des hordes sau¬ 
vages, livrées aux désordres les plus affreux* Dans les 
villes, comme dans les campagnes, il fallut donc insensi¬ 
blement bâtir des oratoires, ensuite des églises, y ail co¬ 
ter des fonds, v préposer desprêtres et des pàsteurs di.s* 
lingues des magistrats, constituer à leur %ê\e un évêque, 
qui fut uniquement occupé do gouvernement spiri¬ 
tuel ; dans le civil , * se faire remplacer par des lieu- 
tenansqui relevoient d’un tribunal souverain* Dans le 
clergé j le militaire et la magistrature \ il s’ouvrit 
donc une infinité de places subalternes , qui s’accru¬ 
rent à raison des émancipations, et qui préparèrent 
au troisième ordre autant d’emplois honorables,, aux¬ 
quels on-appela ceux qui marquoien t le plus de lalens. 
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Second avantage delà liberté pour le corps du peuple, 
Vadmission aux emplois publies. 

IV. Ce u 'est pas assez. Ou c o j n m en ce la li ber lé 7 
ïii commence le droit de représentation et de doléan¬ 
ces. Dans l'origine, le corps du peuple étoit il repré¬ 
sente par l'armée, et avoit-il voix délibéraiive au 
champ de Mars ?-*>. Ce sont des fables si grossières , 
qu’elles ne valent même pas la peine d'être réfutées * 
Tout le monde sait que, lorsqu'on lisoit àlatête de V ar¬ 
mée, les arrêtes des Etals, c'étoit pour qu’elle eût 
k s'y conformer , et non pas pour lui demander son 
avis; que, dans la première origine, tant que le spi- 
rituel et le civil furent dans les mêmes mains , il n’y 
eut qu'un seul ordre de propriétaires : ce furent les 
premiers chefs de famille \ que, lorsque les deux au-, 
torités furent partagées * ce premier ordre se partagea 
également en deux, qui furent long-temps les. seuls 
délibérau5', les nobles et lesprelais, 

V. El il ne faut pas croire, comme on Fa dit fausse- 
m en t de n o s j o u r s, que le so a ver a in i Fa semblât ces 
deux ordres que pour demander des impôts : ç’étoit 
surtout, comme le dit H inc ma r 7 pour connoître Fes- 
prit du peuple , Fétat des mœurs, et la disposition des 
provinces : Unusguiscjue digna relata et retractatu 
sectmi afferebaî : si popuhts turbaUisd gaœ causa 
turbiatiôfiisl etc. Lje cierge et la noblesse 7 comme seuls 
proprietaires, éloicnt alors les seuls propres à éclairer 
le souverain sur ces détails: et le sacerdoce, comme 
chargé de la mamUeniion des mœurs, étoit le plus 
en étal d’y. remédier par les voies de douceur. De là , 
outre les assemblées ordinaires, tant de conciles et 
de convocations du clergé, sous Charlemagne , et 
tous des anciens souverains : assemblées, dit M. Mo- 
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reçut) infiniment importantes, et qu’on a eu grand tort 
de négliger dans les siècles s ni van s, 

VL Ce qu’il y a de bien certain, c'est qu'appeler 
aux délibérations de l’Etat les non-propriétaires, c’est 
y introduire l’esprit de subversion et de brigandage, 
puisque ceux qui n’ont rien ne peuvent voler que la 
spolianonde ceux qui Ont; que le petit corps du peuple, 
tant qu’il n’eut pas de propriétés, ne fut pour l ien dans 
les assemblées primitives; qu’en France, letiers-eiat 
n’eut de véritable existence politique que sous Phi - 
lippe-le-Bel) et conséquemment très-tard* Ces faits, at~ 
testés par Hincmar,Georges Eccardet tous les anciens 
auteurs 3 se trouvent tellement constatés par M Mule 
Montesquieu^ Moreau 3 de Bonnaire et tous les bons 
observateurs modernes, qu’ils sont hors de toute con¬ 
testa lion maintenant. 

VIL Mais à mesure que la liberté fit des progrès, 
les droits du peu pie s’accrurent également par degrés. 
D’abord, aussitôt qu’il y eut des villes affranchies 5 on 
vit paroîtrë dans les assemblées de l’Etat, des Scabins, 
des Ratchimbourgs , des Curiaux et des avocats , 
tout ce qu’ii y avoit de plus éclairé parmi les hommes 
libres*. Quelquefois, chaque grand seigneur avoit or¬ 
dre d’en amener douze avec lui : Volumus ut in taie 
placitum ? unusquisque cornes cidducat secum duo- 
decim scabinœos, aut de melioribus hominibus ; si- 
mal addücàt advocatos episcoporuni, abbatum\ abba - 
iissarum , dit Louis-le-Débonnaire. Ce qui ne lais- 
soit pas déformer déjà une multitude considérable; 
multitude qui n’avoit encore que voix consultative, 
C’éioïent alors les seigneurs eux seuls qui délihé- 
roienti Senîores propter consilkim ordincmdum \ mi¬ 
nores propter consilium suscipiendum 3 et non ex po- 
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testate{ dit FIîncmar f de online palalii, cap. 29 ). 

Mais enfin, aussitôt que le troisième ordre eut des 
propriétés, il fut consulté. Lorsqu’il fui parfaitement 
libre y les souverains durent lui accorder séance aux 
Etats, et ils je firent, 

YIIL Cette addition d'an troisième ordre aux deux 
premiers a été quelquefois regardé comme un change¬ 
ment dans les principes constitutifs. C’est une méprise. 
Le développement progressif de la grande famille n’en 
altère point la constitution. C’ctoit un père qui n’avait 
d’abord que deux en fa ns majeurs , et qui , avec le 
temps, en a trois. Dès que le troisième ordre fut tota¬ 
lement émancipé, ü dut obtenir le droit naturel d’é¬ 
clairer le souverain sur tout ce qui concernent ses pro¬ 
priétés et ses intérêts. Ce qui altère vraiment la consti¬ 
tution, et la renverse de fond en comble, c’est que le 
troisième enfant se révolte contre ses aînés, et qu’il 
prétende se placer ayant eux* Puisque le tiers n’a été 
admis aux Etats que plus de treize cents ans après les 
deux antres, il est de toute évidence que les deux an- 
très existoient avant lui; qu’ils avaient déjà des droits 
de noblesse et de paternité, par la primauté seule de 
leur naissance, avant qu’il parvînt à la majorité; et que 
les souverains l’admettant, n’ont voulu lui donner 
d’autre droit que celui qu’avaient déjà les deux pre¬ 
miers ? celui de représentation et de remontrance , 
pour la défense respectueuse de leurs personnes et de 
leurs propriétés. Le droit de doléances et de repré¬ 
sentation, troisième avantage de la liberté pour le 
troisième ordre du peuple. 

IX, Ces avantages une fois obtenus, que restolt-il 
à ambitionner au troisième ordre ? Eloit-ce de se voir 
élevé aux plus hautes dignités de l’ordre social?*.. 
















2C)6 TIETtS-ÉTAT* 

Celte sorte de jouissance ne lui a point été interdite* 
Qu’y a-t-il de plus sublime dans l’Eglise que le pon¬ 
tificat ? U y fut élevé quelquefois. Dans Fancienue loi, 
Ai ron rTétoit pas des premières familles d’Israël; 
dans la nouvelle , les apôtres éloient de simples pê¬ 
cheurs- Qu’y a-t-il de plus grand, dans l’ordre politi¬ 
que , que la souveraineté ? Cependant , elle a été quel- 
quel bis accordée à des hommes de basse naissance. 
Tout le monde sait que Dieu tira David-An pâturage; 
que r ^aülélo'\l des dernières maisons d’Israël ; que les 
tribuns de Home éloient membres du peuple; que 
ceux qui gouvernent dans les démocraties ne sont pas 
nobles/ que la plupart des députés sont tirés des der¬ 
niers rangs. Que restoit-il donc a ambitionner aux 
du peuple? JLa noblesse ? Quand il s’éteint 
es familles nobles, les souverains les remplacent par 
des familles plébéiennes. 

X ■ Posséd a n l émin c m m en t la plénitude de la sou¬ 
veraineté ? Dieu dans le spirituel, comme les souve¬ 
rains dans le civil , peuvent, quand ils le veulent, 
anoblir tout ce qu’ils touchent, élever au premier 
ce qu'il y a de plus abject, et, par la communi¬ 
cation de leur majesté , faire briller aux yeux des 
hommes ce quhl y a de plus obscur* Toutes les fois que 
Dieu voulut constituer extraordinairement, on peut 
observer qu’il se plut a choisir des hommes sans nais- 
j afin qu’on vî| clairement qu’il dérogeait pour 
l’instant a l’ordre de la nature. 

XI. Mais ce qu’il est également im portant d’observer, 
que jamais Dieu ne dérogea à l’ordre de la nature 
sans parler/ que, lors même qu’il y dérogea, il iae 
uiyk point la règle des ta! en s. Des prophètes et les 
ïf éloient ni des savais, ni de grands génies. 
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Cest que, dans Tancienne loi, quand il eut constitué 
Aaron, David, Jehu , et autres chefs extraordi¬ 
naires n il ne donna point leur souveraineté aux ta- 
] ens, m ais a 1 a rj aissa n ce j q ne , dan s 1 ’Egl ise elle— 
même, lorsque le siècle des miracles fut passé, et qu’il 
fui question des premières dignités, on choisit ordi¬ 
nairement des hommes de naissance , parce que, 
commérions l’avons déjà dit, dans Tordre ordinaire, 
parlé tu où il est question de commander en premier, 
les hommes de naissance portent avec eux une gran¬ 
deur et une paternité que les plébéiens ne saurolent 
avoir, 

XII, Ce qu’il y a de bien certain, c’est que, dans 
Tordre ordinaire, ce n'est point aux ta I en s, mais à la 
naissance que Dieu a attaché les autorités ; que c’est 
par la naissance quÜ nous a donné des chefs primi¬ 
tifs; par eux qu’il a constitué des souverains par tout 
I univers j et que , loin de nous autoriser à renverser 
leurs constitutions, il nous défend d’y'toucher, sous 
peine de damnation éternelle y que s’il se permet quel¬ 
quefois d’y déroger lui-même, ce n’est que pour pré¬ 
poser au dessus des autorités naturelles une puissance 
pins grande, qui ne les détruit pas. Lorsqu’il donna 
des chefs extraordinaires à son peuple, ce ne fut que 
pour faire voir qu’il en étoit lui-même le souverain , 
Lorsqu’il constitua de simples pêcheurs à la tête de 
son Eglise, ce fut pour faire connoîlre à tout Tu ni vers 
qu'ils ne venoient pas de la part des puissances hu¬ 
maines ; que cette constitution surnaturelle étoit son 
ouvrage* 

XML Telle fut, dans tous les temps, la marche de 
l’Etre-Suprême) et nous ne saurions trop scrupuleu¬ 
sement y conformer la nôtre. Quand il s’agit des pre- 
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miers emplois de Tordre social , ce n’esi point dansk 
troisième ordre , quelque méritant qu’il soit d’ailleurs, 
mais dans le corps de la noblesse qu’il faut , régulière¬ 
ment parlant, choisir des sujets* Si l’on s’écarte de 
cette règle, ce ne doit être que dans des cas bien rares, 
et quand on est, pour ainsi dire, dans Fini possibilité 
absolue de s’y conformer* Aussi tout le monde sait 
que ce ne fut qu’a la dernière extrémité qu on accorda 
la souveraineté à des tribuns, aux députés du troi¬ 
sième ordre, et a des hommes de basse extraction en 
général ; que ce ne fut qu’a près des guerres et des conv 
bats très-longs que les républiques furent reconnues, 
les cliartres signées 3 les nouvelles cons lit niions con¬ 
firmées ' encore ne furent-elles définitivement légi¬ 
timées qu’a près l’époque de la prescription fixée par 
les anciens, ou après l’extinction des anciennes dynas¬ 
ties : tant il répugne à la nature de s’écarter de l’ordre 
de J a naissance* Les grandes autorités aux hommes 
tle grande extraction : voilà l’ordre ordinaire établi 
par l’Auteur même de la nature!**. Si l’on s’eu écarte, 
ce ne doiL être qu’extraordinairement, dans des cas 
bien rares, quand on ne sauroit faire autrement, ou 
que la noblesse manque absolument de sujets* Mais, 
enfin, il est des cas où on peut le faire, et l’hmoire 
fournit quelques exemples de ces sortes de déroga* 
lions* Quatrième avantage de la liberté pour le corps 
du peuple : Vélévation extraordinaire aux prenum 
emplois . 

XIV* Voilà le siècle d’or de toute société, le plus 
haut point de perfection où un peuple puisse préten¬ 
dre. Quand une fois tout est bâti, que tout un pays est 
eu valeur, que chaque père peut aisément établir ses 
hommes sont libres* La liberté U® 
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ouvre à tous la carrière de la propriété , de la fortune f 
des délibérations , celle des emplois et des honneurs , 
Dans cet état de parfaite civilisation, Fin ter et person¬ 
nel porte le travail au plus haut degré déclivité , le 
commerce elles arts an plus liant point de splendeur* 
Le pauvre peut y moissonner le fruit de ses peines; le 
riche y tirer le pins grand parti de ses fonds; FEtat y 
parvenir au faîte de la prospérité et de Fabondanee. 

XV* Heu reux si, lorsqu’on est arrivé là, ori savoir 
s’arrêter! Mais, au delà de la liberté véritable , Ü en 
est une fausse, qui ne dit jamais : c’est assez; et Fort 
jfest que trop porté à écouter son perfide langage* 
Lorsqu 'un peuple est délivré du joug de l’esclavage, 
ou lui fait croire qu’il peut parvenir a Pétât d J indé¬ 
pendance : et cette doctrine bizarre le conduit infail¬ 
liblement dans Fabime des révolutions. S*il est na¬ 
turellement indépendant , il demande pourquoi ces 
grands, ces nobles, ces souverains et ces seigneurs, ce 
haut et ce bas clergé, cette haute ei cette basse ma gis- * 
trature, ces hauts et ces bas officiers ; pourquoi ces 
riches et ces pauvres, ces êtres qui n’ont rien, tandis 
t|ue les autres ont tout ; si les hommes sont de di¬ 
verse nature, s’ils doivent être inégalement partagés, 
etc* j etc* 

XVI, Quand il se voit affranchi de V auto rite do¬ 
mestique , on lui fait croire qu’il peut également se 
passer de Vautorité souveraine , et de celle de P Eglise; 
t]ml n’a aucun besoin ni de lois , ni de gouvçmemens. 
Quand il est admis dans la constitution comme troi¬ 
sième ordre ^ i! demande pourquoi il est le dernier ; 
s il ne vaut pas bien les deux autres par son mérite et 
p»r ses talens ; s’il ne leur est pas même supérieur, 
puisqu’il est infiniment plus nombreux , été*, etc* 
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XVII. Lorsque' les agitaleurs , qui lui ont suggéré 
ces plaintes séditieuses, lui répondent affirmativement 
qu’elîes sont fondées ; que , par nature , tous les 
hommes naissent indêpeudans ; qu'il faut promener, 
sur toutes les sociétés, un glaive parallèle, qui abatte 
toutes les tètes qui se sont élevées au-dessus du ni¬ 
veau, on ne sait que trop ce qui arrive. Dès-lors, 
prêtres , nobles , souverains et seigneurs , riches et 
propriétaires , tout est chassé , égorgé, massacré ; les 
terres sont pillées, les habitations ruinées, les biens 
envahis, les fortune s dilapidées!... Qui s empare de 
tout ? Les agitateurs. Trônes , sièges , domaines, 
châteaux, habitations, tout est occupé par de nou¬ 
veaux maîtres, mille fois plus cruels et plus tyranni¬ 
ques que les premiers. 

XV1 i 1. El,le peuple que devient-il? Mille fois plus 
pauvre, plus écrase, pins malheureux qu’il ne l’étoit 
dans les temps infortunés de lu Jeodalite et de l escfo- 
'vaqe. Dans l’esclavage, on u’éloii occupé qu’a bâtir, 
à défricher, â embellir les villes., à faire fleurir les ha¬ 
bitations; dans,notre siècle, ori n est occupé quà pil¬ 
ler, massacrer, dévaster et.détruire. Dans le premier, 
de vastes déserts se changeoicnt progressivement eu 
campagnes riantes chargées d’a bond a nies moissons; 
dans le dernier , les empires les plus riches se chan¬ 
gent en vastes déserts, jonchés de cadavres, encom¬ 
brés de ruines. Dans Vun , les seigneurs , intéressés a 
conserver, favoiisoicot l'accroissement et la popula¬ 
tion de leurs inférieurs dans l’autre y les faelieus, 
intéressés à dévaster, forcent les peuples de marcher 
à la boucherie, elles font massacrer par milliers pour 
se conserver dans la jouissance indigne de leurs dépré¬ 
ciations. À l’âge d’or de la parfaite civilisation a suc- 
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cédé non pas seulement un siècle de fer, maïs un siècle 
de pieu fs, de destruction, de sang, dVirocitésj, de 
désolation et de brigandage. 

XIX* Malheur aux peuples qui, trompes par le fan¬ 
tôme éblouissant d’une liberté mensongère, prêtent 
ForeiHe aux discours imposteurs d’une fausse philo¬ 
sophie, qui ne cherche qu’à les perdre! En fait de li¬ 
berté ^ il est un degré que l 1 homme ne franchira ja¬ 
mais : c’csl P émancipation de Vautorité domestique . 
Et quelle espèce de liberté aequiert-on par là?.,. Celle 
de travailler pour soi, sous la protection de Vautorité 
divine et. souveraine > qui veille perpétuellement à la 
conservation générale des propriétés . Mais cette li¬ 
berté ira jamais a (franchi, et ne nous affranchira ja¬ 
mais, ni du travail, ni de nos passions ^ ni de nos be¬ 
soins,^ de nos devoirs, ni des lois divines et humaines, 
ni de l’autorité indispensable de nos supérieurs, et du 
gouvernement spirituel et civil. 

XX. Qu’on y fasse bien attention : à quelque degré * 
de liberté que puisse parvenir un peuple , jamais il 
n’arrivera à Vindépendance , parce que cet état chiraé- 
ri que n’a jamais existé, et qu/il est essentiellement in¬ 
compatible avec les arrange mens indestructibles de 
l’Etre-Suprême- Dans quelqn’élat qu’on suppose un 
peuple , naissant ou formé, libre ou esclave, barbare ou 
civilisé, son existence supposera toujours essentielle¬ 
ment tr o 1 s ch oses in des t r u c tibl es : un Dieu ^ des pères 
et des en fans; et c’est la l’origine des trois ord res. A quel¬ 
que degré de liberté qu’il puisse parvenir, il aura tou¬ 
jours au-dessus de sa tête un Dieu et des pères prîmilijs; 
une noblesse et un sacerdoce ; un sacerdoce investi 
d’une autorité divine ^ et une noblesse investie d’une 
autorité humaine j un sacerdoce dont il lui est im pus- 
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sible de se passer, et une noblesse sans laquelle î] 
n’existeroit pas, puisqu’il lui est impossible •Pexisier 
sans pères j des pères , qui étoient les premiers nés,les 
premiers émancipés, les premiers établis j des enfam i 
qui ont été les derniers nés, les derniers affranchis Je* 
derniers établis par la succession seule des naissances, 
Dei ordinaiione. Mais venons au fait décisif } qui 
restera toujours. 

Fait décisif. 

Après avoir juré de détruire les deux premiers or 
cires, nous avons fait le serment exécrable d’égorger 
et de massacrer jusqu’à ce que le troisième soit le 
souverain des deux autres. Qu 3 est-il résulté de m\\- , 
veau de ceue monstrueuse entreprise?... Le cotuble 
de tous les maux et de toutes les calamités pour le 
troisième ordre lui-même. Pour donner la prépon¬ 
dérance cm grand nombre 7 il a fallu armer les peuples 
contre les souverains , les vassaux contre leurs sei¬ 
gneurs , les soldats contre leurs officiers, les diocé¬ 
sains contre leurs évêques , les pauvres contre les 
riches, les petits contre les grands, les en fa ns coulie 
les pères, les serviteurs contre les maîtres. El comm 
le bon sens lui seul nous dit que c’est au petit nambn 
que Dieu a donné F autorité , chaque peuple s’esl 
trouvé divisé en deux partis : moitié pour Vautonlî 
légitime y et moitié pour les brigands. De là est née 
une révolution, telle qu’on n’en avoit jamais vue de- 
puis le commencement du monde : les pères égor^s 
par leurs enfans , les frères par leurs frères , les <pi* f 
par leurs amis, les concitoyens par leurs concitoyens; 
des millions d’hommes massacrés de part et 
pour une chose impossible, pour donner Fautonlt 
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ait plus grand nombre . Jamais, depuis le commence¬ 
ment du monde, on n’avoit vu de guerre aussi insen¬ 
sée, et en même temps aussi cruelle: jamais , dans h s 
siècles du plus affreux esclavage, et ceux de la féo¬ 
dalité } contre lesquels on a tant déclamé, on ne vit 
autant de crimes, d’auentats et d’assassinats ; autant 
de villes saccagées, de campagnes dévastées, d’armées 
massacrées, de cadavres entassés, de maisons renver¬ 
sées, de propriétaires dépouillés : jamais l’univers en 
proie à un incendie aussi universel. 

Et , après d’aussi horribles bu nie versera eus , le 
grand-œuvre est-ii accompli ? Le troisième ordre 
est-il devenu souverain? JNon, Jamais il ne fut aussi 
pauvre, aussi misérable et aussi écrasé d’impôts; ja¬ 
mais il n'eut des maîtres aussi durs, aussi hauts, aussi 
cruels et aussi sanguinaires; jamais on ne vit autant 
d’exactions, de rapines, de vexations, de dépréda¬ 
tions, de réquisitions, de sacrilèges* d’impiétés , d’in- 
justices, d’immoralité, d’oppression cl d’exécutions 
cjue depuis qu’on travaille k donner la souveraineté 
au grand nombre. Pourquoi cela? Parce que c’est une 
chose impossible, et contraire aux arrangemens du 
To u 1- Puissant - 

Quand on égorgerait jusqu’à la consommation des 
siècles, Dieu ayant décrété de toute éternité que l’au¬ 
torité serait toujours au-dessus du grand nombre, le 
fait décisif, qui restera toujours* c’est que le grand 
nombre sera toujours au-dessous; c’est que, quelque 
mérite qu’ait le troisième ordre, les deux autres seront 
toujours au-dessus de lui, parce que ce n’est ni le mé¬ 
rite, ni les tsrlens, mais Vautoritë qui gouverne ; c’est 
que, quelque nombreux que soit le troisième ordre, 
les deux autres seront toujours plus puissans que bu, 
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parce que c’est Vautorité qui fait la puissance morale 
des deux premiers* Physiquement parlant, un père 
est moins fort que tous ses enfans ; un professeur , 
que ses écoliers; un général ? que ses soldats; un sou- 
vernin , que ses sujets : cependant , le premier les fait 
mouvoir à son gré, parce qu’il a sur eux des droits 
d'autorité et de domaine , que toutes les forces phy¬ 
siques du monde ne lui raviront jamais. 

Quand on égorger oit jusqu’à la consommation des 
siècles, le fait décisif y qui restera toujours, c’est qué, 
Dieu ayant décrété de toute éternité que les dernières 
familles en naissance séroient aussi les dernières m 
autorité, en paternité, en travaux, en affranchisse* 
mens, en établissement, en possessions et en proprié¬ 
tés, jamais elles ne pourront parvenir à être les pre¬ 
mières par leur nombre et par leurs taie ns ; qu’avec 
de pareils principes, il n’est pas un seul propriétaire 
qu’on ne puisse faire égorger, un seul Etat qu’on rtc 
puisse désorganiser , ni une seule société qu’on ne 
puisse détruire. 

C’est que, quelque bouleversement que l’on fisse 
dans l’organisation extérieure des Etats pour meure h 
troisième ordre au premier rang, à raison de son grand 
nombre , le troisième ordre restera toujours le dernier , 
et toujours essentiellement au-dessous des deux autres 
ordres; le dernier par sa naissance, le dernier par 
son autorité * le dernier par ses travaux , le denm 
par ses droits le dernier par scs fonctions, le dernier 
par son affranchissement et par la nature de ses pou¬ 
voirs : et il est aussi impossible qu’il ne reste pas k 
dernier 7 qu’il est impossible que le corps ne soit pas 
l*" dessous de la tête, et les pieds au-dessous du 
corps; les enfaris au-dessous des pères 3 les .dernier* 
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nés au “dessous des premiers, et les dernières fa- 
milles au-dessous des premières y parte que ce n’est 
pas par le nombre et les taie ns ? mais par la succes¬ 
sion des naissances , des autorités et des pouvoirs que 
Dieu a subordonné les peuples. 

Le fait décisif qui restera toujours, c’est que, quel¬ 
que constitution que Fon suppose, ancienne ou mo¬ 
derne, simple ou composée, monarchique ouaristo* 
trafique, démocratique ou oligarchique, divisée en 
deux ou trois chambres, ou réunie en une seule, tout ce 
que fon voudra, de quel que manière que Fon s’y prenne, 
dans ckaque peuple , i 1 y a u ra touj ours essent iell e - 
ment trois ordres, le sacerdoce , la noblesse et le tiers- 
état : et quelque mélange que Fon veuille faire dans les 
assemblées, jamais ces trois ordres ne pourront se trou¬ 
ver définitivement confondus. Toujours h sacerdoce se¬ 
ra distingué de la noblesse par son autorité divine ; la 
noblesse-^ du tiers-état par son autorité patricienne> 
et le tiers-état, des deux premiers ordres, par la dimi¬ 
nution immense de ses droits et de ses pouvoirs dans 
les derniers degrés de naissance, comme nous Fa- 
vous vu dans notre question préliminaire* C’est que, 
sur tout ce qui concerne les trois ordres, leur origine, 
leur rang, leur subordination, leurs droits et leurs 
pouvoirs respectifs, nous étions tombés dans un aveu¬ 
glement profond qui nous a précipités dans des abîmes 
de calamités. ^ 

Mais pour bien remplir leurs fonctions ces trois 
ordres se sont subdivisés en différons corps dont nous 
nous occuperons dans la question prochaine, et dont 
nous examinerons Futilité et Fini portance pour les 
différens besoins des peuples* 
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QUATRIÈME QUESTION. 


DES DIFFÉRENS CORPS. 

En faut- il dans chaque ordre ? 

§ 1. Corps des Pontifes. $ IL Des prêtres. § III, Des 
religieux, j 1^. Des petites égales. § V. Des 
études. § YL Des hôpitaux . § VII. Des moines. 
§ V1IL Subdivisions des autres ordres . 

ÉTAT DE LA QUESTION. 

Quand une cité naissante ne seroit encore composée 
cpie de six individus, dit Platon , on verra déjà cha¬ 
cun d’eux, sons l’inspection de ïauiokité, se livrer à 
diverses fonctions. La nature nous ayant dorme à 
chacun des talens différées, à celui-ci la force, à celui- 
là l’adresse, à cet autre du génie, à l’autre de l’élo¬ 
quence, il est évident qu’elle nous a destinés à divers 
emplois. Le moyen de faire tout mal, ce seroit de 
vouloir se mêler de tout; et le moy^n que tout soit 
bien fait, c’est que chacun s’en tienne à son ouvrage. 
Singulos ad singula opéra promptos natara produ¬ 
ctif.. Singula fieri > et plara , et meliùs et faciltuo 
( Platon, Rëptib iiv. II. ) 

IL Après s’être naturellement divisé en trois or¬ 
dres , par la succession seule dés autorités, chaque 
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ordre se subdivisa donc naturellement en différées 
corps, par la variété seule des opérations et des ta- 
Icns. Dans le spirituel, à mesure que le corps des pon¬ 
tifes forma des sujets, il eut insensiblement ses pré- 
très, ses lévites, ses chantres, ses prophètes, ses sacri¬ 
ficateurs. Dans le civil, a mesure que la noblesse se 
multiplia, chaque souverain eut ses ducs, ses comtes, 
ses militaires, ses officiers, ses juges et ses magistrats. 
Pour les travaux communs, à mesure que la popula¬ 
tion augmenta, le seigneur de chaque habitation eut 
insensiblement ses laboureurs, ses charpentiers, ses 
artisans, ses ouvriers de chaque espèce. 

III. Nous sommes loin de vouloir entrer dans le 
detail immense de ces differens corps ; mais comme le 
moyen le plus efficace pour détruire les ordres, est 
d’abattre successivement les corps dont ils se compo¬ 
sent, et que, pour tout détruire, notre fausse philoso¬ 
phie suppose que tout est de convention , nous exami¬ 
nerons s’il est un seul de ces corps qui ait été créé par 
les peuples; et comme les corps les plus nécessaires 
sont ceux que notre détestable philosophie s’applique 
le plus spécialement à renverser, ce sont aussi ceux 
dont nous nous appliquerons plus spécialement à faire 
sentir aux peuples la nécessité et rimportance. 

§ h 

Corps des pontifes • 

I. D’abord, quel est ce corps auguste qui marche 
a la tête du sacerdoce, et qui se présente avec tant de 
majesté chez tous les peuples ? Si l’on écoute la fausse 
philosophie, c’est le plus inutile de tous les corps; aux 
yeux du philosophe éclairé, c’est le premier de tous 
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dans l’organisai ion essentielle des Etats, elle plus né* 
Cessai re île tous dans leur constitution : et c’est som 
cet aspect d’uuliic politique que nous fe considérons. 

II* Comment ce corps s’aimurice-l-il a tous lesgou- 
jvernerrmns? Comme depositaire de la loi de l’Eire- 
Snpreme. Mais si celte loi est la règle de toutes les 
lois * et qu’elle soit la base fondamentale du monde 
moral, civi et social tout ensemble, ce corps devient 
infiniment plus ira portant que la fausse philosophie 
ne vomir oit nous le taire entendre* Qu’il nous soit 
permis de rappeler ici, en deux mots, les principes 
fonda mentaux des gouvernent en s. Dans l’ordre monrî, 
est-ce nous qui nous sommes donné à nous-mêmes des 
pendhans an mal 7 Dans l’ordre physique, est-ce nous 
qui avons fait descendre les hommes les uns des au¬ 
tres, et qui, par la succession seule des naissances, 
avons placé les per e s mi i 1 e ss r i s des e n fa ns , les pu An¬ 
ciens au-dessus des plébemns, les chefs au-dessus de 
leurs 1 ri bus? nous qui avons gradué les autorités elles 
pouvoirs , placé partout des maîtres pour contenir les 
passions, récompenser ceux qui les donnent, et pu¬ 
nir.ceux qui ne les donnent pas? N’est-il pas évident 
que tons ces arrangeai eus sont l’ouvrage de fEire- 
Suprême ? 

Ht.-Je sais que, dans le civil, lorsque j’ai acquis 
l’autorité universelle sur mes descendons, je peux eu 
disposer comme je le juge à propos, et que le sacer¬ 
doce rda pas le droit rie se mêler de ces dispositions* 
Mais &’d n’a pas le pouv oir de les traverser, quand elles 
sont laites , il a ordre de les maintenir* Et parce qu'il 
n’a que les armes spirituelles dans les mains, il rte faut 
pas croire que sa manutention ne se borne qu’au spi¬ 
rituel. La loi de Dieu est d’une étendue immêüse* 
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C’est, s ? il est permis de se servir de la hellfe expression 
$ Homère > celle chaîne dW qui attache le mon de 
entier à fa main de Jupiter, et dont on ne sanroii agi¬ 
ter tm seul amie? 1 u sans métré en niomemou tout ce 
qui remplit l’espace immense de ce vaste univers- Elle 
n’est pas faite seulement pour régler îc cours des as¬ 
tres, mais tons les hommes, toutes les lois, toutes les 
passions et tontes les actions des hommes. 

IV. Dans l’ordre civil, comme dans l’ordre moral, 
si le premier anneau de cette chaîne snperho n’est plus 
dans la main do Totu-Pnissant, que nous le placions 
dans celle des peuples, le monde est perdu* Si le lé¬ 
gislateur s’é* a rte de cette loi dans ses édits, le juris¬ 
consulte dan ses décisions, Je publiciste dans ses trai¬ 
tés, i’éerivain dans sus ouvrages, le philosophe dans 
ses raisonnemeus, Fini reprèle dans ses cfrlEü mérita 1 res, 
l’homme libre dans ses procédés : tout tombe dans 
Ferreur, et l’erreur conduit à Fahîmc. Celte loi em¬ 
brasse, dans sa vaste étendue, tout ce qui est ren¬ 
fermé dans les dix commandemens, conséquemment 
la collection de tous lus droits et de tous les devoirs, 
soit envers Dieu, soit envers Je prochain, soir envers 
soi-même : et le corps des pont ires est le dépositaire 
de cette lot Quelles fonctions immenses ! 

V. Quand on nous dit que toute puissance 'vient 
de Dieu, nous nous figurons ...qu’il n’est question que 
des souverains ; cl point du tout : iî s’agit de tous les 
droits et de tous les pouvoirs en général t es.sonve* 
raius sont les premiers sans doute-C est Dieu lui-même 
qui, parla primauté des naissances les avant placés à 
la tête de chaque peuplade, leur a conféré les droits 
les plus étendus ; mais les patriciens , mais tous les 
pères subalternes oui aussi des droits cC autorité y mais- 

















5iO “DES DIFFÉRENT CORPS. 

tous ceux qui travaillent acquièrent aussi des droits 
de domaine : et tous ces droits viennent de Dieu ; et 
il n’en est pas un seul qui n 7 en vienne. 

VL Pères et mères, maîtres et maîtresses, souve¬ 
rains et patriciens, prêtres et pontifes, professeurs et 
supérieurs, propriétaires, grands et petits, qui que 
vous sovez qui avez des droits quelconques: souve¬ 
nez-vous-en donc, et gravez cette vérité importante 
dans votre esprit pour ne l’oublier jamais. Le pouvoir 
d*autorité ou de domaine que vous avez vous vient 
non pas du peuple, mais de Dieu. Celui qui 1 acquit 
Je premier le reçut, non pas du peuple, mais de Dieu, 
Quand vous Pavez reçu des anciens propriétaires, 
vous le tenez, non pas des peuples, mais de Dieu même, 
C’est à vous, et non pas au corps des peuples, que 
Dieu l’a donné. Le corps collectif d’un peuple n’est 
rien, puisqu’il ne sauroit avoir des droits que par les 
individus dont il se compose. 

VIL Lorsqu’un individu a des droits, c*ê&t sa pro¬ 
priété , il peut en disposer en maître; mais quand on 
inonderoit la terre de sang , personne au monde rn 
le pouvoir d’en disposer malgré lui, ni de la part des 
peuples, ni de la part des souverains, ni de la part 
des législateurs. Dieu le défend de la manière la plus 
expresse : Bien d ? autrui tu ne prendras. Et comment 
les législateurs de la terre le pourroienl-ils, lorsque 
les pontifes eux-mêmes ue le peuvent pas? Quand la 
souverains disposent de leur souveraineté , ou qu’ils 
font librement des constitutions, les pontifes ont ordre 
de les maintenir, mais non pas d’y toucher. Quand 
un particulier dispose de son héritage selon les lois ? 
il leur est ordonné d’appuyer ses dispositions ; iuï» 
les violer, les transgresser } ou les traverser, c’est un 
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pouvoir qu’ils n’ont jamais eu , et qu’ils n’auront 
jamais* 

VIII, Proléger les droits de tous* ceux des souve¬ 
rains et des sujets , des grands et des petits; annoncer 
qu’Jls viennent de Dieu, et non pas du corps collectif 
des peuples; mourir plutôt que de les laisser violer, 
et de les violer eux-mêmes : telle est la noble fonction 
des pontifes* Ce sont des sentinelles que Dieu a placées 
sur les murs de Jérusalem avec ordre d’avertir , la nuit 
comme le jour* Super muras Jérusalem constitui 
custodes , tolâ die ac nocte, in perpétuant non tace- 
bimt * Et comme il n’est pas une seule société dans le 
monde où les droits des individus ne prennent leur 
source dans le droit naturel, il est impossible qu’il 
existe un seul pays où Fon puisse se passer d’un corps 
de pontifes- 

IX* Aussi qu’on passe en revue tous les siècles, et 
qu’on remonte jusqu’à Forigine du inonde , ou en 
trouvera partout* Il y en eut dès l’instant de la créa¬ 
tion; il y en eut dans la loi de nature; il y en eut dans 
3a loi écrite; il y en eut chez les JEgypiiens, les Perses, 
les Grecs et les Romains, les Gaulois, les Scythes, les 
Tartares, les Indiens et les Chinois* Traversez l’Asie, 
l’Afrique et F Amérique, les pays les plus barbares et 
les moins civilisés : partout vous trouverez des pontifes* 
Qu’on les appelle bonzes , bra mines, (triodes, grands 
prêtres ou grands lamas ; le nom iFy fait rien : ce sont 
toujours des hommes qui prononcent sur les lois di¬ 
vines , et qui s’arrogent le pouvoir de gouverner les, 
prêtres* 

X* Puisqu’il est une loi antérieure k toutes les lois 
humaines, partout on a senti la nécessite indispensa¬ 
ble d'un corps de pontifes, et le besoin de le consulter 
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quand, on vouloit connaître les lois delà Divinité dans 
les grandes déterminations. Lorsque ie christianisme 
vainqueur des superstitions pa yen nés , commença a 
détenir une existence légale dans les Etats, on est sur¬ 
pris de voir des évêques siéger a la tête des autres or¬ 
dres. Mais citez les Juifs ,1e corps des pontifes n’étoinl 
pas le premier de F Etat? Ne Péioil-il pas citez tous les 
peuples païens? Faisoit-on chez eux un seul pas sans 
consulter ce corps? Pourquoi, dans la Grèce, tant 
d’oracles et de pythies? chez les Romains tant d’auspi¬ 
ces et {faruspiccs? chez les Egyptiens, les Perses et les 
Gaulois, tant de respect pour les réponses des chefs du 
sacerdoce?.,. N’est-ce pas parce qtfau-dessus de toutes 
les lois humaines, il en est une a laquelle tous les sou¬ 
verains eux-mêmes sont tenus de se conformer, et qui 
oblige généralement tous les hommes?,,. 

Xï. Parmi ces corps pontificaux il n’en est qu’un 
seul qui communique avec l’Etre-Suprême, et qui 
puisse connoîlre le sens de ses lois : tous les autres, 
organes nécessaires des passions qui les ont enfantés, 
ne peuvent favoriser que le despotisme des passions* 
Aussi, le règne des sacerdoces faux fut-il toujours ce¬ 
lui de tous les désordres,,*. Quand le despotisme a-t- 
il appesanti son sceptre de fer sur la tête des peuples? 
N’est-ce pas sous le règne des sacerdoces païens?,.. 
Quand a-t-il cessé de se faire sentir? N 3 est-ce pas lors¬ 
que le paganisme a été détruit?,,. Quand les souverains 
sont-ils devenus justes, humains et bienfaisans? N’est- 
ce pas quand ils sont devenus chrétiens ?.,- Aupara¬ 
vant , nos Encyclopédistes eux-mêmes (art. christia¬ 
nisme) ne sont il s pas forcés de convenir qu’il n’yavoit 
encore ni droit de la guerre ? ni droit des gens, ni vé" 
i Stable droit public? 
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XII. Est-il uu Dieu pour l’Europe, un autre pour 
l’Asie, un autre pour l’Afrique, et un autre pour l’A¬ 
mérique?... Voilà la question que devroient se faire 
tous ceux qui, parmi tant de corps pontificaux, pré¬ 
tendent qu’il est difficile de discerner quel est le véri¬ 
table. 1 uisqu d ne peut y en avoir qu’un seul, les ca¬ 
ractères du véritable corps pontifical doivent être 
frappans, puisqu’il doit être partout le même. 11 est 
bien vrai que, depuis le commencement du monde, 
Dieu a envoyé trois corps différens : celui dps patriar- 
clics y celui d /I i*,.r ()~i , et celui de / ' Jd ■ '//wy r o 11 trois 
diversement constitues, puisque les premiers éioient 
préposés à de simples familles , les antres à tout un 
peuple, les autres a tout 1 univers. Ils différèrent dans 
leur constitution ; mais leur mission fut toujours la 
même, toujours divine, toujours surnaturelle, tou¬ 
jours tenant directement de Dieu leurs pouvoirs. Et 
encore de nos jours, celui qui ne sauroit remonter 
jusqu’à Dieu, par ses prédécesseurs, est manifestement 
un pontife faux. 

XIII. Tous trois peuvent varier dans la disci¬ 
pline, puisque la discipline doit varier selon les lieux 
les temps et les circonstances, mais tontes trois inva¬ 
riables dans Venseignement. A l’époque des patriar¬ 
ches, tous enseignoient la même doctrine : dans le 
temps de la synagogue, tous les pontifes de la Judée 
parloienl de la même manière : encore aujourd'hui 
lotis les pontifes de l’Eglise, dans quelque région 
qu’ils soient, se conforment aux décisions du corps : 
et celui qui ne le fait pas, se met au rang des pontifes 
faux, parce que Dieu, dans tout ce qui concerne son 
gouvernement, ne peut pas tenir deux langages con- 
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tradicioires : quod ubigue * quod sernper , quod a b 
omnibus. Partout la même mission j partout la même 
doctrine j partout des pouvoirs divins et surnaturels: 
voilà les caractères frappans du pontife véritable. Ce¬ 
lui qui manque dans un seul de ces points, est mani¬ 
festement un pontife faux. 

XIV* La loi de Dieu ne varie pas* Elle est indé¬ 
pendante des volontés des hommes : voilà pourquoi 
elle fait la base fondamentale de tous les ordres. Dans 
ordre surnaturel , n’y eût-il encore qu’un seul 
homme sur la terre, c’est par celte loi qu’il est lepon- 
tife de sa famille. Si, dans l’origine, les patriarches 
furent chargés de faire observer la loi de Dieu dans 
leurs maisons, la tribu de Lëvi , dans la Judée, et 
ensuite l’Eglise dans tout l’univers; si le corps des pon¬ 
tifes a été établi sur le fondement des apôtres, et que 
Saint-Pierre en ait été constitué le chef, ce n’a été, 
ni par la loi des souverains, ni parles conventions des 
peuples, ni par la volonté des pontifes eux-mêmes, 
mais par celle du Tout-Puissant ; les pontifie ne sont 
pas les maîtres de changer ces constitutions fonda¬ 
mentales : Us n’en sont que les conservateurs, 

XV. Dans V ordre de la nature , n’y eut-il encore 
qu’un seul homme sur la terre, c’est par cette loi que 
le soleil marche, que les astres se meuvent, que la 
terre produit, que tout se régénère et sc vivifie. Si, 
parla fécondité admirable delà nature, l’homine.6ut 
d’abord des fruits, ensuite des blés y puis des bestiaux* 
et que nous en ayons encore de nos jours y ce n’est ; 
ni par la loi des souverains, ni par les conventions 
des peuples, ni par la volonté des pontifes euwra? 
mes. C’est à Dieu seul qu’est dû le culte, l’adoration 
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et le sacrifice , c’est à lui seul à en fixer le fond ; les 
pontifes n’en sont pas les maîtres ; ils n’en sont queles 
conservateurs.. 

XVI. Dans Vordre moral , n’y eût-il encore qu’un 
seul homme sur la terre, c’est par cette loi qu’il est 
libre, par là qu il faut qu il soit gouverné dans toutes 
ses actions, et qu’il ait partout des maîtres. Si, dès 
l’origine, ses penclians furent tournés vers la con¬ 
sommation, s’il fallut toujours les donner, soit pour 
éviter le mal, soit pour faire le bien, si par ces vic¬ 
toires perpétuelles, Î1 acquit des propriétés , il mérita 
des récompenses ou des châtiments, ce ne fut, ni par 
laloi des souverains, ni parles conventions des peu¬ 
ples , ni par la volonté des pontifes eux-mêmes, mais 
par celle du Tout-Puissant, 

XVII. Enfin, dans l’ordre social, n’y eût-il encore 
qu’un seul homme surla terre, c’est par cette loi qu’il vit 
et qu’il engendre, par cette loi qu’il a autorité sur ses 
enfans, et que ses enfans ont autorité sur les leurs; 
par cette loi que la société fut fondée dès le premier 
instant, et qu’elle subsistera jusqu’à la consommation 
des siècles. Si, par la succession indestructible des 
naissances, on voit paroître dans chaque pays, d’a- 
bord un chej, ensuite son aîné, puis la première gé¬ 
nération, ensuite la seconde, puis, celte file d’autori¬ 
tés paternelles, qui lieront ensemble tous les indivi¬ 
dus^!, dès l’origine, les enfans furent subordonnés 
à leurs pères, les plébéiens aux patriciens, et les pa¬ 
triciens à un chef universel, ce ne fut, m par la loi 
des souverains, ni par les conventions des peuples , 
ni par la volonté des pontifes eux-mêmes, bonis par 
celle du Tout-Puissant. 

XV m. c est là la loi qtfil faut connaître, celle 
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qu'il faut étudier, celle sur laquelle il fam bâtir; la loi 
sur laquelle il faut constituer, parce que c’est sur elle 
que reposent tous les droits et tous les pouvoirs 
ceux de Dieu et ceux des hommes, ceux des souverains, 
des peuples et des individus. Otez celte base, tout s’é¬ 
croule : attaquez-!a , tout s’ébranle : bâtissez sur les 
conventions des peuples, tout se brise. Lois, mo¬ 
rale, sociétés, naturel et surnaturel, civil et religieux, 
tontes les lois fondamentales viennent de Dieu ; toutes 
sont écrites dans les livres sacrés qui sont inspirés par 
Dieu : et ce code fondamental est dans les mains des 
pontifes , qui sont dirigés par Dieu meme. Ils ne sau- 
roicnt y toucher ; mais ils en sont les interprètes et 
les juges, 

XIX. Aussi, quand la religion est attaquée, que 
l’édifice de V église pareil ébranlé jusque dans ses fon- 
déni eu s, par les schismes, les hérésies, et par la con¬ 
juration générale des erreurs, à qui sfàdresse-t-on 
pour terminer tons les débats? C’est au corps dm 
pontées et à leitr chef \ parce que c’est ce corps au¬ 
guste qui a la promesse île l'assistance divine. Aussi, 
dans Vordre moral, oii se sont conservés les prin¬ 
cipes fondamentaux de tous les Gouvernement : que 
fous nos penchons tendent au mal , et gidil faut les 
dernier pour aller au bien ? où chaque enfant, dès 
qu’il est venu au monde , contracle-ldl l’obli galion 
indispensable de renoncer à ses pencha ns et de se 
vaincre soi même , s’il veut avoir des d refit s au ciel? 
C’est dans le gouvernement des pontife de l’Eglise. 

XX. Aussi, pour l’ordre social, où tronve-t-on ces 
principes fondamentaux et indestructibles : que c’est 
Dieu lui-meme qui a préposé un chef h la' tète de cha¬ 
que nation : in tinajJKjuamq ue genlem prœposuit rcc* 
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torem(Eccl. 17)? Où lit-on qu’il l’a fait par lui-même : 
facictm ilium ingenh m magnum , et la manière dont 
il l’a fait ; generabit duodecun duces , il engendrera 
douze ducs,qui seront eux-mêmes, par la génération, 
les chefs des douze tribus, dont la nation des Isnlaé- 
listes étoit composée Ge.n. 17 et 20 ) ? Où voit-on 
clairement les monumeris ineffaçables de la fondation 
des cités primitives , de la formation des peuples , et 
du nom de leurs chefs, les villes qu’ils ont bâties, 
les peuples qu’ils gouvërnoient, et les régions où ils 
régnaient : urbes ubi regnabant , regiones abi inipe- 
rabant ? Oit voit-on tout cela ? Dans la Genèse et 
les livres sacrés inspirés par Dieu même. El toutes les 
fois que les troues ont été attaqués le plus violemment 
par 1 erreur, qui a toujours soutenu constamment 
que les souverains tiennent leurs pouvoirs , non pas 
de leurs sujets , mais de Dieu même par leurs prédé¬ 
cesseurs l cest le corps des pontifes dirigés par Dieu 
meme. L Esprit-Sanu a-t-il jamais permis qu’ils tom¬ 
bassent juridiquement dans l’erreur monstrueuse de 
la souveraineté des peuples'} 

XXI. Maintenant que cette erreur monstrueuse a 
gagné dans toutes les régions et infecté ttiul l’univers, 
quand l’esprit public fera-t-il rétabli ? C’est quand 
on en reviendra aux livres sacrés inspirés par Dieu 
même : quand on saura que Dieu a fondé l’ordre so¬ 
cial sur nos pèj-es primitijs , aussi essenbellement 
que , dans 1 ordre spirituel-, il a bâti son église sur le 
fondement des apôtre ,s .■ saperfundamenlitm aposlo- 
lorum. Otez les apôtres , le corps des pontifes ne lient 
plus a Dieu. Otez nos pères primitifs , la chaîne des 
souverains n’y tient pas davantage. Otez le père pri¬ 
mitif de chaque société, il reste nécessairement, entre 
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Dieu et les pactes sociaux , une lacune immense que 
tons les systèmes révolutionnaires ne rempliront ja¬ 
mais. Rendez ce père primitif, le fil est renoué, la 
lacune est remplie* ou plutôt, il n’en reste plus au¬ 
cune; aucune entre Dieu et le père primitif, puisque 
c’est Dieu même qui lui confère VautoritéuniperseU'ç 
sur ses descendais parla génération seule: generabit; 
aucune entre le père primitif et son Successeur, puis¬ 
que c’est lui qui lui confère son autorité universelle 
par f expression seule de ses volontés : aucune entre les 
anciennes et les nouvelles constitutions , puisque c’est 
toujours du dernier souverain que F auto rite univer¬ 
selle passe aux nouveaux constitués , et que, tant qu’il 
est en réclamation , elle n’y passe pas, 

XXII* Otez les pères primitifs, non-seuïeaiem 
l’histoire profane , mais l’histoire sacrée devient une 
énigme, on ne conçoit plus comment les chefs de cha¬ 
que cité ont autorité universelle sur leur sujets. Rendez 
les pères primitifs 7 tou t s’explique et tout devient clair- 
Dès lors, on conçoit comment chaque branche du genre 
humain avoitscw chef avant que de naître, comment 
il a voit naturellement autorité universelle sur ses des- 
cendans; pas un seul trait de l’écriture qui ne s’expü- 
que sans effort. On conçoit aisément comment chaque 
société a été arrangée par Dieu même : quœ autem 
suntà JDeo ordinatœ sunt\ comment celui qui résiste 
aux puissances, résiste aux arrangeai eus du Tout- 
Puissant : qui resistit JDei ordinationi resistit ; com¬ 
ment ceux qui le font, encourent la damnation éter¬ 
nelle qui résistan t ipsisibi damnationem acquittait 
Comment les peuples sont soumis à leurs souverains, 
non pas volontairement et par coiivÇnlion , mais par 
nécessité et malgré eux : necesçitate subditi : com- 
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ment nos souverains sont les ministres de Dieu et 
ses images sur la terre : ministri Dei surit ; comment , 
c’est par lui que les rois régnent, et que les législateurs 
portent des lois justes, puisque sans lui ils seraient 
le jouet de leurs passions : per me reges régnant et 
legislatores justa decernunt ; comment nos souve¬ 
rains sont nos pères ^ et comment, nous sommes leurs 
enfîins j obliges de les aimer et de nous sacrifier pour 
eux, puisqu’ils sont investis en toute réalité de Vau¬ 
torité universelle de nos pères ; père et mère hono - 
reras* Voila le sens naturel des livres sacrés inspirés 
par Dieu même : et toutes les histoires profanes n’en 
sont que les développemens. 

XXII* Et par qui ces principes fondamentaux des 
sociétés pourront-ils se rétablir dans les esprits? Qui 
fera prêcher aux peuples dans les chaires, et expliquer 
aux enfans dans les catéchismes et les écoles, comment 
nos souverains sont véritablement nos pères y co m- 
ment les patriciens sont ceux des plébéiens; comment 
Dieu a très - réellement subordonné tous les hommes 
et toutes les autorités paternelles elles-mêmes, par la 
succession seule des naissances. Par qui l’ordre ? le 
repos et la subordination pourront-ils renaître dans 
les états ? C’est par l’enseignement des pontifes , di¬ 
rigés par Dieu même. 

XXIV. Àu milieu de ccs inondations effrayantes 
et de ce déluge d’erreurs où tout périt ; dansles siècles 
affreux du paganisme ou de la barbarie, où se con¬ 
servent les semences de tout? c’est dans les livres 
sacrés inspirés par Dieu même. Quand toutes les 
ventes sont effacées dans les ouvrages des hommes 
par la main des passions , c’est la que se conserve le 
leu sacré où l’on va rallumer tous les flambeaux de 
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renseignement public. Et quand tous les corps ensei¬ 
gnant ont fait naufrage ; que les Etals se trouvent en¬ 
traînés par les passions dans les ombres de la cor¬ 
ruption et de la mort , c’est le corps des pontifes vé¬ 
ritables , dirigés par Dieu même , qui peut lui seul ^ 
par ses décisions infaillibles , les rappeler à la vérité et 
à la lumière, 

XXV, Mais , ce corps de pontifes suppose des 
hommes de Dieu ; des hommes qui* par une succes¬ 
sion non interrompue, remontent jusqu’à Dieu par 
les apôtres > dans l’ordre spirituel , aussi essentielle¬ 
ment que les souverains légitimes, dans Tordre civil, 
doivent y remonter par nos pères primitifs ; des 
hommes investis d’une autorité surnaturelle parla 
volonté des apôtres aussi véritablement que les sou¬ 
verains légitimes le sont (Tune autorité naturelle par 
les régie mens de nos pères primitifs : des hommes 
libres et indépendans du civil, qui puissent parler, 
ordonner, subsister, se régénérer, indépendamment 
du civil ; des hommes qui , dans tout ce qui concerne 
leur gouvernement spirituel, ne dépendent que de 
Dieu seul ; qui soient obligés de braver le monde, de 
verser tout leur sang, et de mourir mille fois, plutôt 
que de consentir à laisser altérer les lois fondamen¬ 
tales j dont le dépôt sacré leur a été remis par les 
apôtres. 

XXVI, Autrefois , quand ce corps auguste jouis¬ 
sait de son indépendance, nous avions des Bossuet 
qui combatloient les pactes sociaux et toutes les doc- 
trines révolutionnaires ; qui sootenoient, ayec autaflt 
d’autorité que d’éloquence, que le* souverains nete- 
noieul leur souveraineté que de'Dieu seul par leurs 
prédécesseurs * que depuis le souverain sur son troue, 
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jusqu’au dernier propriétaire, chacun est le maître 
de ses droits , et que tant qu’on est en réclamation , 
on ne sauroit les perdre. Alors, les souverains étaient 
paisibles, les principes en sûreté : tous les états ri- 
gûureitëerient défendus* 

XX\ II* Malheureux que nous sommes! Dieu nous 
a donné des pontifes pour défendre nos intérêts ? et 
nous n en voulons plus ; pour veiller sur les murs de 
Jérusalem, et nous les précipitons du haut des mors ; 
poui cuei contre les ennemis , et nous leur imposons 
silence; pour contenir nos passions, et nous les li¬ 
vrons à leurs ennemis; pour condamner les erreurs, 
et nous ne voulons plus qu’ils les condamnent; pour 
redresser nos lois , et nous voulons qu’ils y soient 
soumis. Nous les tuons, nous les égorgeons, nous les 
chassons, nous les dépouillons , nous les avilissons , 
nous voulons qu’ils soient à nos gages !... Malheur à 
vous, Jérusalem, qui lapidez ceux qui vous sont en¬ 
voyés de la part du Tout Puissant! vastibiJérusalem! 
Malheur à toi, Corozaïm ! malheur à toi, Bethsaïde ! 
vœtibi, Cnrozaim! vœHbi, Bethsaida!.. Concluons. 

XXVIII. Quoi que l’on fasse , dans la formation 
des peuples, le corps des pontifes sera toujours le 
premier de tous les corps ; le premier par son exis 
tence , puisqu’il est aussi ancien que la loi de Dieu , 
qui existoit dis l’instant de la création même; le pre¬ 
mier par son autorité, puisque l’auiôrité divine est 
au-dessus de toutes les autorités humaines ; le pre- 
mior/wr ses fonctions , puisqu’il n’en est point de plus 
haute que celle d’annoncer la loi du Tout-Puissant; 
le premier par l’importance de ses fonctions, puis¬ 
que, par la loi de Dieu, iJ est le défenseur des trônes, 
t e tous les ordres et de tous les étals ; le premier 

21 
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dar Vétendue de ses fonctions , puisqu’il ant chargé 

du matulicn de la loi de Dieu, son district est tout 

Puni vers , tous les hommes sont ses sujets, toutes les 

passions ses ennemis , son objet tomes les actions des 

hommes. 

$ IL 

Corps des prêtres. 

I. Avec des fonctions aussi étendues, on conçoit 
aisément que le corps pontifical eut toujours besoin 
de coopérateurs ; aussi en eut-il dans tous les temps. 
Personne n’ignore que, dès la première origine, Adam 
avoit déjà au-dessous de lui des prêtres; vçf Aaron en 
avoit infiniment, davantage dans l’ancienne loi; que 
Jésus-Christ , aussitôt qu’il eut des disciples, consti¬ 
tua des ministres subalternes sous ses apôtres; que 
ceux-ci, partout où ils établirent des évêques, se char¬ 
gèrent de constituer des prêtres, des diacres, et antres 
ministres inférieurs, pour travailler sous leurs or¬ 
dres, et les aider dans le détail immense de leurs 
travaux. 

II. Qu’on parcoure tous les pays, qu’on passe en 
revue tous les siècles, partout on verra, sous la direc¬ 
tion du corps pontifical , des prêtres, des scribes, 
des lecteurs, des flammes, des aruspices, dessaliens, 
des bardes, des musiciens, des vacères, des victi- 
maires, des ministres subalternes de toute espèce. 
Qu’on ait appelé les chefs pontifes, patriarches, 
grands-prêtres, grands-druides ou grands-lamas; les 
ministres inférieurs, mages , druides, bonzes , bra- 
mines, sênieurs, curés ou pasteurs, selon les lieux 
et selon les temps, encore une fois, ces dénomina- 
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lions n’y font rien. Partout, ceux qui gouvernent en 
premier exercent les fonctions de pontifes ; ceux qui 
gouvernent en second font les fonctions de prêtres, 
et c’est des pontifes qu’ils reçoivent leur doctrine, 
leur mission et leurs pouvoirs : ainsi partout où les 
pontifes n’ont pas de pouvoirs, il est évident que les 
prêtres n 5 en sauraient avoir, 

III. Puisque c’est de Dieu que nous tenons tous nos 
biens, il est visible que le premier devoir de l’homme 
envers Dieu est le sacrifice. Aussi, dès l’origine, 
homme innocent, homme coupable , patriarches * 
Juifs, païens. Perses, Egyptiens, Chinois, peuples 
sauvages, peuples civilisés, tous ont eu des autels, et 
partout la première fonction des prêtres fut d’offrir Je 
sacrifice, sous l’inspection des grands sacrificateurs. 

IV, Mais si cest là la première fonction des prè™ 
très, ce n’est pas la plus étendue. Chez les Juifs, il n ’y 
a voit qu’un seul endroit où l’on pût sacrifier, et par¬ 
tout il y a voit des synagogues pour instruire -, chez les 
païens, on ne sacrifiou que dans les temples, et par¬ 
tout il y a voit des prêtres dissent iués pour l’enseigne¬ 
ment public j chez les chrétiens, on n’offre le sacrifice 
que dans les églises ; mais il faut que les prêtres ré¬ 
pandent l’instruction dans toutes les maisons. La loi 
de Dieu étant la règle de toutes les actions des 
hommes, il est évident qu’elle embrasse, sans aucune 
exception, tous les individus, tous les âges, tous les 
états et tous les instans de la vie. L’application en est 
immense. Il n’est pas un seul enfant auquel il ne soit 
infiniment important de rapprendre, un seul individu 
auquel il ne soit infiniment important de l'enseigner, 
uue seule maison où il ne soit infiniment important 
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de la faire observer. Qu’on juge de là combien Piïis- 
truclion de la loi de Dieu exige de prêtres. 

Y, Nous disons d’abord qu’il n’est pas un seul en¬ 
fant auquel il ne soit infiniment important de l’ap¬ 
prendre. Personne n’ignore que ce n’est pas là le sys¬ 
tème des apôtres des passions. Selon eux, dans les 
premières années surtout, « il faut laisser agir la na- 
« ture, avoir grand soin de conserver les enfans dans 
« l’ignorance : ils en savent toujours assez. Ce sont, 
« dit-on, les plus instruits qui sont aussi les plus cor- 
« rompus. Il en est même qui prétendent qu’il est 
« dangereux d’apprendre à lire aux enfans.» Un plan 
d’éducation aussi commode ne pouvoit manquer d’a¬ 
voir des partisans j et il en a fait beaucoup, parce qu’il 
n’y a rien de plus terrible pour les passions que l’ins¬ 
truction , et rien qui leur soit aussi favorable que 
l’ignorance. 

YI. Il faut, dit-on, laisser agir la naturel Ecou¬ 
tons là-dessus les leçons d’un maître que nos philoso¬ 
phes ne récuseront pas : «Qu’esl-ce, je vous prie, 
« que la nature, dit Bayle? Quels sont ses sermons? 
a Qu’il faut bien manger, bien boire, bien jouir de 
« ses sens, préférer son intérêt à celui d’autrui, s’ac- 
« commoder de tout ce qu’on trouve à sa bienséance, 
te faire plutôt une injure que la souffrir, se bien ven¬ 
te ger... Il ne faut pas croire, ajoute cet écrivain, que 
« le commerce des médians est ce qui inspire ces pas- 
« sions : elles paraissent non-seulement dans les bêtes, 
<c mais dans les enfans ; elles sont antérieures à la 
« mauvaise éducation. Et si l’art ne corrigeoit la na- 
« ture, il n’y aurait rien de si corrompu que l’âme 
« humaine, rien en quoi les hommes se ressemblent 
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« par un commun accord que ceci : c’est qu’il faut 
cc donner au corps tout ce qu’il soubaile, et satisfaire 
« l’ambition > la jalousie et le désir de la vengeance 
« amant que l’on peut. » 

Si les enfans savoient tout en naissant, dit l’Ency- 
cïopedie art. éducation, on seroit dispensé de les ins¬ 
truire. S ils alloient au bien par eui-mcmes, il seroit 
pai faite ment inutile de les diriger. Malheureusement, 
en naissant ils ne savent rien ; ainsi, il faut tout leur 
appiendie . leurs penchans physiques sont déréglés j 
ainsi, il faut tout diriger : donc l’instruction doit com¬ 
mencer des la plus tendre enfance. 

YII. Vous 'voudriez attendre que la raison fut 
formée avant de parler aux enfans de la loi de 
Dieu!... J’aimerois autant avancer, dit un auteur ju¬ 
dicieux , qu il faut attendre que les doigts soient bien 
roicles avant de toucher des instrumens; qu’il faut at¬ 
tendre qu’un mal soit incurable avant de penser à le 
guérir. Sera-t-il temps de contenir le torrent des pas¬ 
sions lorsqu il sera débordé, et d’enseigner aux enfans 
le chemin de la vertu quand ils auront marché pen¬ 
dant vingt ans dans celui du vice? 

Y1II. Le.s enfans en savent toujours assez !... Mais 
si cela est, pourquoi donc, dès qu’ils sont nés, tant 
d attention pour leur donner ce qui leur convient, 
pour écarter ce qui leur est nuisible?... Pourquoi, 
avant meme quils puissent marcher, tant de soins, 
de vigilance, de caresses, de refus et d’oppositions à 
leurs volontés ?... Pourquoi, lorsqu’ils commencent 
a aller seuls, tant d'avis, de menaces, d’instructions 
et de précautions?.,, A quoi bon, lorsqu’ils sont un 
peu plus grands, des précepteurs, des gouverneurs et 
des instituteurs?,.. Que ne laissez-vous agir la na- 
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tnre?.*. Si tes enta ns sont portés an bien par pen- 

chant 5 ne craignons point de le dire, la conduite des 

pères et mères est une absurdité qui ne s'expliquera 

jamais* 

XX* Les enfiins en savent toujours assez\,„ Oui, 
sans doute, pour faire le mal* Si, comme nous Ta vous 
démontré, c'est là que tendent tous nos peu ch an s, pour 
y aller, on n'a pas besoin de maître* En abandonnant 
un enfant à lui-même, il excellera bientôt dans cet 
art dangereux. En veut-on un exempte frappant? Le 
voici : tt J'ai vu, dit un homme à qui Ton peut s'en 
« rapporter, un enfant élevé d'après les principes prê¬ 
te cieux de JL J. Rousseau* A huit ans , e'étoit un 
et monstre de lubricité; à onze ans, il avoit tué, dun 
tt coup de fusil, le plus fidèle serviteur de la maison; 
et à douze ans , il fallut le faire disparoître de la so- 
tt ciélé pour empêcher son père de le tuer lui-même. » 

X. Il faut laisser les enfans dans leur inno - 
cence !*.* « Avocats odieux de l'ignorance, s'écrient 
tt ici les rédacteurs de l'Encyclopédie, jetez les yeux 
a sur les vastes contrées de l'Afrique; voyez-les dê- 
tt sertes, dépeuplées, inondées de sang humain; lisez 
<c les voyageurs sur tes peuples sauvages du Nord et 
te du Midi, tes mœurs y sont affreuses. Une nation 
et ignorante devient nécessairement féroce , immorale 
tt et corrompue* Si vous bannissez l'instruction de la 
tt terre, chaque individu n'aura plus pour guide que 
tt ses besoins : et l'homme est fait pour des lois mo- 
tt raies, qui doivent régler les lois mécaniques, » 

XI. Leur innocencel .'tMais où est-elle, dit 
tt M* Fleury , cette innocence? Où est-elle cette sim- 
tc pliciié qui conserve la vertu?.*. Tout ce que je sais* 
tt ajoute cet historien judicieux, c'est que, dans les 
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« siècles les plus ténébreux, et chez les nations les 
<( plus ignorantes, ou a toujours vu régner les vices 
« les plus abominables. » Mais qu’ist-il besoin d’aller 
chercher au loin ce que nous avons tous les jours sous 
les jeux l Dans le commun du peuple, la plupart des 
eufans ne savent pas lire. Aussitôt qu’ils sont en état 
de courir, on les envoie mendier leur pain, ou garder 
les bestiaux. Dès la plus tendre enfance, ne sont-ils 
pas des monstres de lubricité, parfaitement instruits 
dans la pratique de tous les vices ?... 

XII. Puisque l’homme est un être moral, il est dé¬ 
montré parla raison seule que, Dieu ayant tourné tous 
ses pencha ns physiques vers le mal, il lui faut de tonte 
nécessité , dès la plus tendre enfance, une autorité 
qui le dirige vers le bien ; un maître qui apprenne aux 
parens a gouverner leurs enfans quand ils sont petits; 
qui, dès que les enfans sont en état de l’entendre, leur 
mette dans les mains un abrégé de morale, qui com¬ 
prenne les dix connnandemens, et les moyens les plus 
propres à les foire pratiquer ; qui , lorsqu’ils sont 
grands, leur explique l’étendue immense de leurs de¬ 
voirs, soit envers Dieu, soit envers le prochain , soit 
envers eux-mêmes ; qui, en leur exposant la nécessité 
indispensable de se vaincre soi-même, leur montre les 
récompenses sublimes qui leur sont promises s’ils le 
font, et les châtimens terribles qui les attendent s’ils 
ne le font pas. C’est ce qu’on appelle la morale; et ce 
ministre subalterne, chargé par le corps épiscopal de 
l'enseigner de la part de Dieu, est ce qu’o 11 appelle 
un prêtre. 

XIH. D après cela, on peut déjà conclure qu’il est 
pins aisé de déclamer sur l’inutilité des prêtres que de 
la prouver. Four la prouver, il faudroit prouver l’inu- 
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liYilé de îa morale , et celle de la loi de Dieu ; faire voir 
qu’il est des pays on les hommes vont au bien par 
penchant , où ils n’ont pas besoin d’être gouvernés 
dans toutes leurs actions, conséquemment des pays 
üii Fhomme n’est point un être moral . C’est ce que 
nos maîtres n’ont point encore établi, et ce qu’ils ne 
feront jamais, 

XIV. Si, au contraire, il est avéré que l’homme 
est partout un être moral ^ il est démontré, par cela 
même, qu’il faut partout des prêtres ; qu’il en fallut 
dans tous les temps; qu’il fut même toujours impos¬ 
sible de les remplacer. Car pour gouverner l’homme 
dans toutes ses actions, il faut lui parler de la part 
d’un maître qui voit tout; et nos philosophes ne nous 
en ont pas encore cité de pareils parmi les souverains 
de la terre. Par qui donc? Par des prêtres faux?,,- 
Mais parmi eux, il n’en est pas un seul qui soit ap¬ 
prouvé par le corps des pontifes véritables : et s’il ne 
l’est pas, ce prêtre faux est obligé de transiger avec les 
passions. C’est pour cela qu’on le désire; mais c’est 
précisément aussi pour cela que, partout où il gou¬ 
verne , il y a tant de désordres, d’immoralité et de 
libertinage. 

XV. Il n’en est pas ainsi du prêtre véritable : non- 
seulement il se dit le ministre du Tout-Puissant, mais 
il le prouve; non-seulement il cite ses pouvoirs, mais 
il les montre: il fait voir non-seulement qu’il est ap¬ 
prouvé par son pontife y mais que celui-ci remonte 
jusqu’à Dieu par ses prédécesseurs ; non-seulement 
qu’il peut instruire, mais qu’il peut commander am 
passions, et faire observer les cornai an demens. 

XVI. Aussi , quelle doctrine que celle du prêtre 
vér^iablel Qmlle différence entre sa morale, çt celle 
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àe nos frères égarés en général ! IJ dît à Phomme, non 
qu ii sc suffit a luî-raéme, mais qiPil lui faut une loi- 
non que ses pencbans sont bons, mais qu’ils sont dé¬ 
testables ; non qu’il faut les suivre, mais qu’il faut les 
dompter; non que scs supérieurs sont ses commis, 
Riais qu ils sont ses maîtres; qu’ils ne tiennent pas leurs 
pouvoirs de leurs inférieurs, mais âeschofoprimitifs , 
qui les tenaient eux^ mêmes immédiatement du Tout- 
Puissant. 

XVJII. Quand T,n ministre Unix a béni lesenfans, 
uni les époux , expliqué la morale à ses auditeurs, il 
faut cjuil en reste là, il n’a plus cF autorité pour se 
faire obéir. Le pi ètre véritable va plus loin. Quand 
il a ordonné aux pères de veiller sur leurs enfans , il 
faut qu’ils y veillent. Quand deux époux lui ont juré 
de se garder fidélité , il faut qu’ils le fassent. Il ne se 
contente pas de Commander de remplir ses devoirs, 
il eue à son tribunal tous ceux qui ne les observent 
pas. Hommes, femmes, enfans, vieillards, militaires 
et magistrats, marchands et artisans, souverains et 
sujets, prêt res et pontifes, tout est sommé de compa¬ 
raître pour rendre compte de sa conduite. 

X\UI. Ce que vous n 3 aurez pas remis sur la 
terre, ne le sera point dans le ciel, est une sentence 
bien courte, mais bien terrible dans sa brièveté. Par 
là, tout est cité, jusqu’aux intentions et aux désirs. 
L est par la que le ministre véritable peut tout ins¬ 
truire, tout juger, tout diriger, tout punir et tout 
arrêter des ce monde. On nous dira peut-être qu’il n’a 
pas arrêté les ravages delà fausse philosophie! Non, 
sans doute, parce que celle-ci ne J’écoutoit plus' 
parce qu’elle avoit tout perverti par ses principes faux! 
Mais ceux mêmes qni ne l’écoutent pas, n’en sont pas 
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moins condamnés irrévocablement, tant qu’ils m 
comparoltront pas. Ce tribunal indéclinable n’exisie 
pas dans les sacerdoces faux. De là, le relâchement 
nécessaire de la doctrine d’un côté, et de la pratique 
de Pâture, d’où dévoient naître tous les bouleverse- 
mens de notre siècle* 

XIX* Dans le ministère , non-seulement le pontife 
est exhorté à veiller sur son troupeau, il faut qifil y 
veille ) le souverain à bien gouverner, il faut qu’il le 
fasse ; le maître à être attentif, il faut qu’il le soit j 
Vinférieur à rester soumis , il faut qu’il y reste, Non- 
seulemeni on y condamne le vol , il faut restituer ; la 
médisance, il faut la reparer* Non-seulement on engage 
an pardon des injures, il faut pardonner ; on prêche 
tontes les vertus ,il faut les pratiquer ; on défend tous 
les vices, il faut s’en corriger, et s’en corriger au 
plutôt , et s’en corriger pour tel temps : sans quoi, 
point de miséricorde* C’est celle juridiction ac¬ 
tuelle, cette pratique urgente de la morale, queFon 
n’aime pas* C’est pour cela qu’on a préféré des prêtres 
sans pouvoirs* Mais c’est aussi pour cela qu’on est 
retombé dans toute 1-immoralité du paganisme, et 
qu’on a vu paraître de nos jours tant de boulrnr- 
semens, 

XX. Le prêtre véritable ne prêche pas seulement 
contre les passions. Quelque part qu’elles soient, il les 
cherche, les attaque , et les combat* Le glaive spirituel 
à la maio, il les frappe, les poursuit , va les ester- 
miner jusqu’au fond dos cœurs ; avec lui, point de nuit, 
point de ténèbres , point de subterfuges, point de re¬ 
plis où Ton puisse se cacher, point d’appel à la vie 
future. Partout,, et dans tous les temps, U a le pouvoir 
d’ordonner et de défendre; de lier et de délier ; de 
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rr>ndamner on d’absoudre ; de taire grâce et de punir 
dans i’inslant même. Avec un numstére aussi efficace, 
comme l’a très - bien dit Jean-Jacques , que de dé¬ 
sordres arrêtes, de vices corrigés ^ de torts réparés , 
de malades consoles , de ménages pacifiés, de travaux 
encouragés , et de vertus pratiquées ! 

XXI. Ah! si on savoit bien ce qne c’est qu’un pas¬ 
teur véritable , qui, fixe dans sa cure pour )a vie, et 
regardant sa paroisse comme sa propre famille, est 
perpétuellement occupé, par lui et ses prêtres, du 
som interminable de catéchiser les en fa ns , d’en¬ 
tendre les confessions, de préparer ses prônes , de 
miter ses malades, de veiller sur toutes les maisons, 
d’en bannir tous les vices , d’y faire régner toutes les 
vertus, on ne seroit plus étonné que nos pères aient 
regardé comme le premier de tous leurs intérêts , de 
fonder partout des cures dans leurs terres , et que 
chacun se soit empressé de payer la dîme de ses re- 
vcmis. C est sans contredit la contribution la plus im¬ 
portante pour le repos des empires. Dans les : villes , 
les campagnes, les flottes , les années, à la cour, 
dans le barreau , dans les cabanes , comme dans les 
c lateaux, sijes esprits sont aigris parle ressentiment, 
îvises par l’intérêl, égarés par Je préjugé , exaspérés 
parla douleur, transportés par Je désespoir, le pas¬ 
teur véritable , calme , adoucit tout, pacifie tout, ra¬ 
nime tout, parce qu’il parle avec empire â tontes les 
passions. Je sais que , de nos jours, ces vénérables 
pasteurs ont été dépouillés, ces fondations abolies , 
C . M COûtllb utians supprimées, qu’on a mieux aimé 
. I>reLres sahriés > ms autorité et sans pouvoirs : 
mais aussi, depuis ce temps , quelle immoralité, quels 
Doulevcrsemens dans les empires ?... 
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XXII* Pour se tranquilliser, au milieu de ces des¬ 
tructions ^ on feint de ne pas savoir discerner le prêtre 
véritable. Cependant ses caractères sont frcippans. 
C’est celui qui est approuvé par le corps des pontifes; 
qui, par eux ^ remonte jusqu’à Dieu, d’où descendent 
originairement tous les pouvoirs. Tous les prêtres 
véritables ont une mission divine ; les autres n’en ont 
pas, Yoilà le corps d’armée envoyé par Dieu même, 
pour combattre les passions dans tout l’univers, Le 
généralissime de cette armée est le souverain pontife ; 
les chefs sont les évêques ; les prêtres , les bas-officiers; 
les soldats , tous les hommes en générai^ sans en ex cep- 
ter un seul, puisque, pour observer la loi de Dieu, 
chacun est obligé de se vaincre soi-marne, et démar¬ 
cher perpétuellement contre scs propres penchant 
Mes u m on s+n ous . 

XXIIL Dans te portrait qu’on nous a fût d’un bon 
pasteur, on ne nous a pas dit la moitié de cequs 
cbacun d’eux faisoit ayant nos révolutions* Ordinai¬ 
rement , celui qui a voit un bon bénéfice , n a voit rien 
à lui. Ses pauvres étoient secourus, ses eeoles bien 
tenues, les ménages heureux, les époux unis, les 
maisons paisibles, les familles laborieuses, tousses 
paroissiens faimoient et le respectoient comme leur 
père. Chaque cure étoit un petit magasin public, qui, 
après avoir nourri le pasteur, reversoît f excédant 
autour de lui, et portoit- la fertilité dané nos terres. 
En maintenant partout les mœurs et l’activité, îbfa- 
soientdes biens infinis dans les Etats... Mais comnie f 
au lieu de prêcher Végalité , ils ordonnoient aux iuK 
rieurs de respecter leurs maîtres , dans le délire deno 
révolutions , on ne tarda pas a les denoncei corons 
des fanatiques qui s’opposent au réiablisscmejii 
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des droits de la multitude, et bientôt ils furent dé¬ 
pouilles, chassés , égorgés et massacrés avec les pon¬ 
tifes respectables sous lesquels ils travailloient. Dans 
quel état sont tombés les peuples depuis cette cruelle 
expulsion? Nous ne le savons que trop. Passons au* 
corps religieux. 

§ III. 

Des religieux. 

I. Pour marcher contre les passions, il ne suffit pas 
d’avoir un corps d’armée en perpétuelle activité. Il 
fuit de l’artillerie, des recruteurs, des troupes auxi¬ 
liaires de toute espèce, qui soutiennent l’armée au cas 
de besoin : et c’est la destination des corps religieux 
eu général. Ce qui les distingue des prêtres séculiers , 
c’est qu’ils ont une règle particulière à suivre, qui les 
rappelle chacun à leur destination : de là le nom de 
réguliers ; et comme ils s’astreignent à suivre cette, 
rcgle par des vœux de religion, on les comprend tous 
sous le nom de religieux, 

II. I) abord, quand on veut conquérir un pays, 
on a soin d’y envoyer une artillerie formidable, avec 
ce qu’il y a de plus brave parmi les bataillons. C’est 
à quoi sont destinés les missionuairesj à l’exception 
cependant, que leur arulierie.n’est pas meurtrière. 
Quand on accuse les conquerans du Nouveau-Monde 
d’avoir exterminé les peuples de ces contrées pour.les 
convertir, on ne prouve qu’une seule chose aux yeux 
de l’homme éclairé, c’est qu’on ne commît pas la va¬ 
leur des termes. Croire qu’on peut convenir en ex¬ 
terminant, ou exterminer en convertissant, c’est n’a- 
V0,r t Jas la première idée des mots que l’on emploie. 

111 Qu est-ce que convertir un individu ? C’est 
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l’en gager à renoncer à son despotisme, à sa cruauté, 
à ses débauches et à tous ses excès. C’est, d’un homme 
orgueilleux, barbare, corrompu, en faire un homme 
doux, humain, laborieux et réglé dans ses moeurs. 
C’est lui persuader que Dieu le récompensera s’il se 
corrige; qu’il le punira s’il ne se corrige pas; et le lui 
persuader si efficacement qn’il change effectivement 
de conduite. Or, tonl le monde sait que ce n’est pas 
à coups de canon que les esprits se persuadent. Au 
lieu de convertir le Non veau-Monde, les conquérons 
qui le ravagèrent y inspirèrent l’horreur du nom 
chrétien parle bruit delenrs cruautés. Au lieu d’en faci¬ 
liter la conversion, ils ont mis dans l’esprit des anciens 
habita ns des obstacles, dont le zèle le plus ardent et 
le plus éclairé ne triomphera peut-être jamais. 

IV. Celui qui marche à la conquête des âmes, loin 
de se faire précéder par la terreur de la mort, lors¬ 
qu’on entreprend de lui résister, sacrifie généreuse¬ 
ment sa vie; loin d’armer les souverains contre leurs 
sujets, il ne leur promet le pardon qu’autant qu’ils 
cesseront d’opprimer leurs peuples : loin d’armer ks 
citoyens contre les citoyens, s’ils sont divisés entre 
eux, il exige qu’ils se réconcilient. Son ministère est 
un ministère de paix ; l’arlillerie dont il se sert sont 
les grandes vérités de la religion; et cette artillerie, 
loin de ravager les Etats, foudioie les passions qmles 
ravagent. Partout où le missionnaire s’introduit, kt 
souverains deviennent justes, les sujets soumis, ls 
terres fertiles, les hommes heureux; la discorde, les 
dissensions, tous les monstres destructeurs de l'hu- 
manilé prennent la fuite; la concorde, l’industrie, 
les arts, l’agriculture et l’abondance marchent surses 
pas. C’est ainsi que les apôtres ont converti le monde) 
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et que les missionnaires ont conquis de nouveaux pays 
« Il faut rendreau clergé romain la justice qu’il mérite 
« AilM Robertson dans son quatrième volumédel’hisl 

« toired Amérique; les missionnaires espagnols, loin 
« u opprimer les peuples, furent toujours desministres 

‘ de paix pour les Indiens, et s’elforcèrent coostam- 
« ment d arracher la verge de fer des mains de leurs 
et oppresseurs : c’est à leur médiation que les Améri- 
« cauis durent tous les règlemens qui tendoient à 

« de,Cür S ° rt . US oiissious,dit 

c fi s 1 fr* JlIslo ; ,eiJalurej -e, tome 8, ont son- 
te nus plus d hommes dans les nations barbares que 

« les armees victorieuses des princes qui les ontsub- 

« )<>g»ées L/e Paraguay n’a été conquis que de cette 

et façon La douceur, ] e bon exemple, la charité et 

exercice de la venu constamment pratiquée par les 

« missionnaires ont touché ces sauvages, vaincf leur 

l ^ e ^ iailce o i l eu r férocité. Ils sont venus souvent d’eux- 

« memes, demander à cormoître la loi qui rendoit les 

ho ni mes si parfaits; ils se sont soumis à cetie loi' 

; Z T” 8 - ne fait pj„ d'honneur à 

« a religion que d’avoir civilisé les nations et jeté les 
« fondemens d’un empire, sans autres arm s q 
« celles de la vertu. » q 

V. O vous qui voulez régénérer l’uuivers, s’écrie 
un auteur, en vol là les véritable, movens . cc , 
pas en détrônant le, rois, mai, e „ bmuM g 

n égorgeant les peuples, mais en les éclairant: en dc- 
vastant es emptres, mal, en le, civilisant; en souillant 

p Ti“ oZd o d ’'”d é! ’ end “ mais m h 

'1. Quand on a découvert de vastes régions dont 
les malheureux lia bilans, sans arts, sans bestiaux' sans 
culture, sans tnstruction, vivent dans la dégradation 
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la pins cruelle, ess-il défendu à la puissance qui 
découvre d’y former des élablissemens dans les en¬ 
droits encore inhabités?*** Non, sans doute. Parce 
qw’on a chassé ou péché dans un vaste pays, qu’ooy 
a même fait pâturer des bestiaux en commun , dit 
Grotiusi il ne faut pas croire qu’on en soit, par cela 
seul, le propriétaire exclusif* La terre étant faite pour 
être cultivée, ce n’est que la démarcation précise des 
limites, et l’intention bien décidée de faire cultiver 
cc qu’on se réserve, qui peuvent fonder la possession 
d’un premier occupant. 

VIL Si, au lieu d’envahir à main armée ce qui étoit 
déjà occupé par les naturels du nouveau monde, ou 
se fût contenté de former des élablissemens dans hi 
régions immenses qu’ils n’occupoietit pas, et qu’on se 
fut contenté d’envoyer parmi eux des missionnaires 
désintéressés pour leur apprendre avec bonté cc qu’ils 


ignoroient, l’instant de la découverte du nouveau 


monde eût été pour ces êtres infortunés l’aurore du 
bonheur. Aidés par les instrnmens dont ils avoient été 
privés jusqu’alors; alimentés par l’immense quantité 
de bestiaux qui se sont prodigieusement multipliés 
chez eux, ces peuples, mieux nourris, mieux vêtus et 
mieux gouvernés, eussent laissé après eux des généra' 
lions plus vigoureuses, capables de se livrer à tonies 
les espèces de travaux. Les campagnes immenses deçà 
vastes régions, cultivées par de nombreux habit as, 
avec l’or et l’argent qui y abondent, auroient reversé 
sur l’ancien monde les richesses plus solides de leurs 
productions ; et tous h s royaumes, en y portant l’es* 
cédant de leur population, en eussent fait, en pÜjî ^ 
temps, la plus florissante de toutes les parties de h 


terre. 
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VIH. Sans do me qu’il est beau de civiliser les 


hommes, et d’étendre partout l’empire de la vérité, 
des sciences et des arts En poussant votre navigation 
dans des mers inconnues, vous y avez découvert des 
peuples industrieux : vous voudriez enrichir votre 
commerce des productions de ces nouvelles contrées*; 
rien de plus juste. Mais pour pouvoir commercer avec 
ces peuples, il faut commencer par gagner leur con¬ 
fiance. Comment vous y prendrez-vous ? Est-ce en 
portant chez eux le feu de la guerre, qui les aliénera 
pour jamais? Est-ce en y envoyant de pompeuses am¬ 
bassades qui ne feront que se présenter, ou des voya¬ 
geurs qui n’entendront pas leur langage? Tous ces 
moyens oui leurs inconvémens. Il en est un infiniment 
plus simple : envoyez-y desVmissionnaires. En leur 


annonçant des vérités sublimes dont ils n’auront ja¬ 
mais entendu parler, ces hommes paisibles se conci¬ 
lieront 1 admiration des peuples, piqueront la curio¬ 
sité des savana, s’introduiront parmi eux avec beau¬ 
coup plus de facilité et de succès, ce C’est un excellent 
« voyageur qu’un missionnaire, dit M. de Château- 
« briand. Obligé de parler la langue des peuples où il 
« prêche, de se conformer à leurs usages, de vivre 
« long-temps avec toutes les classes de la société, de 
<1 chercher à pénétrer dans les palais et dans les chau- 
« mici-es, n’eût-il reçu de la nature aucun génie, il 
« parviendroit encore à recueillir une multitude de 
« faits précieux. Au contraire, le voyageur qui passe 
« rapidement avec nu iutreprèie, eût-il tout ce qu’il 
« faut pour bien observer, ne peut cependant acquérir 
« que des comioissances très-vogues sur des peuples 
«qui ne font que rouler et disparoître à ses yeux.» 
Si les régions que vous avez découvertes sont avancées 
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en civilisation, le meilleur de tons les moyens pour 
les conquérir à voire commerce, c’est d’y envoyer des 
missionnaires. 

IX. Les régions lointaines que vous avez décou¬ 
vertes , au contraire, sont habitées par des sauvages, 
et couvertes de vastes forêts. Vous voudriez y intro¬ 
duire l’agriculture; rien de plus beau sans dôme* Mai* 
pour appeler ces hordes sauvages à la civilisation, 
qtt’eu verre z -vous d’abo rd l Des guerriers?... À leur 
aspect, ces hommes effrayés fuiront dans leurs mon¬ 
tagnes , et se retrancheront dans leurs bois. Âvam d’a¬ 
voir conquis le pays , il faudra en exterminer les In¬ 
for tu nés habb a ns. Commencez par y jeter nn simple 
missionnaire. Cet homme paisible et vénérable, assis 
tranquillement sur les bords du rivage, et lisant dam 
son bréviaire, attirera d’abord, par curiosité , c?s 
boni mes méfians; bientôt il les gagnera par sa dou¬ 
ceur , les édifiera par ses exemples, les intéressera par 
ses conseils. En peu de temps, il leur persuadera de 
vivre en société, leur en fera goûter tons les avan¬ 
tages. A sa voix les forêis tomberont ; les terres se 
couvriront d’abondantes moissons; les peuples, jiéné- 
très de recomioissauce pour leur bienfaiteur, verront 
arriver avec joie vos marchands et vos coloris* Vous 
acquerrez des frères , et presque toujours de nom- 
breuxsujets^ans qu’il en ait conté une goutte de sang* 

X. Le projet de conquérir de nouveaux pays, en y 
portant le bienfait de la civilisation, est donc un pro¬ 
jet «ligne d’eloges. Mais pour opérer ces sortes de con¬ 
quêtes, il est deux sortes de moyens : les uns sont dis¬ 
pendieux ; les autres ne coûtent presque rien* Les uns 
exterminent l’humanité; les autres la conservent. Les¬ 
quels doit-on préférer? On préconise les moyens de 
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Suceur!... Mais les missionnaires en ont-ils jamais 
employé d’autres?... Chose étrange ! La religion chré¬ 
tienne abhorre le sang ; elle réprouve meme celui que 
lont verser les conquérans, hors le cas d’une défense 
légitime : et si l’on écouioit nos doctrinaires, c’est elle 
qui a fait commettre tomes les cruautés de l’univers. 

XI. On veut, dit-on , régénérer le monde, et l’on 
détruit tout ce qui étoit le plus propre à le régénérer. 
Quand nous n aurons plus de missionnaires, quels se¬ 
ront les moyens qui nous resteront? La guerre, le fer 
et le feu. Quels sont déjà nos régénérateurs actuels ? 
Des factieux , qui dévastent toutes les parties du 
monde, et qui y font couler des fleuves de sang. On 
ne veut plus entendre parler de petites contributions 
destinées à favoriser la propagation de la foi; et pour 
nos propagandes philosophiques, où l’on enseigne l’art 
odieux de tout renverser, il n’est point de sacrifices 
3t]Xf|Ticïs nous nç soyons disposes!.** 

XII. Ces missionnaires que l’on méprise, parce 
qu ils u emploient que des moyens de douceur, et que 
nos pères avoient fondés pour conquérir de nouveaux 
peuples par la voie de la persuasion, à ne les envisa¬ 
ger que sous l’aspect de la politique, ne sont donc pas 
indifférons pour le bien-être des Etats. Les Colbert , 
les Louvois , et autres grands ministres qui en sen- 
toient tout le prix, établissoient partout des missions 
étrangères, et s’en déclaraient les plus zélés protec¬ 
teurs. « Si nous connoissons si bien la Chine, les 
« Indes et toutes les vastes régions de l’Orient et de 
« 1 Occident, dit encore M. de Chateaubriand , et si 
« nous avons des renseignera eus utiles sur tout ce qui 
K peut nous intéresser dans les quatre parties du 
« monde, c’est surtout aux missionnaires que nous le 
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«c devons. Dissertations savantes, peintures de mreurs, 
te plans d'amélioration pour nos élablissemens, objets 
te miles, réflexions morales, aventures intéressantes, 
te tout se trouve dans leurs ouvrage^. » 

jtlll. Sans prétendre décréditer Ce qml y a d'ad¬ 
mirable dans les h. ms Faits de nos guerriets, il y a 
quelque chose de plus beau dans la conquête des 
âmes. Les douze pêcheurs qui ont converti 1 univers 
par la parole ont été infiniment plus grands que les 
plus fameux conqnérâhs de la terre ; et ceux qui 
avoieni conquis les Gaules , l’Angleterre et l’Italie par 
la persuasion, pins grands que ceux qui avoient sub¬ 
jugué toutes ces régions par les mines. A moins qu’ou 
ne veuille déclarer divorce solennel avec la raison, il 
imi convenir, malgré soi, que l’art admirable de ra¬ 
masser des sauvages épars dans les bois, d adoucirleur 
férocité, de captiver leurs passions, de les For mer a ut 
arts, d’en faire des peuples soumis aux lois, est supé¬ 
rieur au talent funeste de prêcher partout 1 insurrec¬ 
tion ? de briser tous les liens sociaux, et de replonger 
les hommes dans tous les désordres de la barbarie, 
comme l’ont fait nos doctrinaires. 

XhV. Dans le spirituel, cOrtime dans le militaire, 
il ne suffit pas de conquérir : il faut assurer ses con¬ 
quêtes. Pour cela, il faut une artillerie lottjoVirs sub¬ 
sistante , qui tienne les ennemis en respect, et qui soit 
prête à marcher au besoin partout On le bien de l'Etat 
l’exigei et c’est-là la seconde fonction des mission- 
naires 5 ; les missions intérieures. Quelque ferveur 
qu’on ail su inspirer aux peuples, à l’instant de la con¬ 
version, dans une guerre où i! faut perpélitelirtnent 
combattre soi-même, la première ferveur ne nml« 

n’elle diminue, 
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passions reprennent leur empire. Si Ton veut rani¬ 
mer perpétuellement dans les cœurs l’ardeur de cet 
im porta nL combat, il fa des missionnaires intérieurs 
fini, sc dispersant de temps en temps dans les villes et 
dans les campagnes, sachent rappeler fortement les 
peuples à leurs premiers engagement Quand, par im- 
possible. Tes prêtres séculiers seroienl tons egalement 
éloquens, les instructions périodiques d’nn pasteur ne 
peuvent plus faire'la mêrtiq impression. Pour remuer 
fortement les cœurs, frapper ces grands coups qui 
renversent les vices et rétablissent le règne des vertu6* 
il Faut des nommes es près tout occupés des grandes 
vérités de la religion, qui, de temps en temps, par 
line sqitç d’inst ruerions soutenues, finissent par abat¬ 
tre et entraîner dans leur cours ce qu’elles n’avoient 
fait qu’ébranler d’abord. Et voila à quoi servent les 
missionnaires dans les Etais, Après avoir subjugué les 
passions humaines dans Fin sia ni de la conversion, ils 
lais si ml'dans Fin lé rien r (les h o m m es tou j ours prêts à I es 
foudroyer partout ou elles veulent reparoîlre. Lors¬ 
que, dans nue ville ou dans un diocèse, les désordres 
commencent à dominer, une seule mission y occasione 
des cl lange mens si surprenons, que les hommes du 
monde les plus prévenus sont forcés d’en convenir; et 
si , de nos jours , On aperçoit une déprava lion si 
effrayante dans les mœurs, on pcm l’aUtibuer à la di¬ 
minution Sensibleries missionnaires, 

XV, Pc, ir contenir les passions,il ne suffit pas de 
former d’abord une armée nombreuse, il faut l’en- 
tre tenir. Pour cela , il faut perpétuellement former dé 
non veaux sujets , leur apprendre k manier les armes , 
les assujettir â une discipline sévère qui ne se rein clic 
jamais : et c’est une troisième fonction des mission* 
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naires. Pour bien apprendre aux autres le grand art 
de se dompter , il faut savoir se dompter soi-même 
et s'y exercer à fond sous d'excellens maîtres. Les 
séminaires. , ces académies importantes où les jeunes 
atblèt s, destinés à renouveller Je sacerdoce , prennent 
l’esprit de leur état 5 et s'exercent, sous des maîtres 
expérimentés , au pins difficile detous les ministères > 
ne sont donc pas des institutions méprisables aux 
yeux des Gouvernemens. Pour en bien apprécier les 
avantages , il suffit de faire attention que fêtai des 
mœurs dépend absolument de ceux qui sont chargea 
d'y tenir la main , conséquemment du sacerdoce; de 
se rappeler Pétât affreux du clergé avant qu’il y eut 
des séminaires, le changement prodigieux qui s’opéra 
aussitôt qu'il y en eut d'établis ; et ce qu’il est encore 
dans les pays où il n'y en a pas. Si, dans le militaire 
il esl important d'avoir une armée bien disciplinée ' x 
aux yeux du vrai politique , la tenue de l’armée spi¬ 
rituelle est d*one toute autre importance. 

XVI, Ce n'est pas assez: si l'on vent que la ferveur 
se soutienne , il faut savoir rallumer au besoin , dans 
le cœur des chefs eux-mens es , ce feu martial qui les 
rend redoutables aux passions r et c'est encore là une 
des von étions des missionnaires * Quelque zèle qu'on 
ait pu inspirer aux jeunes prêtres dans îes séminaires, 
dans une guerre aussi pénible , il faut le ranimer et 
î entretenir. Pour cela, il faut de temps eri temps, 
flans des retraites périodiques , rappeler à tous les 
membres du sacerdoce , la grandeur de leur minis¬ 
tère, l'importance de leurs fonctions, le jugement 
terrible qu'ils auront h subir s'ils remplissent avec 
négligence leurs obligations et leurs devoirs, El ces 
retraites demandent, non - seulement des homme* 
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exprès , mais des hommes supérieurs , des hommes 
qui soient en étal d’en imposer au sacerdoce lui- 
meme , par leurs talens et par leurs vertus* 

XVII* Les lazaristes , les sudistes , tes francis¬ 
cains y les dominicains > les jésuites , se sont signalés 
dans ces sortes de missions* Les derniers surtout se 
sont immortalisés dans tous les genres* Les régions 
qu’ils ont conquises à la civilisation par leurs travaux 
sont immenses , dhJtf.de les services qu’ils 

eut rendus à l’humanité, par leurs prédications, leurs 
retraites et leurs congrégations, incalculables. Quand 
ils n’auroient pas d’autres titres aux regrets des peu¬ 
ples, il faut convenir malgré soi, que, pour farméespî- 
rituelle , ce fut sans contredit un des corps les plus 
utiles et les plus précieux. 

XVIII, Une armée qui doit être perpétuellement 
aux prises avec les ennemis les plus redoutables des 
états, n’a pas seulement besoin d’artilleurs, il lui faut 
en outre des corps de réserve , bouillait s d’ardeur et. 
de courage, prêts à remplacer partout ou la née ssité 
l’exige. Et c’est encore là une des principales destina¬ 
tions des corps religieux. Quelque zélés que soit ni 
les prêires séculiers 3 ce sont des hommes. Quand, 
dans le poste où on les a placés, ils sont infirmes , 
malades , hors de combat , surchargés d'ouvrage , 
épuisés de fatigues et de travaux, furc s de sût conrbcr 
sous le poids de l’âge ou le nombre des ennemis, que 
seroit-ce s’ils n’avoientà leur portée des corps exercés 
dans le ministère, toujours p èls à les secourir 
C’est à ces fonctions que s’ëtoient dévoués d’une 
manière spéciale, les dominicains , les franciscains , 
et tous les ordres mendians en général, Failoit-il dans 
les villes suppléer aux besoins d’une nombreuse po- 
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pulation ; dans les campagnes , prêcher, confesser^ 
visiter les malades, aller au loin répandre Pi nsi rue- 
non ? les ordres mendiam étoient toujours prêts, 
Bcsiroit-on des hommes courageux et infatigables , 
toujours disposés à braver les dangers, et à se sacri¬ 
fier généreusement dans les voyages, les incendies, les, 
pestes, les contagions elles fléau* de imite espèce? 
Cjéloît dans les ordres mendians qu'il falloit aller les 
chercher, 

XIX, Eh ! qu’exîgeoient-ils de Pétai pour des ser¬ 
vices aussi signalés? Rien. Que demandoient-ils à 

ceint qu’ils assistoient avec tant de générosité?. 

Quelques chétives aumônes. Un mauvais froc, voilà 
leur habit ; une cellule sans meubles, voila leur palais, 
La plupart ma r ch oient nus pieds; couçhoient sur la 
dure, se relevoient au milieu de la nuit; praliquoiem 
de grands jeûnes , se contentant d ? un morceau de pain 
quü mendioient de porte en porte dans les paroisses 
ou ils travailloiem; endurant tous les mépris et tous 
les rebuts , sans jamais se plaindre; se condamnant 
toute la vie à Pétat de la pauvreté la plus austère, 
pour être moins a charge à ceux qu’ils a voient obliges. 
Pourquoi donc a-t~on supprimé des hommes aussi 
utiles? (7 est parce qu’ils appuyoient puissamment 
r armée spirituelle , dans le combat des passions., 
Mais si, dans le militaire, on suppriment Pariillerie, 
le génie, les recruteurs, et tous les corps auxiliaires 
en général, que deviendroit Varmëe ? 

XX p Résumons-nous. Que Ton compare , d’un 
cote les apôtres marchant à la conquête de Ru m vers: 
del autre^ les .Alexandre y et tous les capitaines grecs 
et romains ; dans le nouveau monde les mission- 
aï 3 et les féroces guerriers qui ont 
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Des petites écoles , et de la première éduca tion. 

I. « Location, es!-il dit dans l'Encyclopédie, 
« (art éducation) , est le soin que l’on prend d’élever* 
« d instruire et de former les enfaos. C’est, sans con- 
(c Ire Ht l’objet le plus important pour l’ordre social. 

« 11 intéresse l’enfant, puisqu’il en retire un bien per¬ 
ce sonne] ; la famille, puisqu’elle en retire un bien 
« particulier; l’Etat, puisqu’il en recueille un bien 
* ^ neraI * Les aiUre: ’ Wens se perdent et se dissipent. - 
« On ne se défait point d’une bonne éducation, ni 
« malheureusement d'une mauvaise, » Et que 
fuit -d faire pour procurer aux en fans une bonne édu¬ 
cation. Ce qu’il y a de plus difficile au monde : leur ' 
“PFcmire â se bien conduire : et pour qu’ils aient 
une mauvaise éducation , ce qu’il y * de pins facile 
n «monde : les abandonner à eux-mêmes. 

II. Tant qu’un pifaiu est au berceau , il est aisé 
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ravagé ces vastes régions ; de nos Jours , les mission¬ 
naires qui instruisent les peuples, elles factieux qui 
les écrasent / dans Vintérieur , les maux incalcula¬ 
bles que ceux-ci y font depuis trente ans, et de l’autre 
côté, les biens infinis que ceux-là y ont faits depuis 
des siècles; les séminaires qu’ils ont tenus, les prêtres 
qu’ils ont formés, les âmes qu’ils ont converties, les. 
désordres qu’ils ont arrêtés , les bonnes œuvres qu’ils 
ont fait éclore , les vertus qu’ils ont animées , les mé¬ 
nages (pi ils ont pacifiés, les discordes qu’ils ont a- 
paisecs, les révglmions qu’ils ont prévenues. Qu’on 
coiiMdere leurs armes , leurs moyens et leurs effets; 
cl f||i on juge de la différence. 
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s’opposer à ses désirs, puisqu’il ne sauroit faireun pas 
pyr lui-même. Mais* dès qu’il touche k cet état d’acti¬ 
vité, où il peut sans secours poursuivre les objets qui 
flattent ses sens, et rejeter ceux qui le contrarient, 
c’est alors qu’il faut s’occuper spécialement, non-seu¬ 
lement de le contenir, mais lui apprendre à se con¬ 
tenir lui-même, et lui en suggérer les motifs, lui dé¬ 
clarer pourquoi Dieu l’a placé sur la terre, que ce n’est 
point pour y suivre ses perichans, mais pour les domp¬ 
ter, les combattre, et s’honorer de remplir ponctuel¬ 
lement ses devoirs. C’est alors qn’d finit se hâter de 
lui donner des maîtres estimés qui le forment de bonne 
heure a lire et à écrire, afin qu’il puisse, non-seule¬ 
ment calculer pour ses besoins physiques, mais ap¬ 
prendre par cœur les principes fondamentaux qui doi¬ 
vent lui servir tome la vie, les dix commandement 
la règle des mœurs, le législateur qui l’a portée, les 
récompenses sublimes qui lui sont promises s’il la suit, 
les châtiment qu’il a â craindre s’il ne lofait pas,En¬ 
fin , tout ce qui lui est ordonné ou défendu parce maî¬ 
tre suprême , qui voit tout, qui punira lotit, et qui lit 
jusque dans le fond des cœurs. 

111. Depuis l’instant où les enfans commencent à 
marcher jusqu’à ce qu’ils puissent se livrer au travail, 
iViueÙfdeia nature,en les rendant incapables detout, 
leur a donné un cerveau susceptible de recevoir tout 
ce qu’il y a de plus difficile dans l’instruction, parce 
qu’il sa voit que celte instruction morale leur est abso¬ 
lvent nécessaire. Si, dans ce premier âge, on a soin 
d’apprendre aux enfans tout ce qu’ils doivent savoir 
pour se bien conduire, on peut se flatter que la nation 
entière pourra avoir des mœurs, Si, au contraire, on 
les abandonne à eux-memes, sans maîtres et sansins- 
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truction, on peut être bien sur que la génération en¬ 
tière tombera dans 1 abrutissement le plus affreux- Et 
voilà où doivent aboutir infailliblement les systèmes 
de nos doctrinaires actuels. 

IV. Quand on trouve dans des pays sauvages, des 
individus abrutis, qui ne conservent de l’homme que 
la figure, on se demande avec surprise quelle a pu 
être la cause d’une pareille dégradation? Elle est fort 
simple^ dit le célèbre Muratori : c’est le définit d’ins* 
miction* Avant finsirüction, les Indiens de l’Amé¬ 
rique cloicnt féroces, immoraux et malheureux. Après 
^instruction, ils devinrent doux, traitables et humains, ' 
Quand on voit dans l’histoire j à la suite de l’invasion 
des peuples du Nord, les nations les plus policées 
tomber, pour plusieurs siècles, dans tm état d’abru¬ 
tissement dont elles eurent tant de peine à sortir, 
ou cherche la cause d’un changement aussi prodigieux; 
die est bien simple : c’est le défaut d’instruction. Dès 
que nos pencha ris physiques tendent au mal, partout 
où les hommes sonLabandonnés à eux-mêmes , le phy- 
M|ue reste, mais le moral n’y est plus, cc Si ceux qui 
de nos jours, regrettent le temps où i’on ne sa voit 
ni lire ni écrire, parbauroient froidement l’histoire 
« de ceue époque, dit M. Dumar&ais, ils verroient 
<i tous les maùx qui accompagnent l’ignorance, et 
a combien il est difficile de reproduire la lumière, 
quand elle est une (bis éteinte. ÏI ne faut qu’un hom- 
me et moins d’un siècle pour hébéter toute une na¬ 
ît tion : U faut une multitude d’hommes et plusieurs 
siècles pour la ranimer, » Pourquoi, dans les siè¬ 
cles mêmes de barbarie qui suivirent la dévastation 
des peuples du Nord, l’abrutissetnênl ne fut-il pas 
fiussi grand dans nos régions qu’il l’est dans les pajs 
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sauvage»?-C’est, parce que, dans ces temps aff réta it 
resta toujours, dans les monastères et dans les écoles 
des évêques, «ne légère étincelle d’instruction. Ce fut 
là, de l’aven de nos encyclopédistes eux-mêmes,, que 
se conserva le feu sacré, cl ce fut de là cjne partirai 
ensuite les instituteurs chargés de rallumer les flam¬ 
beaux de l'instruction au milieu de ces ténèbres uni¬ 
verselles. 

V. Ces missionnaires , en se dispersant dans les 
campagnes, trouvèrent partout l’affreuse dépravation, 
compagne inséparable de 1 ignorance ; des prêtres ma. 
nés, chargés de familles particulières, peu en ctat de 
se livrer au soin de leur paroisse ; dans les ménages, 
le divorce, la polygamie, le concubinage avec tons les 
désordres qu’ils entraînent ; partout des enfans de l’un 
et l’autre sexe, abntidonnés à leur dépravation physi- 
que, vivant u«H cl jour dans les dérègle mens les plus 
hontenx; des villages ravagés par la guerre , et totale¬ 
ment dépeuplés par la corruption des mœurs. 

Y J. A mesure qu’on put former des sujets, les eve- 

ques remédièrent msensil.lcmeut à ces maux affreux, 

en constituant de bons curés à la tête des paroisses: 
car tout dépend de la. Vu bon pasteur, tout occupe 
du spin de son troupeau , qui, par lui cl par ses pi e 
très, fait de bons prônes aux pères et mères, de bons 
catéchismes aux enfans, prépose de bons maîtres sur 
ses écoles, en rétablissant l’instruction, fait renaître 
le goût de toutes les vertus. Mais, pour cela, il faut 
de bons pasteurs ; et après ces siècles d’ignorance ci 
de dépravation générale, oh en trouver? Ce ne lut 
qu’a près bien des siècles, comme le dit fort bien 
M. Dumarsçàs , qu’on put venir à bout de relormo 
un clergé nurabreu’Kj et ce ne fut f|u api es celte 1 e G 
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mation qu’on put venir à bout de se procurer des 
maîtres* 

VIL Encore le commun du peuple fut-il. long¬ 
temps sans pouvoir en profiler* El si les petites écoles 
sont nécessaires , c’est surtout pour les basses classes 
du peuple* Les par en s, tout entiers à leurs travaux 
journaliers, sont dans F impossibilité absolue, de 
surveiller leurs enfans, de payer des instituteurs. 
Pour étendre partout ie bien Tait de FiiiSlruction , il 
eût fallu dés maîtres assez généreux pour se charger 
d’i nsi mire grain item eut les eu fan s des pauvres; et si 
les riches ont tant de peine à se procurer de bous ins- 
tiluieurSj même en payant, comment se flatter d 7 en 
trouver tjm veuillent bien se livrer gratis a un travail 
aussi pénible que rebutant sous tous les rapports* 

VIII. Ce prodige de générosité, si supérieur aux 
vues ordinaires, et qui ne s’étoil point encore vu de¬ 
puis le commencement dit monde, c’étoit à la religion 
chrétienne à l’opérer* C’eioit die qui a voit conservé 
le feu sacré de Finstruciion auprès des êvêques ; elle 
qui l’a voit rallumé dans les paroisses, en leur procu¬ 
rant de bons pasteurs. Ce fut-elle aussi qui suscita, 
pour le bonheur du monde, ira rie ces hommes rares 
que les gouveroemefts ne savent pas assez apprécier , 
parce qu’ils ne commissent pas tout le prix de l’ordre 
moral. 

IX. On commit parfaitement maintenant les 
frères des écoles chrétiennes. Ce corps, institué par 
lïï. Vahbê Delascdle % chanoine de ht cathédrale de 
Rhdms, en France, étoit spécialement destin 1 à Fins- 
trùction des en fa ns des pauvres. Le silence dè leurs 
élèves , la tenue de leurs écoliers , leur manière d’ap¬ 
prendre à lire , leur désintéressement, leur patience, 
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leur gravité* leur habit, leur nom seul, înspïroierst 
aux enfans fa soumission et le respect. Leurs écoles 
éloient gratuites} le litre de pauvre, loin d’être un 
motif d’exclusion , éioit le titre nécessaire pour y être 
admis. Lire y écrire, calculer, tout ce qu’il faut savoir 
pour travailler, vendre ^ acheter et commercer : tous 
les principes nécessaires pour se bien conduire et rem¬ 
plir fidèlement ses devoirs dans tous les états , on ap¬ 
prenait tout chez eux. De là partoient de bons maîim 
d’écoles pour les campagnes, d’excellons calculateurs 
pour les bureaux , de bons artisans pour les manufac¬ 
tures, de bons pères de famille pour les maisons, 
des élèves instruits pour toutes les professions mous 
les états. J’ignore, dit M . de Bonald, si le fondateur 
de cet ordre fut un Saint} mais je sais qu’en politique, 
c’est un héros. Les écoles gratuites qu’il avait pro¬ 
curées à l’humanilc ctoieul une de ces superbes ins~ 
titillions * dont les écoles de Lancastre et autres, 
fondées à grands frais dans d’autres pays, n’appro¬ 
cheront jamais. 

X. La même raison qui rend cette belle institution 
nécessaire pour les enfans mâles, la rend en quelque 
façon encore plus indispensable pour les filles. Des¬ 
tinées à régénérer les familles, à donner la première 
forme aux enfans , à leur inspirer à tous le goût de la 
pudeur, de la religion et de la retenue, il n’en est 
pas une seule dont la première éducation ne soit de 
la plus haute importance dans ses effets. Si, dans les 
premières années le sexe est contenu, on peut être 
sûr qu’il y aura dés moeurs. S’il ne l’est pas, on peut 
en inférer que la nation entière sera bientôt pervertie. 
Chez les sauvages ou les enfans des deux sexes sont 
abandonnés à eux-mêmes, quels peuplés et quelle* 












mœurs!... Dans nos régions elles-mêmes, tant que 
la barbarie y subsista , quelle immoralité!... Quelle 
ressource resta-t-il pour l’espèce d’édncation dont 
nous parlons? Point d’autre que le peu de monas¬ 
tères de femmes qui échappèrent à la dévastation 
générale. 

XI. Il est vrai que, quand la tranquillité com¬ 
mença à se rétablir, les couvens de filles s’étant mul¬ 
tipliés , ceux surtout qui se destinèrent à l'éducation 
firent des biens infinis. En formant de bonnes élèves 
elles préparèrent au moins, pour les maisons riches, 
d’excellentes mères de famille qui donnèrent l’exemple 
des mœurs. Mais pour répandre I instruction partout, 
il falloît des religieuses qui pussent sortir, et celles 
qui éioieul cloîtrées ne sortaient pas. Ce ne fut que 
dans le seizième siècle quel’immortel Pincent de Paul 
donna à la terre un ordre de filles, qu’il chargea de 
répandre partout le beau feu de la charité dont il 
cl il embrasé lui-même. Parmi les servicesimiombra- 
ble- qu’ lies prodiguoient à l’humanité , elles tenoient 
aussi les petites écoles. Mais l’éducation universelle 
des en fa ns est un objet d’une si vaste étendue qu’il 
îenr éloit impossible de suffire à tout. Pour com¬ 
pléter cette bonne œuvre , on sentit la nécessité 
d’instituer , pour l’instruction des filles , des maisons 
exprès sur le modèle des frères des écoles chrétien - 
nés : 1 on en vit paraître de cette espèce dans divers 
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de missions , c’est que tous les in convenions qui eus¬ 
sent pu en résulter étoient exactement prévenus. Cha¬ 
que année, dans les vacances, la supérieure, après 
avoir rappelé ses filles auprès d’elle pour y reprendra 
l’es prit de leur état, changeoit les destinations, et pou- 
voit même, dans l’année, les rappeler à volonté, et las 
remplacer par d’autres, si elles se fussent écartées de 
leur devoir , dans les paroisses où elles enS'eignoiem. 
La régularité, les principes,la subordination,les vœux 
simples de toutes ces sceurs, la decence , la pudeur,la 
modestie de leurs élèves qui préparuient partout, 
dans les plus basses classes du peuple, d excel¬ 
lentes mères de famille. Tous ces hvainages n et oient 
pas indifférées pour ceux qui ne sont pas indifférais 
à la bonne constitution des empires. Eéprenons. 

XIII. L’art de conduire les petits enfans, de quel¬ 
que sexe qu’ils soient, de fixer leur légèreté, d’exciter 
leur émulation , de leur inspirer , avec le désir d’ap¬ 
prendre , le goût du travail, delà religion et des bonnes 
mœurs, est, de l’aveu de tous les hommes expéri¬ 
mentés , un art si difficile , qu’il est sans contredit le 
plus rare de tous. Comme il a ses règles, ses principes, 
ses moyens , sa science spéciale qui péril avec les 
maîtres particuliers, il ne peut bien se conserver que 
dans des corps. Les petites écoles, et surtout les 
écoles gratuites, qui portoient la première instruction 
dans tous les états, éloient incontestablement aussi 1* 
premier intérêt des gouvernemens, Sans elles , quelle 
ignorance, quelle grossièreté , que de vertus'éteintes, 
que de ta! en s enfouis , que de sujets rares et brillât» 
totalement perdus ! C’est là que les esprits commencent 
à paroître, les caractères à semontrer ; que fou com¬ 
mence à discerner les diffère ns partis que l’on pourra 
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ïirer de fous les individus dont la nation entière se 
compose. Ce sont autant de pépinières innom brailles 
où le jeune plant s’élève, et où l’on peut déjà faire 
d’excellens choix. 

Les Frères des écoles chrétiennes , et les Sœurs rpii 
se livroiem a ces pénibles fondions, en préparant, par 
cette première éducation , de bons pères et de bonnes 
mères de famille, reudoient le servicesles plus signalés 
aux peuples, et surtout aux pauvres. Mais comme ces 
corps prescrivoienl aux enfin» là plus par foi te soumis¬ 
sion aux puissances, à tous leurs maîtres et à tous leurs 
supérieur ; qu’ils faisoîcnt apprendre le catéchisme et 
chanter des critiques dans leurs écoles, cen’étoiuii plus 
que des ignora us, qui ne connoissoient plus les droits 
des peuples. Pour leur apprendre q„’il s «Assoient 
égaux à leurs souverains, il folloit d’autres instituteurs. 

$ y. 

Des Etudes* 

I. Api es avoir donne a tous les enfans celte pre^ 
mière éducation indispensable pour se bien conduire 
dans tous les états, il faut former ceux qui se destinent 
a instruire les autres, soit dans le spirituel, soit dans 
le civil: et cette seconde éducation exige des maîtres 
beaucoup plus instruits et plu s.ex périra en tés sous tous 
les rapports. Dans Cette jeunesse «l’élite, qui doit mar¬ 
cher a la tête des autres, l’esprit, le cœur, la mémoire 
1 imagination, le goût, toutes les facultés en généra!’ 
doivent être cultivées avec le plus grand soin pour en 
tirer tout le paru dont elles sont susceptibles. Si i’ôii 
veut qn elles ne deviennent pas dangereuses a l’ordre 
social , d fout qu’elles soient rompues au bien de bonne 
heure,constamment dirigées selon fo règle des mœurs, 
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Et comme la morale emprunte de la religion tous ses 
motifs, la religion est incontestablement la première 
de totues les qualités , qui doit se trouver dans tous les 
maîtres. 

IL A ussi, le Dictionnaire encyclopédique, art . Col¬ 
lege , observe-t-il ct q tl€ ? chez LOUS ^ es pépies » lesàa- 
a blissemens destinés à Fin sir uc lion de la jeunesse 
<c furent presque toujours confiés aux personnes corn 
<( sacrées à la religion. Les mages dans la Perse, les 
tt gymnosophistes dans les Indes, les druides dans les 
<c Gai des et dans la Bretagne, étoienl ceux à qui Fou 
<c a voit donné le soin des écoles publiques. »Cela n’est 
pas étonnant, puisqu’il faut nécessairement parler de 
la part de la Divinité quand il est question de faire 
observer ses commandemens. Après rétablissement 
du christianisme, ce lurent également les prêtres qui 
présidèrent a Finstrnotion* Lorsque les moines furent 
détruits en Italie ( par les Lombards, en Espagne par 
les Sarrazins , en France par les barbares, les écoles 
épiscopales furent presque les seules qui restèrent. 
Lorsque Charlemagne parut,ayant rappelé les moines 
du Moul“Gassin au secours des prêtres, tous césmo¬ 
nastères, comme le dit fort bien FEncyclopédie, de¬ 
vinrent autant de collèges subsidiaires, qui sauvèrent 
les sciences du naufrage universel* 

III. Tout ce qu’on nous a dit jusqu’ici de ces an¬ 
ciennes écoles n’a pas été propre à nous donner de 
hautes idées des maîtres qui y présidoient. D’après les 
termes dédaigneux dont en ont parlé nos philosophes, 
il semble que , parmi les évêques, les Hilaire , ki j 
Basile j les Chrysostâme n’a yen t été que de petits gé- |5 
nies ^ que, parmi les moines, les Alcuin , les Aüùitârd, | 
les Bonaventure ne fussent que des ignorans, cc C'est 1 
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« cependan t, comme Je d il ffl.de Chàteaubrianâ, c’est 
« à ces prêtres superstitieux que nous devons le réta- 
« Pissement des lettres... Toutes les universités de 
a l’Europe, ajoute Je même auteur, ont été établies 
« ou par des princes religieux, ou par des évêques et 
« des prêtres: et à mesure que l’on fondoit des chaires 
« dans ces universités, c’étoit parmi ces prêtres et ces 
« moines qu’on trouvoit les plus célèbres professeurs. » 
IV. Il n’est pas douteux que ces premières insti¬ 
tutions , toutes précieuses qu’elles étoiern , étoient 
loin de suffire. Outre l’entretien des bâlimens, les émo- 
lumens des professeurs, et les gratifications qu’ils em¬ 
portaient en se retirant, mettoient les souverains eux- 
mêmes dans l’impossibilité de multiplier leur bienfaits 
selon toute l’étendue des besoins publics. Pour porter 
l’instruction partout, il eût fallu des hommes asse, 
genereux pour se charger d’instruire gratuitement la 
jeunesse partout où ils seraient demandés. C’étoii en¬ 
core à la religion à enfanter un pareil prodige; et tout 
le monde sait qu’elle l’opéra également dans le sei- 
ziénie siècle, 

c °ntmuant de développer les services im- 
portans que les Jésuites ont rendus à l’humanité nous 
ne devons pas douter que nous nous exposons è dé¬ 
plaire a ceux qui ont désiré leur destruction. Mais 
nous supplions de faire attention que le but de cet 
ouvrage est le bien-être, non pas des Jésuites en par¬ 
ticulier, mais celui des peuples en général; que nous 
examinons tout simplement de quel avantage peuvent 
etre les difierens corps pour le public. Si cette société 
etoit utile , c’est déjà une forte présomption pour 
croire que notre fausse philosophie aura cherché a la 
supprimer ; et en examinant sans partialité les raisons 
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rju’on a alléguées , on a tout lien (le prononcer que 
cette expulsion a été véritablement l’ouvrage de notre 
fausse philosophie. Qu’a-t-on allégué contre les Jé¬ 
suites?... 

VI. On leur a reproché d’abord d’avoir eu quel - 
ques mauvais sujets !... Qu’on nous dise de bonne foi 
quelle est la société qu’on ne délruiroit pas d’après 
de pareilles accusations. Quand un membre est gan¬ 
grené , on le coupe, et l’on se garde bien de faire périr 
tout le corps. Loin d’autoriser les mauvais sujets, 
l’institut des Jésuites donnoit au corps la liberté de 
les renvoyer jusqu’à ce qu’ils eussent fait leurs der¬ 
niers vœux j et ces derniers vœux se faisoient très-tard: 
de sorte que, loin d’avoir plus de mauvais sujets que 
les autres corps, leurs ennemis mêmes ont été forcés 
de convenir qu’ils en avoient beaucoup moins. 

VIL La seconde accusation qu’on a alléguée con¬ 
tre les Jésuites, c’est qu’ils avoient un généralétran¬ 
ger^.... Mais pour envoyer des sujets dans tous les 
royaumes , il falloit bien de toute nécessité qu’ils 
eussent un seul chef. Cette mesure leur étoit com¬ 
mune, non-seulement avec le sacerdoce, mais avec 
tous les corps qui se consacrent indistinctement au 
service de tous les peuples. 

VIII. Le troisième chef d’accusation est que les 
Jésuites juroient à leur général une obéissance aveu¬ 
gle !... Mais, de bonne foi, que deviendroient tous les 
corps en général, si, avant d’obéir, les enfans s’arro- 
geoient le droit d’examiner les raisons de leurs pères, 
les domestiques, celles de leurs maîtres; les soldats, 
celles de leurs officiers? Obéir simplement, et sans 
raisonner, voilà ce qu’on appélle une obéissance aveu¬ 
gle-, et celte disposition est de devoir naturel pour 
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tous les inférieurs* II n’est qu’un cas qui la fait cesser ï 
c est celui où une autorité supérieure nous défend 
expressément ce qu’on nous commande* Mais si cette 
exception, qui est de droit naturel dans toutes les 
constitutions, est expressément dans celle des Jésuites, 
quelle mauvaise foi de l’avoir supprimée!,.* 

IX. Les Jésuites y ajoute- t-on, étaient ultramon¬ 
tains /... 

Ils n’etoient pas les seuls, il s’en faut beaucoup* Si, 
comme on l’a prétendu, Vautorité civile êloit une 
autorité divine y il seroit difficile de la faire venir de 
Dieu j autrement que par le souverain pontife. Si, au 
contraire, comme nous l’avons démontré, c’est une 
autorité naturelle , toutes les difficultés disparoissent* 
car les papes savent parfaitement que les pères de la 
terre ne tiennent pas d’eux leur autorité. D’un autre 
coté, les pères de la terre savent très-bien que leur 
autorité naturelle ne leur vient pas des papes. Dès 
qu’on saura que c’est Dieu lui-même qui a donné des 
chefs primitifs à tous les peuples, et qu’il les a investis 
d une autorité universelle sur leurs descendons, en 
vertu de la génération seule , il n’y aura plus et ultra¬ 
montains , au moins sur ce qui concerne Vautorité 
des rois , 

L ultramontanisme, ainsi que tontes les erreurs 
qui ont bouleverse le monde, ne sont venus ni de 
Grégoire VII , ni de Bellarmin , ni des Jésuites , ni 
des papes , ni des religieux ; mais de noire détestable 
philosophie, qui avoit fait perdre de vue toutes les 
origines, par la fable absurde de la souveraineté des 
peuples. 

X. Quand nos encyclopédistes ajoutent, qu’une 
instruction gratuite ne saurait être bonne , c’est un 
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excès d’ingratitude* C|iil donnerait lui seul à l’eSprit 
impartial la mesure de la perversité de notre siècle 7 
l’instniction gratuite étant in contesta blâment, aux 
yeux de Phuiuanilé, le pins signalé de tous les bien¬ 
faits, Avant les Jésuites, vu la rareté dt*s collèges, les 
peuples étaient dans l’impossibilité absolue d’aspirer 
aux liantes sciences et de faire étudier leurs en fans* 
Aussitôt que les Jésuites se proposèrent pour instruire 
gratuitement, la porte des lettres fut ouverte générale¬ 
ment à tous les états: bourgs et villages, châteaux et 
chaumières, riches et pauvres, rien n’en fut excepte. 
Du fond des campagnes , on voyoit, tons les ans, par¬ 
tir pour le college voisin une jeunesse nombreuse, ■ 
dont la tête, aussi fortement organisée que le corps , 
promet!oit aux muses de vigoureux nourrissons. Far 
le moyen des études gratuites établies partout, tout 
ce qu’il y ayoit de mieux dans les petites écoles ëtoit 
mis a part pour les colleges. L’instruction publique 
éioit comme un grand arbre, qui, ayant ses racines 
dans toutes les maisons sans exception, étendoit ses 
vastes rameaux par toute la terre , et portait une im¬ 
mense quantité de beaux fruits, qui, depuis, se sont 
changés en fruits de mort* 

XL Puisque la volonté ne sauroit agir sans motif, 
on sait bien que ceux qui renoncent si généreusement 
aux récompenses de ce monde*, ne se livreraient pas 
a d’aussi pénibles travaux, s’ils n’avoient pas en vue 
un autre salaire. Aussi ^ entre ceux qui perçoivent des 
ém obi mens actuels, eLceux qui les méprisent, n’y a- 
t il d’autre différence que dans la perspective du prix. 
Les uns n’aspirent qu’à une somme limitée, les autres * 
à des biens infinis; les uns ne font strictement que 
ce que leur devoir exige; les autres ne mettent point 
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de bornes à leur zèle, parce qu’ils savent qu’ils seront 
payés à raison de leurs efforts. Dans un Etat, ceux qui 
travaillent pour le ciel, étant perpétuellement animés 
par des motifs plus sublimes, doivent être aussi les 
plus actifs : et c’est ce qui s’est trouvé constamment 
vérifié par l’expérience de tous les siècles, 

XII. Enfin le grand crime des Jésuites, selon nos 
philosophes, c’est qu’ils éloient intrigam et qu’ils 
s’introduisoient partout , jusque dans les cours. 

Ils s J introduisaient jusque dans les cours / Mais , 
si c’étoit pour y exercer leur ministère, comme dans 
la chaumière du pauvre, quel mal y a voit-il? Qu’on 
nous le dise de bonne foi : les rois que les Jésuites ont 
dirigés, ont-ils été les plus mauvais ? Depuis que ce 
sont nos philosophes qui dominent dans les cours, 
les cabinets sont-ils meilleurs, les souverains plus 
équitables , les grands plus réguliers, les peuples plus 
heureux 

XJIL (7étaient des mtrigans! "Quand les Jésuites 
eussent occupé les premières dignités de l’Eglise, iis 
u eussent fait qu’imiter les autres ordres religieux* 
Mais personne n’ignore que c’est le corps qui en n ac¬ 
cepté le moins, et qui en a refusé le plus; que cette 
élévation leur était forme lement interdite par l’es¬ 
prit de leurs fondateurs; qu’ainsi, dans la réalité, ce 
fut le moins ambitieux de tous les corps. 

Un e’toient intrigants l -Puisque nous nous 

sommes proposés la vérité pour règle, nous sommes 
loin de vouloir nous en écarter. Lorsque les Jésuites 
avoient fourni dans la poussière des classes un cours 
d’études aussi pénible qne laborieux, ces hommesgé- 
néreux, loin de demander à se reposer, demandoient 
à faire leurs vœux solennels. Et à quoi s’engageoiem-ils 
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par 1^4 ? À travailler gratuite meut au bien , toute la vu» 
dans les foliotions où ils serotènt juges les plus miles* 
C'étoit alors que d l’enceinte de leurs collèges, oii 
ils n’a voient fait que s’essayer, ils s’élançoiem, pour 
ainsi dire, dans la vaste camère des besoins publics, 
et sembl oient se multiplier pour se trouver dans tous 
les pays, et se répandre dans tons les Etats. A la cour, 
dans les armées , dans les villes, dans les campagnes, 
dans les prisons et dans les hôpitaux, chez les bar¬ 
bares et chez les peuples civilisés, ils étoient partout. 
C’est ce qui leur a voit fait donner le nom d’intrigans: 
et s’il est un malheur à deploier pour les sociétés, c’est 
de ri’en avoir plus de celte espèce. 

XIV. Quand il s^gissuit d’empêcher le mal, ou de 
faire le bien, les motive mens qu’ils se doonoim pour 
assurer le succès de leurs entreprises, étoient inouïs. 
Amis, connaissances, protecteurs, prières, représen¬ 
tations , sollicitations, instances, exhonatiom, mis¬ 
sions , congrégations, instructions, réconciliations, 
tout étoit employé: et comme ce Corps célèbre avoit 
enseigne !oui es les sciences, qu’il jouissoit d’une gradée 
considération, et qu’il avoit plus de vingt mille indi¬ 
vidus répandus dans tous les pays, il avoit tout ce 
qu’il faut pour déconcerter toutes les ruses des enne* 
mis de l’ordre social. 

a Dès qu’ils reranoient, dit M. de Bonnald , ce 
cc corps infatigable les surveilloit avec attention, il 
« épioit toutes leurs démarches, et observoit tous 
a leurs mouvemens. Dès qu’ils avoient lancé quelques 
<c traits contre l’arche sainte, il les harceloit sur leur 

route, les attaquoit avec vigueur, dévoiloit leur 
<c marche insidieuse, éventait Je poison répandu dans 
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cc leurs ouvrages , et réfmoit victorieusement leurs er- 
« reiirs. Voilà le véritable crime des Jésuites. Tant de 
(( zèle et de vigilance irrita les ennemis du bien pu- 
<< blic. Us virent bien quêtant qu’eU'e existeroit, cette 
<c société active et infatigable s’opposeroit toujours à 
<t leurs desseins* Us jurèrent sa perte, et la destruc- 
ft ! ion des Jésuites fut résolue. Alors , continue tou- 
(( jours Je meme auteur j l’instruction de la jeunesse, 
« les principes, les bonnes mœurs, tout tomba en 
et même temps, y) 

XV. Aussi, à dater de l’instant de leur expulsion , 
ajoute-tdl, les études se sont relâchées, l’instruction 
esttombée, la jeunesse s’est pervertie r et comme c’est 
la jeunesse qui renouvelle les Etats, de ce moment 
meme on a vu les empires s’incliner, renseignement 
public s altérer, les mœurs se corrompre, les prin¬ 
cipes faux se propager, les esprits se diviser, la cor- 
rnption s’étendre, les révolutions paroHre, les guerres 
s allumer Jes peuples s’égorger, la sociéé toute entière 
s ébranler sur ses fondemens. Voilà des jFails dont il 
est impossible de disconvenir, puisqu’ils se sont pas¬ 
sés sous nos yeux, desquels il résulte un argument 
auquel il est difficile de répondre. 

XVI. Car enfin, si la doctrine des Jésuites eût été 
mauvaise, elleeut produit de mauvais fruits, et l’expé¬ 
rience a toujours déposé du contraire. c< Il est singulier, 
te dit M. Robertson ( Histoire d’Amérique), que les 
(( auteurs, qui ont censuré la licence des moines espa- 
gnols avec la plus grande sévérité, concourent tous à 
ce défendre la conduite des Jésuites. Formésà une dis* 
cc cipline plus parfaite que celle des autres ordres nio- 
cc nas tiques, ou animés par l’intérêt de conserver 
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« Fhonneur de la société qui étoit si cher à chaque 
<c membre,il est certain que les jésuites, tant du 
<t Mexique que du Pérou, ont toujours conservé une 
ce régularité de mœurs irréprochable. 

Or, un ordre qui sait se conserver intègre dans les 
pays les plus dépravés, au milieu delà corruption ge¬ 
nerale des autres corps ; un ordre si distingué des au¬ 
tres par la perfection de sa discipline, par ses vertus 
et ses talens ; un ordre qui, par cela même, devoit 
avoir tant de détracteurs, et qui cependant se trouva 
si supérieur a tomes les jalousies, que ses ennemis 
eux-memes sont forcés de lui rendre un hommage 
aussi éclatant et aussi universel : cet ordre est loin 
d’être dangereux pour les peuples. Il est de tome évi- 
dence qu’un arbre gâté n’eût jamais pu produire d’aussi 
bons fruits. D’un autre côté, il n’est pas moins évident 
qu’un bon arbre n’en sauroit produire de mauvais,et 
que, depuis l’expulsion des Jésuites, notre fausse phi¬ 
losophie en a constamment produit de détestables, 
^ Aujourd’hui, outre les désastres effrayans de la révo¬ 
lution , les mœurs sont tombées dans un état affreux: 
la jeunesse est sans reloue; les mariages sans règles 
les passions sans frein; la religion n’existe plus; la 
vertu semble bannie de la terre. Le mal est si grand, 
la cause si frappante, l’époque de cette dégradations! 
généralement reconnue, que'tous ceux qui ont vécu 
du temps des Jésuites n’ont pu s’empêcher de Fattri 
buer à la destruction de ces religieux* 

XVII* Voici ce qu’en disoit en 1800 un écrivain 
qu’on ne soupçonnera pas de fanatisme, et dont nous 
rapporterons les termes sans y rien changer, parce 
que nous les affaiblirions en nous les appropriant: 
« Le nom de Jésuite , disoït alors M. Delalanà 
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« dans Ze Bien-Informé , intéresse mon cœur, mon 
(( esprit et ma reconnaissance. On a beaucoup parlé 
te de leur rétablissement dans le Nord. Ce n’est qu’une 
«.chimère; mais elle a rappelé tous mes Fegrets sur 
« IVvenglement des gens en place en 1762 . Non, l’es¬ 
te pèce hn mai ne a perdu pour toujours^ et ne recou- 
« vrera jamais cette réunion précieuse et étonnante 
a de vingt nulle individus occupés, sans relâche et 
et sans interet, de l’instruction, de la prédication, de 
« missions, de conciliations, de secours aux mou r ans, 
te c'est-à-dire des fonctions les plus chères et les plus 
(( précieuses a I humanité!.** Je les ai vu de près, 
(( ajoute cet auteur ; c’étoit un peuple de héros pour 
(( la religion et pour Fia u ma ni lé. La religion leur don- 
a a ou des moyens que la philosophie ne fournil pas. 
« Mais les Jésuites étoienl perdus depuis long temps. 
(( Deux ministres exécrables à cet égard, Garvaiho et 
« Chaiseul ? ont détruit, sans retour, le plus bel ou- 
(( vrage des hommes, dont aucun établissement hu¬ 
it main n approchera jamais, l'objet éternel de mon 
K admiration, de mon respect et de ma reconnois- 
(( saute. y> 

INous sommes loin de partager le désespoir de 
M. Delalande, Puisque la Providence a placé dans 
1 Eglise les principes restaurateurs de tout , nous 
sommes persuadés que les gonvememens ne manque¬ 
ront pas d’en profiter pour tout rétablir. Plus le mal 
est grand, plus on doit sentir la nécessité du remède. 
El nous convenons que nous n’en voyons point d’au¬ 
tre. Si l’on 0 le dessein de remonter les colleges, de 
former promptement des sujets, de rappeler la reli¬ 
gion, et foire revivre les mœurs, ce zèle actif, qui a 
fou donner à ce corps le nom d'intrigant, n’est qu’une 
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raison de plus pour y recourir, puisqu’autam Factî- 
vite est détestable dans ceux qui fout le mal y autant 
elle est désirable quand il est question de faire le bien. 

XVIII, Eu rappelant aux sociétés futilité des Jé¬ 
suites , nous sommes loin de vouloir leur faire oublier 
les services signalés quelles ont reçus des Université^ 
et de tous les colleges fondés, pour favoriser le pro¬ 
grès des sciences et des arts. Loin de blâmer les places 
lucratives destinées à F éducation, nous prétendons 
que les souverains ne sauroient trop multiplier de pa¬ 
reils établissentens , parce que Finstruction gratuite 
exige une vocation particulière. Mais quelque multi¬ 
pliés que soient ces établissemens, ils sont trop dis¬ 
pendieux pour pouvoir en fonder partout, au lieu que 
celui des Jésuites ne coûte presque rien. Lors de Im¬ 
pulsion de ces religieux, leurs ennemis a voient pro¬ 
mis, comme il est drusage, des profits immenses sur 
leurs revenus. On n’a pas tardé à éprouver tout le con¬ 
traire. D’une maison qui faisoit vivre cinquante Jé¬ 
suites, à peine a-t-on tiré de quoi fournir aux émolu* 
mens de douze professeurs. Un habit commun, une 
nourriture grossière, des chambres sans feu : voilà la 
vie fastueuse de ces hommes laborieux, qui se sacri- 
fioient, nuit et jour, pour le bien public. Résumons 
nou$* 

XIX, Si, pour répandre l’instruction partout,il 
faut, outre les Universités, un corps qui instruise gra¬ 
tuitement ; un corps spécialement destiné pour ins¬ 
truire; un corps subordonné et irrépréhensible dans 
ses mœurs; un corps actif et zélé qui ne se rebute pas 
des difficultés i il est visible que la religion nous Faïüit 
encore donné ce corps. Mais , comme les autres, i 
enseignoit la subordination, et faisoit réciter des Av 
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Maria dans ses classes. Tout cela ne nous convenoit 
plus. Son obéissance a été dénoncée comme l'instru¬ 
ment de tous les crimes; son zèle comme un esprit 
dintrigue; ses succès comme des vues de domination. 
Cette savante société a été expulsée, et remplacée par 
nos prédicateurs de l’indépendance. Pour éblouir les 
ignora ns , aux sciences solides qu’ils en*«gr,oient, on 
a substitue partout des mots grecs : des lycées , des 
écoles polytechniques , des kilogrammes , des mètres 
des mynagrammes ; tout a été babillé à la grecque. 
Et comme dans la Grèce il n’y avoit ni messes ni sa- 
cremens, on a déchargé la jeunesse de tontes ces super- 
stmons. L’égoïsme, l’impiété, l’immoralité, l’esprit 
“‘“dépendance, de guerre et de dévastation, de pli¬ 
age et de brigandage nous ont donné une jeunesse 
toute physique, livrée à tous les pénchans du corps 
prete à commettre tous les forfaits, et à porter le fer 
et Je feu par tout l’univers. 


$ VL 

Des Hôpitaux. 

I. Si, comme nous l’avons dit, il y a long-temps, 
dans u» petit ouvrage sur la mendicité, on forihoit 
dans chaque canton, un fonds commun, qui assurât a 
chaque cure le remboursement des avances qu’il foroit 
dans sa paroisse, il est certain qu’on épargné,oit les 
sommes énormes qn’on emploie à l’entretien des éta¬ 
blissent publics , et que les malades seroient infini¬ 
ment mieux dans les bras de leurs paréos et de leurs 
anus qu ils ne le sont entassés dans les hôpitaux. £ n 
abolissant la mendicité de cette manière, on se p roc u- 
Junne infinité d’antres Mais jusqu’à ce 

q 1 y " l U11 fünds ^mmun, il fondra des hospices 
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coram li ns, et il en faudra beaucoup : pour les ma* 
Jades, pour les maniaques, pour les invalides, pour 
les incurables , pour les aveugles, pour les orpMi nS) 
pour les vieillards, pour tous les besoins des pauvres; 
et ces besoins sont innombrables. 

II. Or, il en est d’un hôpital comme d’un collège, 
et de tout autre établissement public : après l’avoir 
fondé à grands frais, l'essentiel n’est pas fait. Puisque 
cet hôpital est destiné pour des malades , il faut des 
personnes entendues pour en avoir soin. Qu’y prépo¬ 
sera-t-on? Des laïques?... Mais pour se charger A\m 
manutention aussi dégoûtante, un laïque demandera 
des sommes énormes ; il prendra à ses gages une ioule 
de mercenaires comme lui, «pii porteront peu <1 acti- 
vite dans leurs fonctions. S’il survient des épidémies, 

U faudra augmenter la somme à raison du danger; et 
si la peste se met dans l’hôpital, personne ne vendra 
plus y servir. Car si je suis un des associés, et tpteje 
ne travaille que pour ce monde , tous les tresois que 
vous m’offrirez ne sauraient me servir à rien après la 
mon. Si vous préposez des laïques salariés au soin des 
malades , outre qu’il vous en coûtera des sommes 
énormes, votre hôpital sera mal tenu , mal soigné, aire 
risques d’être perpétuellement abandonné. 

III. Préposez au contraire des < pmmurïauiés reli; j 
gieusesà k manu tendon de vos é'ablissemens publics, 
il ne vous en coûtera rien du tout pour le salaire : vos 
élablissemens seront parfaitement tenus : vos pauvres 
trouveront, dans ces précieuses communautés des : 
pères, des mères, des frères et des sœurs qui ne crain¬ 
dront , ni les veilles , ni les fatigues, ni les épidermes, 
ni les dangers, ni la mortmême, parce que les réconv 
penses qu’attendent ces âmes généreuses sont au-d® 
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des barrières delà mort, ei que l’instant même de la 
mort est le moment désiré où doivent commencer 
leurs jouissances. 

1^ . On demande a quoi servent les corps relî- 
gieux ? Mais avant qu’il y eu eût.chez les sauvages , 
les païens, chez les peuples même qui ploient pour 
les plus civilisés, les Grecs et les Romains, dans toutes 
les régions de la terre en générai, que fcisoit-on de 
tous ceux qu’on regardoit comme une surcharge à la 
société? On les tuoit, on les égorgeoit , ou les enter¬ 
rait tout vivans , on les Iraînoit sur une claie le long 
du Tibre * pour les y laisser périr de faim et de mi¬ 
sère. L’homicide, le suicide, l’infamicide, les avor- 
temens, tous les crimes et toutes les horreurs suggérées 
par les passions, étoientJe remède universel pour tous 
ies maux dont l’humanité est accablée* 

V. On demanda à quoi servent les corps religieux ? 
Mais chez nous-mêmes, avant leur établissement, dans 
cjuel état éloient tous les malades qui n’a voient pas le 
moyen de se faire soigner dans leurs maisons,?.. Depuis 
quand des parties, si intéressantes pour l’humanité, 
ont-elles été parfaitement remplies?... De vrais sa-es ? 
qui faisoiem consister la philantropie dans les ouvres 
et non dans de vains discours, ont senti profondément 
les.besoins des peuples. Touchés d’une compassion 
acuve et geuereuse, ils ont imaginé des règles des¬ 
tinées au soulagement de l’humanité, et la Religion 
les a sanctionnées. Depuis ce temps, on a vu des cor¬ 
porations d’hommes et de femmes renoncer au 
monde età loutcequ’.l a d’attrayant, pour embrasser 
Ces constitutions, faisant le vœu de pauvreté , se dé¬ 
vouant gratuitement aux fonctions les plus viles ei les 
plus dégoûtantes , servant les pauvres. les orphelins’ 
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les pestiférés , exposant leur repos , leur vie même , 
pour remplir des fonctions rebutées du monde , avec 
une générosité , qui ne s’éloit point vue depuis le c >m- 
men cernent des temps, et qui fera l’admiration de tous 
les siècles. 

VI. Spéculateurs stériles , vonsproposez anxGou- 
vernemens des plans économiques!.. Ces religieux ne 
coûtoienl rien. Vous parlez de bienfaisance; vous 
vantez voire patriotisme , votre fraternité, votre 
amour pour les peuples !... C’est dans ces corps que 
le peuple trouvoil de vrais frères et de vrais amis. 
Venez dans les hôpitaux , à l’école de ces corps reli¬ 
gieux, dont vous parlez avec tant de mépris : quel dé¬ 
sintéressement, quelle patience, quelle humilité, quel 
courage, quelles leçons d’humanité eide bienfaisance! 
Qui anime ces sublimes vertus? Le ciel. Que leur pro- 
met-on pour récompense? Le ciel. Avec quoi les sou- 
tient-on ? Avec la vue du ciel. Avec quoi les per- 
pétue-i-on ? Avec le désir de gagner le ciel. Otez ces 
motifs sublimes de religion , les malheureux seront 
de nouveau abandonnés : le monde n’en voudra plus: 
vous n’en voudrez plus vous-mêmes. Voila ce pendant 
les corps que l’on a détruits, les vierges qu’on a fouet¬ 
tées , maltraitées et chassées pour récompense de leurs 
services généreux!... Voila cependant, dans noire 
siècle inconcevable, les hommes et les femmes dont 
on a censuré les vœu*, et conséquemmeut le dévoue¬ 
ment au bien public ! 

VII. Dans 1 Encyclopédie, art - Charité, il est dit: 
que/es frères de là Charité ont été institués par saint 
Jéari'de-Dieu , et les sœurs de la Charité par saint 
Vincent de Paul, pour assister les malades dans les 
hôpitaux. Au souvenir deces grands traits d’humanité, 
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ïl n’est personne qui n’ait été frappé de la scandaleuse 
parcimonie des rédacteurs. Dans uri ouvrage qu’on pré- 
tendoit destiné à publier par tpute la terre , les ch e fs- 
d œuvre de la bienfaisance, il semble que c’étoit l’occa¬ 
sion de: donner aux peuples au moins une légère idée de 
ses véritables bienfaiteurs. Sans craindre d’excéder les 
justes bornes prescrites par la raison, il semble qu’on eût 
pudire très-brièvement de saint Jean de Dieu: que cet 
homme étonnant, dénué de tous moyens personnels , 
sans autre ressource qu’uneâmesensible et généreuse; 
après avoir commencé par rassembler dans sa maison 
tous les malades qu’elle put contenir, elles avoir 
servis long-temps lui seul, avec un zèle dont on n’a- 
voit point encore vu d’exemple, ayant ensuite adjoint 
a la sienne plusieurs autres maisons voisines , pour 
fournir un asile aux malades qu’on lui apportoit en 
foule de toutes parts, jeta de cette manière les fonde- 
mens de ce fameux hôpital de Grenade , d’où les com¬ 
pagnons de son immense charité se sont ensuite ré¬ 
pandus dans tomes lés parties de l’univers. 

Vlfl. Quant à saint Vincent de Paul , il semble 
que, sans craindre d’excéder les justes bornes de la 
raison , on eût pu dire très-brièvement de lui : que 
c’est à cet homme prodigieux que presque tous les 
hôpitaux de Paris doivent leur existence : que , dans 
plusieurs disettes, cet homme inconcevable, seul à la 
lâe de ses dames de charité, nourrissoit presque tons 
les pauvres de la France; que, par ses filles de la 
Chante', il faison soigner presque tous les malades 
dans les villes , dans les campagnes et jusque» dans 
les armees ; on eût pu dire très-brièvement que le 
geme bienfaisant de cet homme immortel, trop res¬ 
serré dans les bornes de la France, par le moyen de 
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ses filles de la Charité, assisloil déjà , de son vivant, 
les pauvres et les malades en Lorraine , en Pologne , 
en Italie, dans l’Europe entière, an milieu des hor¬ 
reurs de la peste , des épidémies et des maladies con¬ 
tagieuses de tonie espèce, rpii faisaient partout les 
ravages les plus affreux : on eût pu dire très-briève¬ 
ment, qu’a près la mort de ce héros de l’humanité, 
ses filles, s’étant prodigieusement multipliées, ont 
porté, chez tous les peuples , le nom , la mémoire et 
les bienfaits de leur saint Instituteur : on eût pu dire 
très-brièvement J... Eh ! que n’eûl-on pas dit, si ces 
illustres fondateurs eussent été des philosophes? Quoi! 
parce qu’ils éloient religieux , ils n’étoienl pas dignes 
de figurer dans PEncy lopédie! Parce qu’ils ont été 
des saints, les biens infinis qu’ils oui faits à l'huma¬ 
nité, neméntoient pas d’être cités! 

IX. C’éloit peu de dérober à la reconnoissance gé¬ 
nérale ces beaux traits d’Immauilé; pour mieux ma¬ 
nifester sa haine implacable envers la tel gton, il l*il- 
loil imprimer le cachet du rftepris sur tontes sei 
institutions. C’est ce qu’on n’a pas manqué de faire 
à l’article Frères de la Charité. Après avoir dit que 
oet ordre religieux se consacre uniquement an service 
des pauvres malades, on prononce dédaigneusement 
que cette occupation est aussi lu seule qui convienne 
à des religieux. 

X Dire que des fonctions aussi dégoûtantes ne 
conviennent qu’a des religieux, c’est annoncer clai¬ 
rement qu’elles ne conviennent pas à des philoso¬ 
phes !... EiefF ctivement, quiconque voudra parcourir 
l’histoire des hôpitaux, dopu s leur institution, J 
verra bien des Jean de Dieu , des Xdvier, ét’S 
F incent de Paul , et beaucoup de corps religieux, il 
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n'y trouvera point de francs-maçons, d’iJlumincs , ni 
aucun de nos confrères en philantropie. Mais par 
celle déclaration elle seule, comment ne voit-on pas 
de quelle force est le premier argument qu’on fournit 
aux peuples , relativement à leurs besoins corporels ? 
Car enfin, s il est parmi les hommes une classe qui 
soit digne de commisération, c’est celle du peuple , 
puisqueoutre le poids accablant de ses maux , elle 
se trouve dénuée de toute espèce de moyens. Or, si 
vous ne voulez pas avoir so.in de nos malades, vous 
dira le peuple y si vous trouvez que ces fonctions dé¬ 
goûtantes sont au-dessous de vous, pourquoi donc 
chassez-vous ceux qui ont bien voulu s’en charger , 
et leur défendez-vous de faire des vœux? Quand les 
ordres hospitaliers seront détruits, que deviendront 
nos infirmes et nos vieillards ; que deviendrons-nous 
nous-memes ?... Vous voulez donc nous replonger 
dans toutes les horreurs du paganisme et de la bar¬ 
barie. 

XI. Cette occupation est la seule qui convienne à 
dis religieux ! Mais si ce sont aussi les religieux eux 
seuls qui conviennent à cette occupation , n’est-ce pas 
une raison de plus pour nous les laisser, et n’est-ce 
pas une insigne barbarie que de les détruire ?... 

Cette occupation est la seule qui convienne, à des 
religieux !... Cependant, vous dira-t-on , ce n’étoit 
pas là la seule occupation à laquelle les religieux se 
livrassent. Ces hommes, que vous ne prétendez pro¬ 
pres que pour les malades, n’étoieut pas moins pro¬ 
pres pour toute espèce d’instruction. Histoire, gram¬ 
maire, mathématique, ils traitoient généralement 
toutes les matières d’érudition dont vous parlez, et les 
traitoient fort bien. Ces religieux n’ont pas seulement 
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donné de bons hospitaliers , ils ont produit de gratis 
métaphysiciens, de grands moralistes, de grands 
théologiens, de grands orateurs , île grands boni mes 
de tonte espèce. 

XII, Or, quand ions ces corps religieux ^existeront 
plus, vous dira le peuple , qui les remplacera dans 
toutes ces parties : sera-ce vous l Si vous trouvez qu’il 
est au-dessous de vous de soigner nos malades, ne 
trouverez-vous pas aussi qu’il est au dessous de vous 
de montrer à lire à nos en fan s ? Lorsqu on a détruit 
tes Frères des Ecoles chrétiennes ? vous etes-vous of¬ 
ferts pour tenir les petites écoles à leur place? Lors¬ 
qu’on a chassé les jésuites , vous êtes-vous chargés 
d’enseigner gratuitement dans nos collèges?Lorsqu’on 
a supprime les Frères de la Charité , vous etes-vous 
proposés pour servir gratuitement dans nos hô¬ 
pitaux 

Cessons donc enfin de répéter ces puériles déclama¬ 
tions : A quoi bon des prêtres ? À quoi servent hs 
corps religieux ? À la vue de ces questions seules > 
soyons certains que notre philosophie est fausse. 
Dans quelque pays que ce soit, il y aura toujours des 
passions a combattre, des écoles à tenir, une jeunesse 
à instruire, des malades a soigner, des pauvres a ser¬ 
vir, des voyageurs à traiter , une multitude infime de 
bonnes œuvres à exercer, soit dans l’ordre physique, 
soit dans l’ordre moral. Tous ces besoins sont dans la 
nature; ils ne dépendent point du tout des convention 
des hommes. 

XJ IL Or, il n’y a que la religion elle seule quî 
puisse subvenir parfaitement à cette foule immense 
de besoins. Si l’on veut que les prêtres soient parfaite* 
ment aidés dans toutes les branches de rmslruclion, 
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les naissions florissantes, les petites écoles bien tenues, 
les collèges surveillés; que la jeunesse soit parfaite¬ 
ment élevée, les malades parfaitement soignés , il faut 
des corps religieux. Dans les déserts les plus affreux, 
sur les monts les plus inaccessibles, voulez-vous que 
l’hospitalité soit parfaitement exercée, établissez-v 
des corps religieux. Pour tous les besoins del’huraa 
nité en général, an lieu de détruire, procurez-vous 
des corps religieux y des corps qui aient une règle con 
forme à leur destination, qui s’engagent à la suivre, 
qui fassent le vœu de s’y astreindre, et d’obéir aveu¬ 
glément à leurs supérieuis, dans tout ce que Dieu ne 
leur défend pas, sans murmurer et sans se plaindre. 
An lieu de ces âmes mercenaires, qui n’ont, d’autre 
mobile qu’un vil intérêt, attachez-vous des hommes 
généreux qui n’aieut d’autre salaire en vue que les ré¬ 
compenses sublimes de Dieu. En épargnant à l’Etat 
des dépenses énormes, ces corps religieux porteront, 
dans toutes ces fonctions rebutées du monde, et ti 
importantes pour l’humanité, un zcle, un courage, 
une activité, une patience, une économie, une pro¬ 
bité, une humilité, une douceur, une charité, un 
désintéressement sublime et généreux, que*vous' ne 
trouverez jamais dans de simples laïques. 

XIV. Parce que notre philosophie ne sanroit pro¬ 
duire ces prodiges de bienfaisance qui lui ravissent 
l'admiration du monde, elle s’irrite, elle s’agite, et 
devient furieuse; elle renverse les superbes établisse- 
meus que la religion avoit fondés ; elle se trouve hu¬ 
miliée de ne pouvoir rien produire de pareil!... Mais 
qu’y a-t-il donc d’humiliant à ne pas faire l’impossi¬ 
ble /...Quelque puissant que vous soyez, pourrez-vous 
jamais promettre le ciel à ceux qui se livreront gra- 
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tuitement au soin des malades, et remplacer nos corps, 
religieux qui se dévouent, par pure charité, à ces dé¬ 
goûta nies fonctions ? Cela est impossible. Concluons , 

XV. Il faut en convenir malgré soi, les fonctions 
auxquelles se livroient les corps religieux éi oient in* 
contestablement les plus pénibles et les plus dégoû¬ 
tantes de Tordre social ; fonctions qui n’étoiem bien 
remplies avant eux, ni chez les Grecs, ni chez les Ro¬ 
mains ? ni chez les païens , ni chez les sauvages, ni 
même chez aucun peuple civilisé ; fonctions dont 
nos philantropes , ni aucun frère de nos société 
philosophiques n’ont jamais voulu se charger; fonc¬ 
tions que nos corps religieux remplissaient gratuite¬ 
ment , et pour Dieu seul, avec un zèle, une patience, 
une grandeur d’âme, et une charité qui n’étoit point 
connue avant eux, et qui n'existera plus après. Mm 
ces corps faisoient vœu de chasteté, d’obéissance et 
d’humilité sous des supérieurs; ce qui àe s’arrangeoit 
pas avec nos idées d’indépendance. Pour remercier les 
filles admirables qui nous servoiem avec un aussi no¬ 
ble dévouement, qu’a fait notre indigne Philosophie? 
Elle les a fait fouetter, avilir, traiter avec la dernière 
brutalité; chasser, exiler, égorger sur des échafauds, 
ainsi que leurs respectables confrères. Et au milieu de 
tout cela, elle parloît d’humanité, de civilisation et 
de philantropie!..* 

§ VIE 

Des moines. 

ï. Parmi les moines, il en est d’austères, do reîâ- J 
ch es, de riches et de pauvres. Il n’est pas une seule 
de ces raisons dont on n’ait fait on chef d’acotisation j 
contre eux. D’abord ce qu’on trouve de criminel dans | 
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Jcft convins austères , c’est qu’ils font périr beaucoup 
d’individus par leurs austérités. Autant vaudrait re¬ 
procher aux braves régi mens qui s’exposent au pre¬ 
mier feu dans les combats, de laisser beaucoup de 
monde sur le champ de banni'e. Car, enfin , pourquoi 
res corps ascétiques se condamnent i-s à une vie aussi 
austère? C’est pour marcher à la tête de tous les au¬ 
tres dans le combat des passions, et porter au plus 
haut degré la mortification des sens. Or , avant de cal¬ 
culer ce que Fou perd par le combatil se roi t bon 
d’évaluer tout ce que les ennemis feroiem périr, si on 
ne les combauoit pas, 

IL Ceux qui gémissent sur les individus qui pé¬ 
rissent par le jeûne, ne, parlent point de tons ceux que 
fou perd par les excès contraires. C’est cependant un 
fait avéré qu’il meurt beaucoup moins de monde dans 
les couvons que dans les armées, et que tout ce que je 
fer moissonne dans îes armées n’approchera jamais des 
ravages que Tin tempérance elle seule occasion e dans 
les autres états. Plus interficit gula quàm gladius. 
Qu’on s’enfonce dans les déserts les plus affreux , et 
qu’on pénètre dans riutcricur des monastères les plus 
rigoureux, on y trouvera des Puulj des jdnt^ines ^ 
des Benoîts , des Rancé, une infinité d’ascètes, sep¬ 
tuagénaires et octogénaires , parce que le corps se 
forme h la vie la plus dure, pourvu qu’elle soit réglée: 
au lieu que, dans les maisons de bonne chère, on 
trouve une infinité de tempéra mens usés dès l’agi de 
trente ans, 

HL Cependant, les ravages que fait la bonne chère 
dans les maisons des riches xpapprochent pas de ceux 
qu’elle occasions au dehors. Pour charger la table 
splendide d'un Lucullus , il falloit mettre à contribu- 
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tion la terre, les fleuves et les mers. Une seule maisoit 
de bonne chère est un gouffre destructeur, où s’en¬ 
gloutit chaque jour la reprodticüon perpétuelle 
tout un pays- Les trente mille francs qu’on y con¬ 
somme ? dans un espace de temps donné, anroient 
évidemment nourri trente mille pauvres travail!ans, à 
qui l’on aurait donné vingt sols par jour. Ainsi, tan¬ 
dis que le riche dissipateur périt dans son palais par 
l’excès de la bonne chère, des milliers de malheureux 
meurent de faim et de misère dans tout le pays d’alen¬ 
tour. Quelle destruction, et conséquemment quelle, 
dépopulation dans un Empire!... 

IV, L’anachorète , an contraire , quand il seroit 
vrai qu’il abrégerait sa vie par ses jeûnes, nourrit uns 
multitude innombrable de pauvres du fruit de ses 
jeûnes et de ses austérités, avec trente mille livres de 
revenu* Dn temps de V'qbbê de Rancè > on voyoit 
quelquefois aux portes de sou monastère des nulle ou 
onze cents pauvres par jour ; cependant, sa maison 
étoil pauvre elle-même* Le riche, quand il meurt d’in¬ 
tempérance , ne meurt pas seul : il tombe sur des mil¬ 
liers d H e cadavres qu’il a fait périr par scs excès. L’a¬ 
nachorète , quand il abrégerait scs jours par ses 
jeunes , transmet sa vie à des milliers d’individus qui 
lui survivent. Au lit de la mort, c’est le pélican qui 
laisse scs petits engraissés de sa substance, ou le grain 
de froment qui, en tombant dans la terre, laisse à PE* 
lai d’abondantes moissons.. 

Or, si on vouloit raisonner juste, il semble qu’il 
faudroit mettre le jeûne d’un côté, la bonne chère de 
l’autre, et dire : à eu juger par les effets, la bonne 
chère fait périr infiniment plus de monde que la vis 
austère des couvons. Ce n’est donc pas l’austérité, mais 
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Ja bonne chère qu'il faut travailler à bannir des Etats. 

V. Ce que nous disons des jeunes s’applique ai se¬ 
rvi eut aux autres sacrifices des moines, comparés avec 
les exces contraires. On méprise la pauvreté des 
moines!... Mais n’est-ce pas le luxe qui fait périr or¬ 
dinairement les Etats? Quand ce second fait ne seroit 
pas vérifié par l’expérience, le bon sens lui seul ne le 
démontre-t-il pas ? Si les sommes énormes qu’on em¬ 
ploie à 1 entretien des ans dangereux se trouvoiém 
reversées dans le sein des arts miles en général, que de 
richesses réelles, conséquemment quelle population 
immense n’en résulterait-il pas pour le bien-être de 
tous les Empires ! 

\I. On objecte la nécessité de la consommation! 
li n est pas douteux qulil est une consommation néces¬ 
saire : c’est celle qui nourrit les travaux; que si les 
ouvriers de cette manufacture ront pas de pain, il 
faut qu’ils périssent; que, pour travailler,ilf a ut qu’ils 
mangent. Mais s’il est une consommation utile , il n’est 
pas moins certain qu’il en est aussi-une désastreuse; 
que toutes les maisons de débauche et de plaisirs en’ 
general sont des gouffres où tout se perd, et d’où rien 
«e peut revenir; que, pour peu qu’il y en ait dans un 
Etat, il faut que les arts utiles en souffrent; que, s’il y 
en a beaucoup, il faut que l’Etat succombe : et c’est 
ainsi qu’ont succombé tous les Etats. Mettons donc 
encore en parallèle d’un côté une maison riche, de 
lautre un monastère, ayant chacun un revenu de 
trente mille francs. Des deux côtés la consommation 
sera la même : mais le riche du monde, qui ira au loin 
dissiper son revenu dans des maisons de débauche 
eia ll J® consommation mineuse, qui ne produira 
rU!11 * Ei enacliorete, au contraire , qui consommera 
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tout sur les lieux, avec ses trente mille francs, attirera 
autour (le lui une multitude innombrable de pauvres 
et d’ouvriers, qui se fixeront dans ses déserts. De là 
qu’a r ri ver a-t-il nécessairement? C'est que, dans les 
déserts qui sont autour du moine, on verra bientôt 
paraître des fermes, des villages, des bourgade*, de» 
villes, des manu fa tu res et des ateliers qui produiront 
des revenus immenses à l’Etat ; qn’aiUour du palais du 
riche dissipateur, au contraire, on verra bientôt les 
pauvres languir, la population décroître, les fermes 
tomber, les arts se détériorer; et que, taudis que tout 
fleurira d’un côté, tout tombera en décadente de IV 
ire. D’où provient la désolation de nos terres, l’état 
peu civilisé deleurs habitans, leur misère et leur petit 
nombre , disent les Anglais impartiaux , sinon des 
suites de la réformation , et surtout de la su pression 
des maisons religieuses. ( Lord Fitz William, bures 

d’At tiens.) _ 

VU, Enfin, on reproche aux moines leur vœu de 

chasteté!... Mai* quel est le fléau le plus Jésus Iran 
pour les Etais? N’csl-ee pas Vincontinence! La clins- 
teté, par élle-mêtne, n’épuise point ceux qui la pra¬ 
tiquent, et n’énerve point les tempéramens. Dtuts le 
monde, au contraire, combien d’individus épuises de 
débauche! « ontbien qui, parvenus à l’étal du mariage, 
ne sont plus en état d’en remplir les devoirs! combien 
qui, sans pouvoir arriver jusqu’à cet état, soriL des 
monstres de lubricité (Ks leur plus tendre enfance! 
combien qui, vivant dans nu célibat crapuleux, meu¬ 
rent , dès la fleur de l’àge, dans un état affreux de con¬ 
somption, tombant en pourriture et en lambeaux 
combien qui infectent leur misérable postérité, et leur 
communiquent une vie mille fois plus triste que b 
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mort! D’où viennent tant d’hommes manqués, tant de 
générations éteintes ou abâtardies, tant de spectres 
hideux, et de squelettes ambulans, qui ne peuvent plus 
se reproduire? 

VIII. L’incontinence ne détruit pas seulement la 
population actuelle : elle tarit toutes les sources de la 
population future ; elle trahit la nature ; elle en viole 
toutes les lois ; elle en fait périr Ions les fruits. Esl-il 
une bataille, quelque meurtrière qu’elle soit, qui en¬ 
levé a 1 Etat autant d’individus que lui on ravit no seul 
lieu de débauché ï C’est-là qu’on enseigne l’art mons¬ 
trueux de détruire l’humanité; là, qu’on travaille effi¬ 
cacement, et sans relâche, à la dépopulation des Etats. 
Chaque maison de prostitution est un gouffre où les 
hommes périssent par milliers; un antre où l’on égorge 
tous les jours beaucoup plus d’individus que lès scélé¬ 
rats n’en assassinent dans le fond des forêts. Je dis 
égorger ; car quelle différence y a-t-il, dit un auteur 
célèbre, entre ôter la vie à un individu lorsqu’il est né, 
cm la lui ravir avant que de naître? Quelle différence 
y a-t-il pour l’Etat entre lui enlever des citoyens quand 
il en a, ou l’empêcher d’en avoir? En quelque temps 
que l’individu périsse, n’est-ce pas toujours un indi¬ 
vidu de moins?... Mais si l’incontinence fait périr tous 
les jours tant d’individus dans une seule maison de 
prostitution, qu’on calcule combien elle en fut périr 
dans tout un royaume! combien elle en immole dans 
les villes, dans les campagnes, dans les maisons par¬ 
ticulières! combien elle en détruit dans les mariages 
eux-mêmes ! combien d’époux dénaturés qui, par le plus 
horrible de tous les complots, se concertent |*our assas¬ 
siner, avant la conception même, les individus auxquels 
iis se sont obligés de donner le jour! l’examinons 
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point ici combien ces forfaits sont énormes aux yeux 
de l’Auteur de la nature ; qu’on calcule simplement 
combien ils sont désastreux pour l’Etat, Eli! u’esi-ce 
pas Tin ccm in en ce qu’un appelle pins spécialement 
Vimmoralité ? ÏS’esl-ce pas elle qui dépeuple et fait 
périr les Etats? L’incontinence die seule ne traîne-h 
elle pas après elle le luxe, la bonne chère, l’oisiveté, 
la débauche et tous les excès dont noos avons parlé 
plus haut? 

IX, Si les excès du monde sont si désastreux par 
eux-mêmes, ils sont encore bien plus terri Ides par la 
contagion qu’ils répandent dans les empires, et 11 est, 
« dit M\ de Montesquieu, des exemples qui sont pires 
<c que des crimes. Plus d’Etats ont péri, parce qu’on y 
« a violé les mœurs, que parce qu’on y a violé les lois.» 
Quand bien même les austérités des mornes seroiem 
excessives, ces sortes d’excès n’ont par eux-mêmes 
rien de contagieux. De grands jeunes, de grandes ma¬ 
cérations sont peu propres à multiplier le nombre des 
partisans. Les vices, au contraire, qui marchent tous 
dans la direction de nos pencha ns, quelque foi blés 
qu’ils soient, dans leur principe, ne tardent pasà nous 
emporter avec une rapidité effrayante. C’est un tor¬ 
rent qui descend du haut des montagnes et qui en- 
traîne tout ce qui se rencontre sur son passage ; un feu 
qui gagne de maisons en maisons, et qui prend des 
forces en se propageant; une peste qui se répand dans 
la vaste région des airs , et qui porte partout la dévas¬ 
tation et la mort. L’affreuse immoralité, dès qu’elle 
s’est introduite dans un empire, y cause bientôt les 
plus grands ravages. Le luxe , l’intempérance, le li¬ 
bertinage, et toutes les passions qui l’accompagnent, 
passent bientôt de la capitale dans les provinces 
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villes dans les campagnes , des campagnes dans toutes 
jes maisons* Les travaux cessent, les ails languissent , 
la population décroît, les désordres se multiplient; 
tout décline, tout se relâche > tout dépérit nécessaire* 
ment avec les mœurs* 

X* Voilà les monstres qui ravagent les Etats ; les 
excès qu'il faut combattre perpétuellement par les 
vertus contraires. Et c'est précisément ce qu'on fait 
dans les monastères , et plus spécialement dans les 
monastères rigides* C'est là que Pon combat perpé¬ 
tuellement l’intempérance par le jeune , le luxe par la 
pauvreté, Pim moralité par la continence, l'orgueil 
par l'humilité, l'insensibilité par d’abondantes au¬ 
mônes : et, non seulement on y pratique ces vertus 
avec la dernière austérité, mais en les pratiquant, on 
en donne au monde de gr ands exemples. Quelle leçon 
pour des maisons de bonne chère que des hommes qui 
se condamnent volontairement à rie manger tpi 3 une 
livre de pain grossier par jour ! Quelle leçon pour les 
amateurs du luxe que des hommes vêtus de frocs et 
des habits les plus communs ! Quelle leçon contre 
PindoIence que des hommes qui se lèvent dès quatre 
heures du matin , et qui n’ont pas un quart d'heure 
à eux dans le jour î Quelle leçon pour lês maisons de 
débauche que des hommes qui renoncent volontai¬ 
rement à tous 1 s plaisirs des sens!**. 

XL Parce que la vie ascétique est une vie loute in¬ 
térieure, JU. de Montesquieu prétend que les mo¬ 
nastères sont des sources d'oisiveté! Mais dans quels 
palais j dans quels châteaux, dans quelle cabane même 
se lève-t-on aussi malin , et mènet-on nue vie aussi 
active et aussi occupée que dans les monastères ?.. 

XU. Parce que la vie ascétique est une vie de mé- 
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diialion , on la regarde comme une vie inutile!.,. 
C’est comme si on disoit que les ouvriers qui sont dans 
le fond des carrières , sont des êtres inutiles, puisque 
ne travaillent pas au grand jour. Sait-on bien qu’avant 
d’enseigner la morale, il faut en méditer profondé¬ 
ment les grandes vérités, les chercher , les recueillir 
les préparer, et les meure en ordre, C’est précisément 
là ce que font ces hommes ascétiques, qui, après 
avoir honore le maître de l’univers, par la majesté de 
leurs chants, emploient une grande partie de leur 
temps à la contemplation. Ce sont des ouvriers spi¬ 
rituels qui tirent les matériaux du fond des carrières, 
Que de profondes découvertes, d’ouvrages d’érudh 
lion, d'idées lumineuses, ne devons-nous pas à tous 
ces corps , dont nous osons condamner la vie obscure 
et retirée ! Par quels soins nous sont parvenus tous les 
monumens des anciens et tout ce que nous avons 
aujourd’hui de plus précieux parmi leurs écrits? 
Quelle patience pour les copier! Que de travaux pour 
les expliquer , les interpréter , et nous les trans¬ 
mettre ! 

XÏIJL Parce que la vie ascétique est une vie de piè¬ 
tres , on la regarde comme perdue pour les sociétés! 
Cependant, dès qu’on ne peut pas commander à Dieu, 
il faut prendre le parti de le prier; c’est le seul moyeu 
de fléchir sa colère ou d’en obtenir des grâces, 0r s 
comment prie-t-on dans le monde?,. Tandis que te i 
autres états sont tout entiers à leurs travaux * et sou- ; 
vent à leurs excès , il est donc bon qu’il y ait dans h 
société des corps totalement occupés de la prière, La \ 
monastères sont, dans le spirituel, les grandes maisons j 
de commerce, où se traitent perpétuellement avec 
Dieu les affaires les [dus importantes de l’ordre social. 
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Ce sont ces châteaux d’eau , toujours environnes de 
nuées bienfaisantes , d’où descendent ensuite ces 
fleuves de bénédiction , qui portent l’abondance et la 
fertilité dans toutes les parties de l’univers, Otez ces 
châteaux d’eau, qui paraissent si inutiles , la terre 
sera frappée de stérilité , et tous les fléaux du ciel 
fondront sur les empires. 

XIV. Les anachorètes, dit-on, ne prêchent pas ! 
Eh ! quel sermon plus fort, sur l’autnône, que de 
nourrir des milliers de pauvres; sur l’humilité, que 
de se laisser fouler aux pieds ; sur la sobriété , que des 
légumes assaisonnés d’un peu de sel ; sur la péni¬ 
tence , qu’un corps exténué de jeunes ! Ab ! tous ceux 
qui, dans les premiers siècles de l’église, ailoient 
passer les dimanches parmi les solitaires de la Thë- 
b'üde , en revenoient pénétres d’une généreuse ému¬ 
lation. Au souvenir des austérités in concevables dont 
ils avoient été témoins , le riche se reprochait sort 
intempérance , le paresseux son oisiveté, l’orgueilleux 
sa vanité, le vindicatif ses emporiemens, l’homme 
indolent son peu de courage. Au seul aspect de ces 
fameux péniiens , les tyrans déposo>ent leur férocité , 
les barbares lomboîeiit le visage contre terre. Les rois 
dev en oient plus humains, les peuples plus soumis, 
les armées plus intrépides , les prêtres plus réguliers' 
les enfaus plus dociles, les pères plus vigilans, tons 
les hommes plus laborieux. « La roule des préceptes 
« est longue, dit Sénèque, celle des exemples est plus 
<c coin to et plus sure. » 

XV. Les anachorètes ne prêchent pas ! Ab ! sans 
sonii- de leurs monastères, ils prêchent plus puissam¬ 
ment que tous les prédicateurs, et du fond de leur 
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cloître , ils font entendre leur voix éloquente fftift 

bout du monde à l’autre. 

Les anachorètes ne prêchent pas/ Hélas! quand 
il est question du vice , nous n’avons pas besoin de 
prédicateurs , nous n’y sommes que trop impérieu¬ 
sement portés par nous-mêmes, Mais quand il s’agit 
de la vertu , il faut de toute nécessité ajouter aux ser¬ 
mons le poids de l’exemple. 

XVI. On dira que les prêtres sont obligés de 
prêcher des deux manières ! cela n’est pas douteux. 
Mais les prêtres qui sont surchargés de travaux exté¬ 
rieurs ? ne peuvent mener qu’une vie commune, Pour 
porter tous les hommes à de grandes vertus, il faut 
des modèles sisûblimes qu’on puisse les proposer a 
tous les étais , et aux prêtres eux-mêmes. Pour cela, 
il faut des corps exprès, totalement dévoués à ce genre 
de perfection ; des corps , dont l’austérité soutenue 
soit le dernier effort de Fhumanité , et qui soient per¬ 
pétuellement portés , parleur règle, à se distinguer 
par des prodiges de valeur dans le combat des pris¬ 
sions, et la mortification des sens. 

XVII. Le besoin de ces grands exemples est telles 
ment dans la nature de l’être moral, qu’il a été géné¬ 
ralement senti dans tous les temps, et dans toua 
les pays. Les Juifs eurent autrefois leurs prophètes et 
leurs ascètes ; les anciens leurs philosophes ; les Ko- 
rfraîns leurs vestales j les Grecs actuels ont encore leurs 
caloyers $ les Turcs leurs dervis y les Chinois leurs 
bonzes ; les Indiens leurs tinguis , qu i livrent leur 
corps aux plus grandes austérités. Il est vrai que le 
fanatisme, quelqu’exahé qu’il soit, n’obtiendra jamais 
que la célébrité d’une scandaleuse hypocrisie. Pour 
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soutenir constamment les rigueurs d’une vie mortifiée, 
il faut des molifs permarieus, et les religions fausses 
n’eu fournissent pas : mais les efforts mêmes qu’on 
fait dans les religions fausses , pou*' donner de grands 
exemples de vertu, en démontrent la nécessité. Or, si 
un missionnaire entreprend de réformer les mœurs 
dans tin pays quelconque f et qu’il veuille citer à ses 
auditeurs de grands exemples de mortification , où les 
renverra-t|ijj ? Ne sera-ce pas dans les mbnastères,?... 

X\ 111. D après cela , il semble qu’on doit sentir 
toute l’indécence de celte question triviale : d quoi 
servent les moines! Si Voltaire eut été Ira piste, et 
Rousseau chartreux, dit éloquent ment Æf. de Ronald, 
ils n’en seroieril pas où ils en sont, et le mon Je n’en se- 
roii pas où d est!. Tou s les corps ascètes en général, par 
lebruit seul de leurs austérités , influent puissamment 
sur les mœurs, et donnent une force inconcevable aux 
sermons de tous les prédicateurs. Cela n’est pas éton¬ 
nant. Si , a l’aspect des ch cfs d’œuvre des Raphaël éç 
des Rubens , les jeunes peintres tressaillent d’admira¬ 
tion j on exposant devant les yeux de grands modèles 
de venu toujours subsis tans, il faut de tome nécessité 
qtte le cœur s'enflamme. 

XIX. D après cela , toutes les invectives qu’on s’est 
permises, eu accusant les moines d’homicide , de sui¬ 
cide , de cruauté, d'extravagance , de dé popula¬ 
tion , etc. , ne pàroîlrom plus aux veux de l’homme 
sage que les transports inconsidérés d’une passion qui 
ne se possède plus* 

Certes, ce brave soldat qui court à la trancliée, mar¬ 
che à mie mort moralement certaine. Cependant. il 
n’est ni suicide, ni homicide. Loin de lui reprocher 
sa bravoure, on lui dit qu’il vole à la gloire!,.. Tout 

25 
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homme qui s’enrôle pour la guerre est moralemeat 
sur qu’il abrégera ses jours : et l’anachorète s’enrôle 
pour la plus indispensable de toutes les guerres, pour 
celles des passions : et il ne s’enrôle pas dans le corps 
de l’armée , il s’enrôle dans les bataillons qui doivent 
marcher à la tète de tous, et donner à l’armée elle- 
même de grands exemples de valeur. 

XX. On reproche aux. monastères les individus 
qu’ils font périr! Mais dans une guerre nécessaire, 
on calcule ceux que l’on sauve, et non pas ceux que 
l’on perd. S’il n’y a voit pas de monastères rigides dans 
un Etat, que de milliers de pauvres périroient faute 
d’aumônes , d’individus par le dérèglement des 

moeurs !.S’il est des hommes lâches à la guerre, 

des paresseux dans les ateliers, des pères efféminés 
dans le mariage, une multitude infinie d’individus 
qui ne remplissent p3S leur devoir dans tous les étals, 

que leur cite-t-on pour les ranimer?. L’austérité 

des anachorètes. Hommes lâches, leur dit-on, vous 
êtes plus foibles que des moines : ce sont des hommes 
comme vous, et vous ne sauriez faire 3a moitié de ce 
qu’ils font!.... A ces mots le vice rougit, la passion sa 
déconcerte, la vertu reprend ses droits, et c’est la ver¬ 
tu qui peuple les empires. D’où il faut conclure défi¬ 
nitivement , que loin de dépeupler les Etats, les moi¬ 
nes doivent prodigieusement contribuer à 3a popula¬ 
tion, parce que, sans enx, le vice feroit périr uns 
quantité prodigieuse d’individus. 

XXI- La dernière cruauté que l’on a reprochée aux 
moines, c’est l’âge où ils s’engageoient irrévocable¬ 
ment autrefois!.... Mais par nature , est-il un engage¬ 
ment plus irrévocable que le mariage? Cependant, à 
quel âge permet-on de se marier? Ce qu’il y a dV 
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véré sur cet article, c’est que jamais on n’a eu d’aussi 
bons moines, que lorsqu’ils faisoient leurs vœux à 
seize ans; que jamais on n’en a eu de si mauvais que 
depuis qu’on 11 c les faisoit plus qu’à vingt-uq ans. La 
raison en est simple : dans quelqu’étal que ce soit, si 
l’on veut réussir, il faut s’y former de bonne heure : 
et c’est parce que l’état ascétique est le pins pénible 
de tous les états, que ceux qui s’y rompent de très- 
bonne heure, sont aussi ceux qui s’y soutiennent le 
mieux. 

XXII. Après avoir entendu nos sophistes s’élever 
avec tant de vigueur contre les moines austères, on 
croira peut-être qu’ils vont approuver ceux qui mènent 
une vie plus douce. Point du tout. Ils les condamnent 
parce qu’ils ont dégénéré. 

Les moines avoient dégénéré! Mais depuis quand? 
Depuis qu’on vouloit les détruire, depuis qu’on avoit 
mis leurs vœux à vingt-un ans, depuis que notre fausse 
philosophie dominoit flans tous les étals, depuis qu’on 
soutenoit les mauvais sujets contre leurs supérieurs , 
depuis qu’on avoit introduit parmi eux l’esprit d’in¬ 
subordination par des commissions qui changeoient 
leurs règles et qui détruiseieut leurs constitutions. Au 
lieu de les réunir, on les divisoil ; an lieu de les rap¬ 
peler a leur institut, ou les en cloignoit : on vouloit 
absolument les éteindre, il fulloil bien qu’ils dégé¬ 
nérassent. 

Les moines avoient dégénéré'...,. Hélas'tel est le 

sonde la venu. Autant la pente du vice est rapide, 
autant la route delà vertu est escarpée ! ... Nous avons 
donc tort de blâmer ceux qui commencent par de 
grandes austérités, on doit s'attendre qu’ils ne se re¬ 
lâcheront que trop avec le temps. Mais tel est l’esprit 
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destructeur des passions : l’austérité comme le relâ¬ 
chement sont également des motifs de destruction, 
dès qu’on a résolu de détruire. 

Les moines avoient dègénèrël.... Mars quand une 
brave légion a dégénéré, on ne la détruit pas: on choi¬ 
sit dans d’autres corps, des braves qui la recomposent. 
C’est ce qn’avoil fait Vabbè de Rancé, ce qu’a voient 
fait avant lui tous les réformateurs. Si les autres mo¬ 
nastères avoient dégénéré, certes la Trape ne l’a- 
voit point fait; au contraire; si on lui reprochoitquel- 
que chose, c’étoit d’avoir poussé la réforme trop 
liant. Eh bien ! la Trape elle seule condamnoit tous 
les excès qui dépeuplent les empires, et donooit 
l’exemple de toutes les vertus. C’étoitun roc inébran¬ 
lable, dont la base éloit sur la terre, et la cime clan» 
les cienx. A ses pieds venoienl se briser tous les flots 
du monde : de sa cime sortoit un feu perpétuel, qui 
repandoit l’ardeur de la charité dans la vaste région 
des airs. 

XXIII. La Trape n’étoit pas seulement connue en 
France; elle éloit célèbre chez toutes les nations, et 
confondoit par la majesté de ses venus, tous les excès 
déréglés des faux monastères. Comme les solitaires de 
la Thébaïde, ses moines ne sortoient pas, mais on 
ailoit les voir : et long-tems avant d’y arriver, les 
accens lugubres de la cloche qu’on eniendoit au loin 
dans les bois, imprimoient déjà dans l’esprit du voya¬ 
geur, la mélancolie de la pénitence. A la vnedu soli¬ 
taire prosterné, qui venoit vous recevoir en entrant, 
l’orgueil éloit atterré, le cœur attendri, les yeux se 
baig noient de larmes Le respect, la vénération,Hu¬ 
manité, la douceur, enlroient par tous les srns,de- 
concertoieni tous les vices et inspiroicut involontai- 
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rementl’araour de toutes les vertus. Comment ceux 
qui possédoient de pareils prédicateurs, ont-ils cessé 
d’en sentir tout le prix?...* 

XXIV, Ce que nous disons des couvens cfliommes 
s’entend à plus forte raison des monastères de femmes. 
La fille de nos rois , sous la haire des Carmélites, cou¬ 
da mnoit plus fortement la perversité de son siècle que 
Féloquence des plus célèbres prédicateurs. Quand on 
voit des reines et des princesses vêtues d’un ci lice, 
toutes les vanités du monde sont confondues ; et lors¬ 
qu’on aperçoit des femmes délicates par complexion, 
supportant avec plus de courage que les hommes les 
plus rudes austérités, Pinfirtnilé mondaine n 7 a plus 
d’excuse. Plus le sexe est foihle, plus ses exemples 
sont éloquens, et plus ils ont d’influence sur les mœurs* 
XXT/* Enfin, le dernier crime de certains monas¬ 
tères, c’est qu’ils étoient riches, et qu’ils faisoient beau¬ 
coup de dépenses!.*. Mais si des richesses légitimes 
sont un motif de spoliation , celles qui sont acquises 
par le brigandage le sont-elles moins ?..* 

Ils étaient riches \*.. Mais, dans l’origine, quels 
furent les principes de ces revenus ? De grandes val¬ 
lées et de vastes déserts dont personne ne vouloit, 
parce que personne n’éioit en état de les défricher, 
qu’on a union a aux fondateurs de ces ordres. Par le 
moyen des solitaires qui se retirèrent avec eux , ces 
abbés entreprirent avec courage la culture de ces ter¬ 
rains ingrats. Comme ils menoient une vie sobre, et 
que leurs récoltes s’étendoiem de plus en plus, ils 
furent, en peu de temps, dans le cas défaire beaucoup 
travailler, de Bâtir et de former de grands établisse— 
mens. Leurs revenus avoient été, dans l’origine, le 
fruit de leurs travaux. Quoi de plus légitime!... C’éloit 
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à eux que nous devions la plus grande partie de nos 
bourgades et de nos cités. Quel bienfait!... Depuis 
qu’ils sont détruits, les h a bi tans de ces contrées sont 
tombés dans la plus affreuse misère. Quelle destruc¬ 
tion ! Qu’on lise les lettres à Atlicas , Londres et les 
Anglais, ex autres ouvrages, on y verra de quel avan¬ 
tage sont les communautés religieuses partout où elles 
existent, et la perte que l’on a bit partout ou elles 
n’&ustent plus, 

XXVI. Ils faisaient de grandes dépenses)... Mais 
oui Sur les lieux : et par-là’, comme nous l’avons dit 
plus haut, ils versoient nécessairement autour d’eux 
l’industrie, l’activité, la fertilité et l’abondance. Où? 
A la table d’hôte; c’est-à-dire pour les princes, les 
in tend a ns, les généraux , les officiers civils et militaires 
qui venoient chez eux. C’étoient des hospices hon¬ 
nêtes, où l’on étoit sûr d’être toujours bien reçu, qui 
tournoient au profit de l’Etat, souvent au détriment 
du réfectoire, qui étoit, régulièrement parlant, delà 
plus rigoureuse parcimonie. 

Ilsfaisoient de grandes dépenses)... Oui, pour leurs 
églises, leurs bàtitnens, leur culture, leurs entreprises, 
leurs améliorations ; pour creuser des canaux, agran¬ 
dir leurs villes , favoriser le commerce ou l’industrie 
des babitans. Youloil-on voir des fermes bien tenues, 
des campagnes fertiles, des terres bien cultivées, des 
fermiers heureux, c’étoit chez les moines. 

XXVII. Quand ou metlroit de côté le culte, les 
offices, la majesté des temples, la richesse des biblio¬ 
thèques , les méditations, ies recherches, les ma¬ 
nuscrit^ , les grands ouvrages, la conservation des 
sciences dans les temps de barbarie, les services incal¬ 
culables que nous devions aux monastères, et qui 


-— 
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riteroient une éternelle reconnoissance de notre part; 
à ne considérer que les avantages civils , aux yeux du 
vrai politique j rien de plus avant ageiïx pour l’Etat que 
les grosses abbayes* Un individu, quelque riche qu’il 
soit, n’a ni la force, ni les moyens, ni la volonté, ni 
la suite qui se trouve dans un corps. Celui-ci est le seul 
qui s’occupe efficacement de l’avenir, et qui soit en 
état de perpétuer ses entreprises^ parce qu’il ne meurt 
pas. Si l’on a de vastes terrains à défricher, des marais 
à dessécher, de grandes entreprises à faire, il faut y 
appeler des communautés. Au lieu de les détruire, 
l’intérêt des peuples seroit d’en établir partout où il 
n’y en a pas» 

Quand nous avons vu les terres des moines dans 
l’état de splendeur et de prospérité où ils les a voient 
mises, nous avons envié ces riches possessions, et nous 
nous en sommes emparés- Je soutiens que c’est une 
indignité, puisque ce fut, dans l’origine, le fruit de 
leurs travaux, et une véritable calamité pour les peu¬ 
ples d’alentour, qui n’y participent plus* Reprenons* 
XXVIII. Si , dans tous les temps,il fallut de grands 
exemples pour animer à la vertu, et des hommes de 
prières pour attirer sur la terre les grâces du Ciel, 
quoi de plus propre pour ces deux objets que les or¬ 
dres austères? Et si, dès le commencement du monde, 
il fallut de grandes habitations et de grandes associa¬ 
tions pour les grandes entreprises, les dëfrichemens et 
les améliorations, et pour faire travailler les pauvres, 
quoi de plus propre pour ce but que les grandes com¬ 
munautés religieuses qui vi voient sur les lieux ? Quelles 
propriétés plus légitimement acquises?.*. 

Que dirions-nous d’une troupe de brigands qui chas* 
seraient tons les propriétaires, les uns parce qu’ils som 
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grands j d’autres petits , d’autres aveugles, d’autres 
boiteux, d’autres droits, et d’autres parce qu’îls y voient 
clair V Telles ont clé à peu près les raisons de nos régé¬ 
nérateurs. Iis ont dépouillé tous les propriétaires sans 
exception, les uns parce qu’ils étoient souverains, d’au¬ 
tres nobles, d’autres évêques, d’autres prêtres, d’au¬ 
tres moines 3 ceux-ci parce qu’ils étoient riches, les 
autres pauvres, les uns austères, les antres relâchés, 
les autres mendia ns : et nous avons applaudi à ce bri¬ 
gandage , sans penser qu’il alloit retomber sur nous, 
puisque si l’on touche à une propriété , on touche à 
toutes- Le principe général est le même pour tous, et 
le remède partout le même. 

§ VIII. 

Subdivisions des deux autres ordres. 

I. Dans l’origine, Adam attendit-il que les peuples 
fussent assemblés pour envoyer Caïn à la charrue et 
Abel garder les bestiau i 7,.. Non, Ce fut lui-même 
qui, en vertu de son autorité universelle , distribua 
toutes les fonctions de sa cité naissante. Si ses enfans 
furent constitués sacrificateurs, chacun a la tête de sa 
brandie , ce fm lui qui leur conféra une partie dê 
F autorité surnaturelle qu’il a voit reçue du Tout- 
Puissant, De là, comme nous l’avons dit, Voriginech 
sacerdoce et de ses subdivisions. Dans le civil, si cha¬ 
cun d’eux fut le chef naturel de sa branche , ce fut 
encore lui qui le constitua par la génération elle seule, 
et qui lui conféra une partie de son autorité pater 
neïle . 

II. Et il en fut de même du premier occupant de 
chaque pays. En laissant de côté le sacerdoce ? dont 
nous avons assez parlé, puisque les hommes descen- 
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dirent toujours essentiellement les uns des antres , il 
est incontestable que le chefprimitif de chaque nation 
engendra d’abord des premières familles, sur lesquelles 
il eut autorité universelle et souveraine y qu’en vertu 
de celte autorité universelle et souveraine , s’étant 
trouvé investi naturellement du pouvoir législatif, 
judiciaire , militaire et administratif long-temps 
avant qu’il y eut dps peuples formés, ce fut a lui à les 
conférer a qui il voulut. Et à qui les conféra-t-il Sa¬ 
bord / Ce fut nécessairement aux anciens et aux sé- 
nieurs , et conséquemment aux nobles. Aussitôt qu’il 
s’clevoit quelque contestation dans son village., c’étoit 
le seigneur qui a voit ordre de juger ; aussitôt que la 
trompette guerrière se faisoit entendre, c’étoit te sei¬ 
gneur qui avoit ordre de marcher a la tête d’un certain, 
nombre de ses vassaux* Celte marche est dans la na¬ 
ture des choses, et s’est répétée dans tous les pays : 
donc nos distributions populaires sont les plus ab¬ 
surdes de tous les contes. 

HL Après la séparation indispensable dit sacer¬ 
doce , les seigneurs laïques remplirent donc encore 
long-temps les fonctions déjugés et de militaires tout 
ensemble, C’étoienl eux que le souverain envoyait, de 
temps en temps, dans les provinces pour réformer les 
decisions des juges subalternes , et qu’on appeloit 
missi dominiez. Mais comme ces vieux militaires n’à- 


voient pas le temps d'étudier les lob, on trouva plus 
convenable, quand la population fut formée, d'établir 
dans chaque pays des cours souveraines pour juger des 
appels, de sorte qu’outre le sacerdoce, les seigneurs 
se trouvèrent de nouveau subdivisés en deux corps : 
l’un chargé de surveiller les juges subalternes, et 
1 autre les militaires et les soldats. Mais par quelle au - 
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traité fut effectuée celte nouvelle division? Ce fut par 
h souverain 9 qui possédoilla plénitude des pouvoirs, 
et non pas par le peuple. 

IV. Pour être membre d’une cour souveraine, il 
faut être riche, pour être au-dessus d’un vil intérêt ; 
noble , afin d’avoir des sentimens au-dessus du vul¬ 
gaire j intègre, pour ne pas se laisser ébranler par de 
basses considérations j laborieux } afin de se meure au 
fait des affaires ; expérimenté ^ pour savoir discerner 
les fausses subtilités des plaideurs : et telles etoientles 
principales qualités des anciens seigneurs. Ils etoient 
au-dessus du vulgaire par leur opulence et par leurs 
sentimens naturels, parce qu’étant les pères du peuple 
parleur haute extraction, ils avaient reçu, de Dieu 
meme, tout ce qui leur étoit nécessaire pour en être 
les protecteurs. On crie beaucoup contre la vénalité 
de la justice, et Ton a raison : mais on ne fait pas at¬ 
tention qu’entre la vénalité de la justice, et celle des 
charges, la différence est énorme. C’est précisément 
parce que ces anciens seigneurs etoient on état d ache¬ 
ter des charges qu’ils etoient au-dessus des petits pié- 
sens • au lieu que des magistrats salariés trouvent bon 
tout ce qui peut augmenter leur salaire. 

Avant rétablissement des cours souveraines , il J 
avoit déjà des juges subalternes, des corps d’avocats^ 
d’huissiers et de procureurs : mais tous ces corps te- 
noient leurs pouvoirs des autorités > et non pas des 
peuples, 

V, Si la magistrature se sobdmsoit à raison des 
besoins, le militaire se subdivisoit encore bien davan¬ 
tage. Dès le temps du chef primitif , l’infanterie fut 
toujours ce qui composa le corps de 1 armée; etc est 
sur elle que les plus grands generaux ont toujours 
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fondé leur succès. Mais pour la couvrir dans sa mar¬ 
che , ou la protéger dans sa retraite , on ne larda pas 
à sentir Fasantage de créer (Vautres corps ; et c’est A 
quoi l’on destina les chariots, les éléphans , et tous les 
corps de cavalerie en général. Enfin , pour harceler 
Fenrietni, Inexpérience apprit qu’il falloit encore des 
corps exprès y et ce fut la destination des chasseurs, 
cosaques, hussards, et des troupes légères en général; 
tles corps d’ingénieurs, de sapeurs et dWiiHeurs : on 
en imagina des milliers, et Pon eut raison, en obser¬ 
vant qu’en saine morale, le but de tous ces corps est 
de défendre, et non pas de dévaster et de détruire. 

VL Cependant, la quantité prodigieuse de corps 
que le militaire exige iPapproche pas de ceux qui sont 
indispensables pour les travaux communs. Pour J a 
partie de l’agriculture elle seule, avant que nos ali— 
mens puissent parvenir sur nos tables, que de labou¬ 
reurs , moissonneurs, jardiniers, pâtres, bouchers, 
cuisiniers, boulangers, et autres opérations assez cou- 
nues!... Quand les productions de la terre sont récol¬ 
tées, que de voituriers, marchands, banquiers, négo- 
cians, mariniers, colporteurs et autres pour la partie 
seule qu’on appelle le commerce\ Mais partout ou ces 
productions sont transportées , combien d’autres 
corps pour les travailler, les polir, les réduire, les 
arranger et les accommoder à nos divers usages! L’é¬ 
numéra Uon de tous ces différons métiers seroit im¬ 
mense. Et, cependant, ces arts mécaniques se subdi¬ 
visent encore à Finfini, selon qu’on s’occupe du bois, 
du fer, de la laine, du sucre, de la médecine, des 
plantes, de la chirurgie^ chimie, apothicairerie. Je suis 
loin de prétendre les dénombrer tous. 

VH. Tout le fruit que je me propose de tirer de 
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ces details , c’est de demander si l’on a attendu les con¬ 
ventions des peuples pour imaginer tous ces corps; 
si, dès l'origine, ce ne fut pas le chef de chaque cité ? 
et ensuite celui de chaque habitation qui les créa, et 
qui donna au préposé de chaque corps les pouvoirs 
qui lui étoient nécessaires. C'est de demander si, dans 
les deux autres ordres, il est un seul besoin qui ait été 
oublié, un seul ou le nombre des corps ait été dimi¬ 
nué, un seul même oit il n’ait été prodigieusement 
augmente à raison de l'accroissement de la population 
et des besoins. * Il n’y a donc que dans le gouverne¬ 
ment de Dieu qu'on s'est appliqué à détruire, sans 
penser que c’est le plus nécessaire de tous les gouver- 
nemeris. 

VilL Quand un souverain civil, simple ou com¬ 
posé , considère de sang-froid les limites étroites de 
ses pouvoirs, il faut, malgré lui, qu’il frémisse de son 
insuffisance. Dans le physique, comme dans le moral, 
il est une infinité de choses qu’ii ne sauroit faire, une 
infinité de biens qu’il rie sauroit produire, une infinité 
de désordres qu’il ne sauroit empêcher, une infinité 
de vertus qu’il ne sauroit récompenser, une infinité de 
vices qu’il ne sauroit punir,-une infinité de prières 
qu’il ne sauroit exaucer, de questions auxquelles il ne 
sauroit répondre, de difficultés qu’il ne sauroit lever, 
ei d’erreurs qu’il ne sauroit proscrire; une infinité d’ac¬ 
tions qu’il ne sauroit régler, de passions qu’il rie sau¬ 
roit contenir : et il faut qu’elles soient toutes contenues 
par ^autorité, S’il en est nue seule qui ne le soit pas, 
elle nous entraîne dans des abîmes. 

IX. Or, s’il nous faut une infinité de corps dans les 
deux autres ordres , pourquoi n’en faudra-t-il plus 
dans celui qui peut lui seul s'étendre efficacement a 
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ces immenses details? Si la surveillance perpétuelle 
de nos paroisses, de nos malades, de nos colleges, de 
nos hôpitaux, de nos enfans, de nos vieillards, de nos 
prisonniers, et de nos criminels eux-mêmes, exige une 
infinité de soins, soit spirituels, soit corporels, aux¬ 
quels le gouvernement civil ne sauroil suffire, que 
dirions-nous d’un siècle assez insensé pour décréter 
qu’il faut tuer, égorger, massacrer, chasser et disper- 
cer tous las corps qui se serment dévoués à d’aussi 
pénibles travaux?... 

X. Depuis 1 établissement du chrisiianisme, il est 
certain qu’une foule innombrable d’individus de l’un 
et de 1 autre sexe, avoierit la générosité de renoncer 
aux attraits du mariage pour se livrer , sans obstacle, 
a ce que la société a de plus rebutant. Dans les coni- 
menccmens , ou admira ces sacrifices inouis comme 
un héroïsme supérieur, que notre religion elle seule 
pou voit inspirer par la sublimité de ses motifs. Au¬ 
jourd’hui , c’est un fait solennel que notre siècle in¬ 
concevable , non-seulement a dispersé tous ces corps, 
mais qu’il ri’a pas rougi de défendre un aussi noble 
dévouement, et de le flétrir par des décrets impies , 
én proscrivant à jamais de pareilsvœux : proscription 
qu’on eût désiré étendre au sacerdoce lui-même. 

XI. Or, si dans le civil il est beau de faire des sa¬ 
crifices pour la patrie, pourquoi sera-t-il honteux d’en 
faire dans le spirituel ?... Si l’on sent encore le besoin 
de conserver les restes précieux de ces utiles corpo¬ 
rations , pourquoi leur défendre de faire des -vœux , 
et leur ôter les moyens de se reproduire pour notre 
avantage : s’il est permis de s’engager à douze ans 
clans le mariage , pourquoi sera-t-il défendu de faire 
des vœux a quinze ans dans un monastère? Et s’il faut 
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tant de corps variés dans le civil, pourquoi n’en faut- 
il plus dans le spirituel ?... Si l’on demande, qu’on 
nous passe les expressions, pourquoi des Capucins et 
des Recolets dans le sacerdoce , nous demanderons 
pourquoi dans le militaire des Cosaques et des Pan- 
dours ? Si l’on demande pourquoi, dans l’un, cette 
bi"arrure étrange de moines blancs, gris, noirs, et de 
toutes couleurs, nous demanderons pourquoi, dans 
l’autre, cette diversité infinie de régimens blancs, 
ronges, bleus, gris , noirs , de toutes armes et de tonte 
espèce. Si les passions sont déréglées dans le civil , 1 e 
sonl-eties moins dans le spirituel ?... Si elles sont por¬ 
tées à tout dévaster dans l’un, le sont-elles moins dans 
l’autre ? Kl s’il faut tant de corps pour les contenir 
dans le civil, pourquoi n'en faut-il plus dans le pins 
étendu des Gooveruemens?... Maintenant, si nous 
nous sentons le besoin de faire si souvent des revues 
dans nos armées, permettrons-nous à Dieu de faire 
un instant la revue de la sienne ? 

Fait décisif. 

Supposons que l’Eternel, le «glaive étincelant de sa 
justice à la main, prévenant le jour terrible de ses 
vengeances, et nous apparoissant tout - à-coup au 
milieu des airs , nous demande compte ücs aiijoul- 
d’hui de l’état affreux OÙ nousavons réduit sonsacer- 
doce : et qu’il nous dise dans sa fureur : Hommes im¬ 
pies? où sont mes ministres et mes armées, où est le 
superbe Gouvernement spirituel que vous «voient 
laissé ms pères? 11 étoit libre, brillant et majestueux, 
dbmede ma majesté suprême. Maintenant, il est es¬ 
clave, avili, sans ressources et sans moyens. Laissez 
un instant votre gouvernement civil dans cet état, 
comment vous gouvernera-t-il? 
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P os pères m’a voient élevé des temples superbes 
fondé des monastères, bâti partout des églises, oà 
mon nom éioit glorifié : que sont - elles devenues 
Vous en avez détruit les deux tiers. Vous ne voulez 
donc plus qu’on me glorifie)... Dans ces églises on 
m’adomit comme le seul Dieu. Aujourd’hui il y en a 
donc plusieurs, puisque vous admettez la liberté des 
cultes ? Ou y prêchait la sanctification du dimanche 
et détail sanctifié. Aujourd’hui, il ne l’est p l„ s . Qn 
enseiguoit que les rois, les nobles et les patriciens 
et oient les pères des peuples, et i] s étaient honorés 
Aujourd fini, vous avez prêché l’insurrection et la 
révolté est dans tout l’univers. On y prêchoii L vic¬ 
toire des passions, et elles cioien.t contenues. Anjour- 
d hm, vous avez prêché la liberté des passion, et 
elles sont libres, et elles dévastent tous les empires. 

fe&riréal Ils veulent adorer d’autres dieux • 

qu ils les adorent! Ils ont placélefantôme du peuples, ir 

mes autels : gu ,1s l’y mettent! Us ont dévns,é l’univers 
en son nom, U s ne voient parque ce corps collectif du 
peuple, non-seulemept n’est pas un Dieu , mais qw 

ce n est pas meme un neunle : ib<ti rno nr- 

. 1 l l l m me provocaverunt 

m eo qui non est populus !... Aveugles qu’ils som . 

“ |S * v ' l,1 ' m , P )u< Je B, inan, i|, 

am-om plus Ml» I« chasse», , I e » 4tmfm „ , 

t,.... Us fuiront dans des terres étrangères ou ij s 

W° m 7 9 f; Iis ne ve,,!e,n ■» non,rit. iis trou 

veront desfidelesquilesnourrirom Insensés i 

"fi" 7 - (>!”•'* P^res, cesserez-vous d-.X», 
Yn! V^ slm pietes enserotil-eJIes moins des impiétés7 
Vos .ol.suous de..,polissions ? Ï0S sa0l .;, é s 
saonlegee? vos brigandages, de, brigandages^ ’ „ û 

vous retomberez dansmes mains, <,„i a , ‘ 
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Les insensés , ils -veulent suivre leurs passions. Elil 
qu’ils les suivent! Leurs passions embraseront l’uni- 
vers!... Et s’ils ne se convertissent pas, ce feu terrible 
finira pardévorer la terre avec loutFce qu’elle produit: 
devorabit ter ram cum germine suo . Il brûlera les mon¬ 
tagnes avec leurs fondemens: etmontiumfundamenta 
comburet. Il les exterminera eux-mêmes, et après les 
avoir exterminés , ce feu redoutable les poursuivra 
jusqu’au fond des enfers , où ils seront tourmentés, 
sans espoir , dans l’etemile toute enlieic . gj débit us* 
que ad inferni novissiTna* 

RÉCAPITULATION. 

I. Puisque l’homme est un être moral , il est com¬ 
plètement démontré maintenant : que dès l’instant de 
la création , il dut avoir nécessairement une règle i 
suivre , des penchans à dompter , des récompenses à 
acquérir, des lois pénibles a observer, et un lé¬ 
gislateur qui dut exiger de lui un sacrifice et des de¬ 
voirs ; de là , le sacerdoce à qui il fut dû un étal de 
droit naturel , avant même qu’il pût y avoir des 
Gouvernemens civils. 

IL Dès que l’homme eut desenfans, il n’est pas 
moins évident qu’il cul autorité universelle sur eux, 
et qu’i! fut te chef universel de tous ks pères. Mais 
de ce chef universel , il n’est pas moins évident qu'il 
naquit, dans chaque pays, des familles patriciennes, 
qui, par la primauté de leur naissance, eurent essen¬ 
tiellement des droits de grande paternité et de haut 
domaine, avant même que les familles inférieures 
fussent au monde; De là, la noblesse, ou la classe 
patricienne qui fut essentiellement le second ordre 
de chaque peuple dans tous les pays. 
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III. Puisque les hommes descendront toujours né¬ 
cessairement les uns des autres, il n’est pas moins 
incontestable que, dès l’origine, les premières fa- 
nn es de chaque pays en engendrèrent d’inférieures 
qui, quoiqu infiniment plug nombreuses, furent infi¬ 
niment inférieures aux premières, en droits, en an- 
tome. et en propriétés : et qui, ayant été les dernières 
en naissance, furent aussi essentiellement les der¬ 
nières émancipées ; les dernières affranchies et les der¬ 
nières établies. De là, les familles communes ou le 

tiers-état y qm fut nécessairement le dernier des trois 
ordres de chaque peuple. 

IV. Enfin, puisque les besoins des peuples exigèrent 
toujours des travaux immenses, il n ’e| pas llloins 

certain que, des l’origine, ces trois ordres se subdi¬ 
visèrent naturellement en différent corps , qui W 
clarges, chacun de leur partie. Mais corps appar¬ 
tinrent toujours aux trois ordres dont ils edoient les 
membres,.et furent toujours subordonnés' à leurs 
chefs. Ainsi, ces corps n’ont jamais détruit la distinc¬ 
tion indestructible des trois ordres. 

V. Et voilà ce qui nous a cruellement trompés s „ r 

‘ ÎT"7 d °” 1 « l«#I« « -ont formés. D aiuès 

la fable absurde des pactes sociaux, nous avons cru 
que ce son. les peuple, qu'i on, ,o,„ arrangé; et „„ 
du tout. Chaque peuple est „„ corps paqfiftemem 

gtunse par lui-même , qui, dé, réuu ,1c fatuiile Cl . 

eerdoee pour lui faire observer les lois di,i« s Z 

e oar lul feue pratiquer les lois civile! 
parue, nobles et ses parties communes ’ 

distinguées par le Créateur lui-même ' « fï s » 
lopperent avec ses membres. J deve “ 
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4 u2 bes différent corps. 

TI, te scnLiment qui affirme que c’est Dieu lui- 
même qui , par la succession des naissances , a gradué 
tous les rangs , et subordonné le grand nombre aux 
autorités , est le seul qui soit vrai, le seul solide, le 
seul qui puisse rendre aux peuples la paix, la tran¬ 
quillité et le bonheur. 

YIÏ. L’opinion, au contraire, qui fait un corps à 
ynvï éCun corps collectif (\m n’est rien, et qui attribue 
a ce monstre factice des droits de souveraineté qu’il 
n’a jamais eus, et qu’il n’aura jamais , est le plus faux, 
le plus impie, le plus sanguinaire, et le plus impos¬ 
sible de tous les systèmes : puisque , quand on égor- 
geroit jusqu’à la fin du monde, cet être imaginaire 
n’existera jamais que par les individus dont il se 
compose* 

Qu 5 a-t-on donc fait en attribuant à ce fantôme des 
droits qu’il n’a pas ? On a renversé le superbe arran¬ 
gement de Dieu de fond en comble, placé les enfaBs 
au-dessus des pères, les serviteurs au-dessus des maî¬ 
tres, les écoliers au-dessus des professeurs , les dio¬ 
césains au-dessus des évêques, les soldats au-dessus 
des officiers, les armées au-dessus des généraux, le 
corps au-dessus de la tête , les sujets au-dessus des 
souverains, les créatures au-dessus du créateur* Ou 
a armé tous les inférieurs contre les supérieurs, les 
pauvres contre les riches,les petits contre les grands, 
la force physique contre le pouvoir moral des auto¬ 
rités. Et comme le bon sens lui seul nous crie que 
Dieu a placé l’autorité au - dessus de tout, il en est 
résulté des révolutions telles qu’on n’en avoit jamais 
vues depuis le commencement du monde ,■ les familles 
s’étant divisées en deux partis , moitié pour les au¬ 
torités légitimes , et moitié pour les factieux , les 
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pères ont été égorgés par leurs enfans, les frères par 

es Ireres, les peuples massacrés par millions dans 
tons les pays : et c’est ainsi qu’en attribuant au corps 
collectif du peuple des droits qu’il n’a pas, on a fait 
le malheur, non-seulement des deux premiers ordres 
mais celui du troisième ordre lui-memc. 

, ^ En aUnlj, tant aux hommes une liberté qu’ils 
” ° Dt > amais ene > V™ Dieu ne leur a jamais don¬ 
née, n aurions-nous pas également anéanti le libre ar¬ 
bitre, détruit tous les équilibres, brisé toutes les cons- 
tunous, établi le despotisme des passions dans tout 
] univers?... C’est ce qui nous reste à examiner dans 
une Iroisienie parue qui ne sera pas moins impor¬ 
tante que les deux premières , et ou l’on verra à quelle 
distance immense nous sommes de la libertévêritable , 
dans la plus grande partie de nos constitutions. 
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PRINCIPES, ou NOTES EXPLICATIVES. 

nnvAMi 

PRINCIPE PREMIER, 

ht nombre, la plus fausse de Imites les règles en fait de'GoueernemenS, 

Es T-IL juste j dit-on 7 que vingt millions d’hommes dépendent de 
deux millions ?... Cette question captieuse, faite pour tromper ceux 
qtil j par état, sont obligés d'être souverainement justes , n'a pas 
tardé à manifester tout le poison qu’elle recéioît , par la perversité 
de ses effets. Pour sentir d’un seul coup tout ce qu'elle a d’illusoire, 
il suffit de se demander à soi-même : est-il juste que six enfans dé¬ 
pendent d'un seul père , cènt écoliers d'un seul professeur , cent 
mille homnœs d T un Seul général, trenté millions d’un seul sou¬ 
verain, tout P univers de l’Etre “Suprême?. Dieu, qui metit 

tout par des voies simples, n’a jamais subordonné Vctu£Qriiétii\ grand 
nombre, mais le grand nombre à Vautorité. Un seul Auteur univer¬ 
sel k la tête de la création , un seul à ia tête du genre humain, un 
seul à la tête de chaque peuple, un seul à la tête de chaque ti irai, 
un seul à la tête de chaque maison* Dans le spirituel, un seul chef 
à la tête de toute l’Eglise ; un seul à la tête de chaque diocèse/ un 
seul à la tête'de chaque paroisse : pourvu qu'il ait f autorité, voilà 
tout ce qu’il lui faut; et cette autorité r universelle y que nous CÎïÉf 
chons avec tant d'embarras dans Vuniversalité , Dieu f a placée ori¬ 
ginairement dans un seul, sans qu elle puisse jamais venir d'ail¬ 
leurs. 

Et comment celte autorité , physiquement plus foihle, devient-elle 
cependant plus forte que le grand nombre ?.... C'est parce que Dieu 
l’a placée dans une région oh toutes les forces physiques du monde 
n’atteindront jamais, dans la volonté du premier propriétaire.... 
Quand f univers entier se révolter oit contre Dieu, tout un peuplé 
contre son souverain , toute une famille contre son père, tout un 
diocèse contre son évêque , pourrolt-on jamais le dépouiller de ses 
pouvoirs ? Cela est impossible, parce que le droit ayant été acquis 
par la volonté dn premier propriétaire, jamais il ne pourra être 
transmis à d'autres que par l’effet de ses volontés. Si je suis ce pre¬ 
mier propriétaire, je sais que je peux apposer des conditions a h 
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sr:;r^r- tciies ^ ^ au ^ ^ 

dS die 6 ri 1 T raat , ,0n P I Ii<l,lnt td ^mps; mais ces con^ 
(le *"« volontés, et non pas de «elles 
* ; " Le 7 münde seroit bouleversé de fond en 

«test:: r ei f a T roit pas - ^ »-*- 

sous un seul «Jll* ™ seul professeur; toute une «nuée, 

verain ■ mr ° ■’ gt mi lons d hommes, sous un seul sou- 

« - parce que jamais ni J a f„ rce ni ] cs arme - es m j d 

sSsstï “ r d “" ■” ~ *•*■ - « 

puissance. 1 8 ^ ^ W »ieu a conféré sa 

cabres S tOUS lES C ° r P S « «***■*, conciles, états, 

•E5iï^zs2££ mim, t! , f4* 

»X*ïïïï;!;rÆrriS 

lZ’ZZ7 nt ‘ “r ™“ «« n,"“ U 

as gfs .^^ *ssss ag- 

h eUe f I tI > crea tout, qui distribua tout et 
Ll P reprendre quand elle le jugera à propos Et qu'eu 

tcmLon par « corjxco&gjgde nalion > Comme j’ J ^ 

an tome imaginaire qui n’a jamais fait un corps à part Voilà 

milY „, , ’ , tous les pays 1 une foule innombrable de 

P uvres, de mendions, d ouvriers et d’individus qui u’avant rien 

Z^T,\ " 7 1 “ ■» flnge M h mine de cL' v i S 

™ ?pffl r * “T" 11 *’ 1”” ™. a. *-à ™ST 

e de p liage, M ou leur dit qu'ils.ont le droit de le faire ■ et on 
représe r ntaiil ï>UISqUTO ^ tÛnStitUe *“ de tout Pâleurs 

£ TJZ:r} h *l ler ’ ? »-«K **-»-, a. 

’ ; bml ®* ’ d incendier et de commettre tous les crimes a., 

ff 'T U ,wmbre > ™ iIà évidemment la puissance que nous 
■ tuons a ceux qui nous gouvernent d’après la règle*, grand 
t'ombre dupeupk. Peuples et souverains de la terre TlZl % 
pas fram a la vue de pareils pouvoirs ! et vous roulé* encore cous! 
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titor des gouverneniens k raison du grand nombre ! Quand ce bri¬ 
gandage finirait-il? Je iVen sais rien. Tout ce que je sais, c’est 
qu’il continuera tant qu’on suivra des règles fausses , et que celle 
du grand nombre est très-certainement la plus fausse de toutes les 
règles en fait de gouverne mens. Ce nest point au grand nombre, 
mais à un infiniment petit, que Dieu a donne des droits à’auhntè 
çt de domaine. Tout ce que je sais, c’est que , des 1 origine , par l*i 
succession seule des naissances , il y eut toujours des souverains et 
des sujets, des pères et des en fans, des grands et des petits, des 
familles patriciennes qui ayoient déjà de grands biens et de grands 
pouvoirs avant que les derniers vinssent au monde; que le peuple ^ 
quelque nombreux qu’il fût quand il fut formé, n’eut jamais le droit 
de disposer des pouvoirs des grands qui a voient travaillé avant eux; 
que ces grandes distributions qui se firent par les peuples } à la plu-, ■ 
rallié, sont des contes aussi absurdes qu'impossibles ; puisque ce 
fut Dieu lui-même qui distribua, dès l origine, successivement à 
cjiacuu > des droits et des pouvoirs 7 à raison de leurs travaux et de 
leur naissance, comme c'est lui qui le fait encore tous les jours. 

Tout ce que je sais, c'est que, dans tous les pays, le tiers-étatm 
parut que tics-tard;..qu’il ne fut admis aux délibérations que lors¬ 
qu’il eu! des propriétés ; que le grand nombre ne donna jamais des 
rjmits 3 non-Jeulormut dansL s deux premiers ordres, mais dans le 
dei nier ; eue, dan Ls assemblées mêmes , ce n’est jamais qu a une 
très-petite minorité d'nommes choisis, et qui ont de grands droits 
à défendre', que chaque ordre doit confier le soin de ses intérêts i 
Jdon numerqntur sedpuuderanttfr : que le droit n a jamais pu dépen¬ 
dre du nombre , sans quoi les voleurs auroient des droits sur la 
bourse du voyageur ; que , quand le grand nombre décréterait h 1» 
pluralité que mou bien n’est point à moi, il ne ni’apparti endroit 
pis moins, d'après la volonté du premier propriétaire; que iaire 
dépendre le droit de la décision du plus grand nombre, comme on 
veut le faire de nos jours, c’est renverser le monde moral de fond 
en comble, et livrer r sans aucune exception , tous les supérieurs à 
Luis inférieurs, les riche.s aux pauvres , les grands aux petits, le 
souverain à ses sujets, févêqgc à ses diocésains, le pasteur à ses 
ouailles , le seigneur à ses vassaux, le père à scs enfans, le maître à 
ses ouvriers , Dieu lui-même à scs créatures ; que le dernier du 
peuple ne voudra jamais livrer sa femme et ses en fa ns à la discré¬ 
tion du grand nombre; qu’en fait de gouverne mens 5 la règle, du 
grand nombre est incontestablement la plus fausse , la plus, terrible 
çt lq plus désastreuse de toutes les règles* 
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PRINCIPE IL 

Le mérite personnel, autre régie détestable en fût de gouvernement. 

Le mérite personnel , voilà, dÎGon, J a grande règle -d’après la¬ 
quelle tout fut arrangé dans le commencement, et on ne la suit 
plus île nos jours. De là, ces clameurs interminables, qu’on ne 
pense plus au mérite, quon n’a plus égard aux talent , qu’il faut en¬ 
fin, dans un Siècle de lumières , on revenir aux règles primitives, 
arranger tout d après le mérite personnel, sans égard aux distinc¬ 
tions chimériques de sang et de naissance. 

Le mérite personnel!.... Quand cette fameuse règle a-t-elle été 
suivie, et par qui?... C’est ee qu'il seroit difficile de nous dire 
Certes comme nous l’avons démontré , ce fut Dieu qui, dans l’ori- 
grne, donna des chefs à tous les peuples; mais fut-ce à cause de 
eur mérite personnel ? Non', puisqu’ils n’en a voient aucun avant 
leur naissance. Ce fut parce qu’il lui plut de les faire naître les pre¬ 
miers. Quia fuit valu nias. Certes, Ce fut Dieu lui-même qui 
fit les douze enfans d’Ismaël dues et pairs. General a duodecim 
duces Mais fut-ce eu considération de leur mérite personnel ? Non , 
ce utparce qu il le voulut ainsi : Quia sic fuit valu nias. Certes, ce 
ut leu lui-meme qui constitua partout des ducs avant les peu- 
plades, et des souverains avant les sujets ; partout des premières f,- 
md/es avant les dernières , et /espères avant les enfans. Mais fut-ce 
a raison du mérite personnel? Non, ce fut parce qu’il le voulut 
ainsi : Qiua sic fuit vol,intas. Cependant ce fut à eux qu’il donna 
l autorité et tous les pouvoirs nécessaires pour gouverner leurs 
aesceiKians. 

Enfin, dans l’ordre surnaturel, ce fut lui qui choisit ses douze 
apôtres, et qui les investit des premières dignités de l’Eglise. Mais 
fuL-ce à cause de leur mérite personnel ?Non , puisqu’ils étoieut pres¬ 
que tous sans érudition et sans talens; mais parce qu’il le voulut 
ainsi, pour manifester sa toute-puissance : Quia sic fuit volunlas. 

, * a d ° nc Ulcu 1 amnèmé qui , dans la distribution des places 
meme éligibles, ne suit point du tout la règle fameuse du mérUe 
personnel , mais cette loi inviolable elle seule, qu’un premier pro¬ 
prietaire est le maître de disposer de son bien suivant sa sagesse 
et que, quand il a jugé à propos de le donner à quelqu’un nul 
autre que lui n a le droit de déranger ses suprêmes dispositions 
Mais nos pères , quand ils eurent reçu de Dieu des souveraine^ et 
des duchés, des droits et des pouvoirs, à quiies laissèrent-ils en mou¬ 
rant ? b ut-ce au mérite personnel! Non , mais à leurs descendes 
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suivant l’ordre de la naissance ; et ils le firent parce qu’ils le voulue 
rent ainsi , et qu'ils préférèrent cet ordre , comme infiniment plus 
stable que celui du mérite et des lalens * Mais nous-mêmes, quand 
nous avons acquis des biens ou des droits quelconques, à qui les 
laissons-nous en mourant,- est-ce au mérite personnel ?Non, mais à 
notre famille et à nos descendant, conséquemment à Vendre de la 
naissance ï et nous avons délie de citer un seul philosophe qui n'en 
fasse autant : d’ou l’on peut conclure , sans aller plus loin, qu après 
la régit du grand nombre , celle du mérite personnel est la plus détes¬ 
table , la plus désastreuse et la plus impraticable en fait de gouyer- 
nemeus civils, 

i°. La plus détestable . Certes, à commencer par le frêne , nous 
soutenons que la constitution qui l’adjuge au premier, de mâle en 
mâle, dans l T ordre de la primogcnitiue , est incontestablement la 
meilleure de-toutes. Nous soutenons encore que les constitutions 
héréditaires valent infiniment mieux que les constitutions élec¬ 
tives* Or, la règle du mérite personnel renyer serait de fond en com¬ 
ble toutes ces constitutions. Mais ce que nous disons du souve¬ 
rain dans son empire , s’entend du duc dans son duché, du 
seigneur dans ses terres, et du dernier père de famille dans sa 
maison. Partout Dieu a a L lâché Vautorité naturelle à la paternité, et 
conséquemment a ï ordre de la naissance; et c'est avec l'autorité 
que Ton gouverne : donc le degré d’aUtoritd et de naissance doit être 
de la première considération en iâit de gou vemeriiens ; 

La plus désastreuse de tou les les règles ; Si tout étoit du au mé¬ 
rite personnel 7 nous soutenons qu’il n’y auroit plus ni lois , ni cou¬ 
tumes, ni lisages , ni successions, ni propriétés ; que ce que je pos¬ 
sède maintenant ne seroit plus à moi dans 1 instant même , puisqu’il 
appar Lien droit au plus méritant ^ et que je suis bien sur qui! en est 
des milliers de plus méritons que moi dans le monde; que , d'après 
cette règle terrible, depuis le souverain sur son tronc, jusqu au 
dernier pauvre dans sa maison, il n en est pas un seul qui ne se 
trouvât placé sur le bord d’un abîme , ou il pourrait être précipité 
a chaque instant par celui qui prétend roi L avoir plus de mérite 
que lui, lequel y s croit ensuite précipité par un autre, qui amoit 
les mêmes prétentions à son tour. 

5°. La plus impraticable de toutes les règles , même dans les places 
éligibles, puisqu'il n’y a rien déplus variable que le 7ne rite person¬ 
nel ; que celui qui en a aujourd'hui, pourra très-bien ne plus eu 
avoir demain , et peut-être dans deux heures. Après la mort, lors¬ 
que le libre arbitre n'existera plus „ Dieu pourra’rendre à chacun 
selon ses œuvres ; et il le fera très-certainement sans autre consi¬ 
dération que celle du mérite personnel. Mais daïffe ce monde, Dit 
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pour txeicci 1 étie moral, où c es 1 , dans chaque état, une vicissi¬ 
tude perpétuelle de vices et de vertus, d’ordre et de désordres, de 
meules et de démérites, si Dieu lui-même vouloit suivre la règle 
'"f‘* 1*™™*, ü n'est pas un seul individu qui, par sa position 
morale, ne se trouvât peut-être plusieurs fois par jour, tantôt sou¬ 
verain , tantôt sujet; tantôt seigneur, tantôt vassal; ta nt-d patri¬ 
cien tantôt plébéien ; tantôt officier, tantôt soldat; tantôt place, 
an ot sans emploi ; tantôt dans sa maison, tantôt dehors : Dieu 
s croît perpétuellement obligé de bouleverser ce qu’il à fixé par la 
s accès s i o n a es na i s s n n ees, 

Plus de distinction de naissance /dit-on ; k mérite seul. Plu S de 

2“ na ‘T Ke Mais Si C ' £S( P’^cisémenf par là que je 
’ que j ai droit au trône, aux domaines, à la noblesse et aux 
possessions déniés pères; par là que, dans le tiers-état même, j’ai 
icrs, a moitié , e quart de la fortune de mes ancêtres, si c’est 
par la succession seule des naissances que Dieu a gradué les ordres 
les rangs , les autorités naturelles, les paternités, les propriétés et 
les travaux eux-mêmes, et qu’il soit défendu d’y avoir égard, me 
vmla donc dépouillé de tout, moi et mes héritiers, et même les 
vol.es : voila donc les arrange mens de Dieu et ceux des premiers 
propriétairesperpétuellement bouleversés de fond en cdtnble!.... 

e mérite persànrielL... Mais qu’entendez-vous parla? Est-ce 
1 esprit, les Ulens, les liants faits guerriers?.... Mais si,, depuis 
trente ans, vos grands guerriers ont employé leurs Jalons à piller, 
a e va s ter et a détruire, à inonder la terre de sang, qu’ont-ils mé- 

n P f ,, Sm0n î“ P° lcn ' ;e dalls cc monde, et la damnation éter- 
ne e dans autre?.... Vous voyez donc bien que, par son essence, 
cette fameuse réglé du même, que vous voulez mettre au-dessus, 

j ! eSS6n " 1 Jle " 1 ‘ >nt ^-J^sous , puisqu'elle suppose des récom¬ 
penses et des cMtrmens , des lois, des supérieurs et des juges. 

Le mérité personnel! Et quel sera le juge de ce mérite personnel ? 

ors mon l - 7 1 a " P ura it<î d *’ s suffrages. Quoi ! ceux qui n’ont 

j ' >ltn et ^ Ul lt; C ^ sirer, t! Quoi ! partout le monde renversé ! 

1 rtout es sujets juges des souverains, les inférieurs de leurs supé- 

Z lti rr rSd . e lems m . Et « «UX qui désirent 

Pis P nue “ qm V C " SUlS ,ndi S lle > «>mme cela ne manquera 
f ' ’ 1 kra, ~l e scul c «le majorité?... Et si, dès que le iu- 

ZZ17: F ?- la tf- cnliè,e eit obI i* 

ppuyer 1 exécution , voilà toutes les vies, toutes les fortunes, toutes 

2 propriétés tous les individus du peuple livrés à la discrétion 

queuesÏu . QU qUÜ n ° trC Si “ l0 ’ et ( l Ttdîl;s 

q réglés que nous avons adoptées !... Elles dévoient tout bou- 


■N5** 
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le verser et tout détruire, inonder la terre de sang, et elles l’ont fait ; 
produire la plus terrible de toutes les révolutions, et elles l'ont pro- 
dmle. 

Mais enfin, dira-t-on } il est des cas, même dans ce monde, ou ]\ 
fout a voie egard au mérite personnel : à qui à le juger, et à qui à le 
placer ?.*. 

PRINCIPE IIL 

A qui à placer h mérite** 

C’est très-certainement au supérieur 7 parce que cesl le seul qui 
soit intéressé à ne donner son Lien qu’à ceux qui le mériteront le 
mieux ; et nous appelons supérieur celui qui lient ses pouvoirs de 
Dieu même, par ses prédécesseurs, tels que le souverain dans son 
royaume, Vévêque dans son diocèse ; le seigneur dans ses terres, le 
maître dans sa maison , etc., etc. 

Et quand doit-il avoir égard au mérite 3 quand à la naissance , etc,? 
Voici, en très-grand abrégé, les principales règles pour ces sortes 
de distributions* 

Partout ou il n'est question que de sciences , de littérature et de 
beaux-arts , en supposant toujours 1 inspection de l autorité > que le 
plus habile ouvrier ait la préférence , lé meilleur écolier la première 
place ; que le meilleur discours remporte le prix- Partout, même 
ou U n’est question que des basses places d'exécution , c’est au plus 
habile, au plus adroit ou au pins spirituel que chaque maître doit 
donner ses commissions : c’est là que va très-bien la règle du mé¬ 
rite personnel j et Y application en est immense , puisqu'elle a lieu 
partout oh il n'est pas question de gouverner des hommes. 

2 °. Dans les places subalternes des gouverne mens , ou les maî¬ 
tres gouvernent en sous-oYdre, il faut encore avoir beaucoup égard 
au mérite et aux talens. Par exemple, dans le spirituel, s'il est 
question de cures , et de toutes les places du bas clergé en général, 
que l'évêque établisse un bon concours , où les connaisseurs discu¬ 
tent vigoureusement quel est le sujet le plus convenable à la place, 
vacanie , par sa capacité, son caractère, son application et ses ver¬ 
tus. Qu’on en fasse autant, si l’on veut, dans lé militaire , la ma¬ 
gistrature inférieure-, et pour toutes les places en sous-ordre. C’est 
là que va encore parfaitement la règle du mérite personnel ; et ces 
priées de gouvernement qui conviennent au dernier ordre du peu¬ 
ple, sont encore innombrables. 

5 ^ Maïs quand il est question des grandes dignités et des grands 
emplois, par exemple, dans Je spirituel, des sièges et des prëb- 
turcs ; dans la magistrature, des cours souveraines; et dans U* 
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Semées, rfes premiers grades , alors le mérité ne suffit plus. U faut 
avant [ont lm grand nom, une grande antiquité et une grande 
naissance ; et quand on a vu, au* approches de la révolution , pla- 
18 1,1 ' nS au-dessus de la naissance , pour ces grades supérieurs 

1,11 ? ' ,U ^ evo ” d nv ' lnce ^ dégradation de notre siècle, et les dé¬ 
sordres effrayans qui dévoient s’eu suivre. 

Quand nous disons que, dans ces places supérieures, le mé~ 
" , " e S . L,ffiC P Ius ’ nous ^mmes loin de vouloir l’exdure. Si je suis 
souverain, et que j’aie besoin d'un général, je ne prendrai pas un 
lâche. Il est incroyable à quelles épreuves les chefs des sauvages eux- 
memes soumettent celui qui doit les conduire à la guerre : 

,v vutute. Mais ce général, ils le choisissent parmi e ttX , et non 

r™i o ,eurs su l efS ) 11 toujours qu’il soit d’une haute naissance. 
Dans le milita!re, la magistrature, et dans le sacerdoce surtout, Ils 
glandes dignités exigent de hautes qualités et de grandes vertus. 

!£“ fer S T US ’ 11 lcs P readre le corps de la no- 
Itsse, et point ailleurs, ou, s’il se trouve dans le troisième ordre 
des hommes rares et d’un mérite transcendant, il faut les anoblir 
.liant de les y élever., parce que Dieu a attaché à la noblesse une 
aulorüê patricienne et une paternité naturelle que les talens ne don¬ 
nent pas, quelque sublimes qu’ils soient d’ailleurs. Ce sont ces 
degiés d autorité et depaternité , inhérens à l a naissance, et qui dé¬ 
croissent prodigieusement à chaque génération, qu’on ne connoî* 

)> us , et C est cependant « droit de paternité que le mérite ne donnera 
jamais, qui fait l’âme des gouvernemens, et le pouvoir moral de 
ceux qui gouvernent. Plus la place est élevée, plus il faut avoir 
Egal d a la naissance : Pire et mère honorera.,. 

5". On nous dira peut-être que, dans le spirituel, les apâ- 
"s “f 0leat P as * ««a, sans doute; mais Dieu leuravoit 

donne le pouvoir de guérir lés malades, de chasser les démons et 
de ressusciter es morts ; et on peut se passer de la nohl tsse naturelle 
avec une pareille puissance. Toutes ces exceptions à la règle ne font 

merade fE T" Îfî'’ ^ ^ - ex Ordinaire de l’établisse- 
" ) S ll fa,Iot “« -oôle S ,ee Xl ra a/ Hmaire, depuis que le 

ten ps des miracles est passé, il en faut au moins une ordinaire. De 

EK P ° Ur g r UV£rntr “ Plemier ’ 11 fo ut toujours, outre le 
.U te, une grande paternité, soit naturelle, soit surnaturelle. De 
et lespcct mue qu on a toujours eu, dans tous les pays pour lu 
grande paternité U la haute na.esanee, respect dont tous nos frivoles 

systèmes ne cous debarrasseront îamaje p 1 , 

6 „ n _ T .j « f r lVW ls - Fere ei ™ene honorera*. 

6 . Quel est donc le malheur de noire siècle, et la rame in 

tÏ ! G à 1 ‘“S* C ^ ités " ’ ’ C’«t d’avoir oublié que Dieu a . 

la génération, et conséquemment à la primauté demis- 
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&an ce , une autorité paternelle qui diminue prodigieusement à chaque 
degré ck descendance * et qui est prodigieusement plus étendue a 
chaque degré d'ascendance, comme nous T avons expliqué dans 
notre Question préliminaire ; autorité qui, jusqu'au dernier degré, 
reste toujours au-dessus du nombre f du mérite et des taîens. Quelque 
nombreux et quelque spirituels qu'ils soient, depuis le trône jus¬ 
qu'à ïa dernière cabane , les en fan S seront toujours au-dessous 
du père, les vassaux au-dessous du seigneur, et les sujets au- 
dessous du souverain, du coté de f autorité partermîle;autorité qui 
prime tout , qui gradue tout, et qui est de première considération 
en tout , en fait de gouvernement ; 'autorité indestructible , parfaite¬ 
ment sentie dès l'origine du| monde, dans tous les pays, même 
chez, les sauvages, puisqu'ils ont des pères, des seigneurs, et des 
chefs subordonnés, en autorité f comme chez nous, 

7 °. Voilà pourquoi la règle du grand nombre de voit absolument 
renverser les sociétés, puisque, dans aucun degré, Dieu n'a donné 
Vautorité au grand nombre. La règle du mérite , en le mettant au-des¬ 
sus de la naissance, devoit également tout renverser, puisque c’est, 
dans chaque degré, mettre k mérite au-dessus des autorités. Le mé¬ 
rite va bien, quand il n'est question que des arts ; il va encore dans 
les places en sous-ordre. Mais quand on est arrivé au chef du gou¬ 
vernement, à moins qu’il ne soit éligible , ce qui est toujours un 
très-grand malheur dans le civil, la règle du mérite ne va plus. Un 
souverain qui trouve des lalens de toutes les espèces et de tous les 
degrés dans ses sujets, lia besoin que du talent de faire de bons 
choix ; et rien de plus Jàcîle , s'il le veut, en se faisant présenter des 
sujets par les corps, eu observant que plus la place vacante est éle¬ 
vée , plus il doit avoir égard à la naissance- Pour lut, il réà besoin 
que d’une grande naissance qui le ^ettcj non pas au-dessus de 
Dieu , ce qui est impossible, mais au-dessus de toutes les autorités 
paternelles de son empire. 

Ainsi il n’est nullement question du mérite , i v dans l'arran¬ 
gement essentiel des sociétés. Si JJieu est au-dessus des hommes, 
V. autorité divine au-dessus des autorités humaines , le sacerdoce au- 
dessus île la noblesse, celle-ci au-dessus du tiers-état, le chef d’un 
peuple au-dessus de ses sujets, les pères au-dessus des en fans, 
patriciens au-dessus des plébéiens ; si les premières familles avaient 
déjà des fiefs , des domaines, çles droits d’autorité et de propriété 
avant que les dernières fussent au monde , ce sont des arrangement 
indestructibles que toutes nos folies, tous nos systèmes eL ttaus nos 
vardages philosophiques ne dérangeront jamais. Dans toutes 
les constitutions héréditaires , qui sont incontestablement les meü 
leu res, le mérite ne va pas davantage. Dans les successions hérédi* 
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vÏZonZ K- mÉm ? Ch ° Se ! da “ S l6S ***> > les *»*"»«« et k dis- 
CT nS ’ d “’ t0Ut Ceh ’ U mérite nc ™ Plu*- C'est k vo- 

k t t ? P rcm ‘ er Polaire, et celle du propriétaire actuel qui 

Ü ^ P ‘r CS l!ll§il,leS Amènes , c’est toujours *M 

peneur a juger à admettre, à constituer et a destituer , parce que 
cest a lui a conférer des pouvoirs. Jamais le jugement du mérite lui- 

^ ““ into ‘ ^ no. réglera 

Nous arons une foule de principes de cette importance dont 
nous pourrons peut-être par k suite donner un recueil si notre 

S dafs ïa nubr Pe t m6t i et qU ’ Ün - A § nniae c “ li “ a — «ou- 
1 d ^ ns la P»Wical«in de ces grandes vérités. 





TABLE DES MATIERES 

DE CETTE SECONDE PARTIE. 


question préliminaire 


JJ organisation des peuples vient-elle des hommes: 

BAISONS D’EN DOUTEE. 


J. Leur étymologie.... 

H. Leur subordination à des chefs. 

Î1I. La formation successive des cités. 

IV. La forme invariable de chaque peuple. 

V. Le concert unanime de tout l’univers. 


PREMIÈRE QUESTION 


Du sacerdoce. 


























TAULE DES MATIÈRES- 


4l5 


§ ï. Du culte - 

I. Réserves de Dieu . p n „ ^ 

II. Dans le monde physique.., É (it . & ^ 

III. L’hommage de nos biens. ^ 

IV. Première nourriture de Fïiomme. ^ 

Y * Àliuaens qui vinrent après.,.., _ t „ 

YL Révolte de Phomme.. .... . V 

VIL Du sacrifice-,.... . . ' * 'g 

YIIL Première révélation.. *' ih 

ÏX. À qui Dieu parla-tril?.,, # . * " ^ 

X* Qu 3 est-ce qu'un prêtre?. 

XI. Sacrifices de la nature. . \1 

XIL Matière de ces sacrifices,, É , (( t tt ^g 

Xi IL Concert de tons les peuples, 

XI VL Nécessité du sacrifice. 

XV, Dispositions Intérieures. 

XVI, Culte Extérieur., 

XVII, Etrange aveuglement. 

XVlü, Publicité du culte_'. V 

Xix. Offrande des fruits. 

XX. Offrande des animaux.. “ 

XXL Victimes humaines_ . ' ’. ^ 

Y vtv 5 rf “ É sacrîflcc - Son énormité.. _, 

Y Y v ,! U , mtl0 r de n0tre p' remîer père. . fi 

XJlV * De la religion naturelle... . 36 

XXVI. Origine du sacerdoce, et «S ] ^ * 

I. 1 ourquoi donc jurer de le détruire?. % 

$ II. De la morale. 

1 ■ Du monde moral.». 

1L Q 11 * en a porté les lois?.......... .. f9 

ÏH. Des actes intérieurs_.. 

O• Des actes secrets........ ®'é. 

Vi dérèglement des mœurs... . 30 

. 3i 








































4j6 TABLE DES MATIERES* 

VL Grands crimes politiques.- * * Pag, 3a 

VIL Qui punira tout cela?.- *.- - * — * ib, 

VIII* Est-ce le civil?, *.. *.* «..— 35 

IX* Est-ce la raison?* . ib* 

X. Objections futiles.-..* * * * 34 

XI* Mauvaises distinctions. *, * *. .*.**,.**.*** 35 

XII* Du gouvernement de Dieu*. *.. ib* 

XIII* Fonctions du sacerdoce.*... 36 

XIV* Leur étendue.. * *. — * 37 

XV. Leur importance* * * -.* - *.* - - * ib. 

XVJ Leur nécessité*. *. ***** ..*,.*.*,.* ib, 

XYII. Leurs dangers.* * * *.* - * 38 

XVIÏL Leurs ennemis.*...* 3g 

XLX Leur responsabilité-. *..,,**, ib * 

XX* Leur antiquité* ..- ■ .. 4$ 

XXL Qu'elles datent de l’origine du monde ,. .,. ib, 

XXII* Du serment de les détruire. ******** 4 î 

XXIII. Son exécration ******** .. ib, 

$ III. Origine du paganisme ; 

ï. Celle des passions - *.*.* *- 43 

IL Celle de Fidolâlrîe ... ib, 

III. Celle des faux dieux.* * * * -.*. 44 

IV. Celle des révélations fausses *.. .. „*.*,**,. ib, 

V* Celle des sacerdoces faux* * * *.- - -.* *. . * 45 

VL Celle des sacrifices humains* * *. *.*. * *. ib. 

VIL Leurs causes. .*. .*..***..-** ib, 

VIII. Leurs! abominations. v ■-,. 46 

IX* De la révélation véritable --* * * * *. 4? 

X* Sa nécevssilé.. *. 48 

XI* Du fanatisme et de la superstition . v *.. ib, 

XII* Delà religion naturelle .. 4g 

XIIL Du mariage * t * * ; * : ; : ; * : :.*.. ^ 

XIV* De qui dépend-il? .. -. ^ 

XV. A qui à le surveiller? * , *.* /.v .Y.*..*.*..**-. * 

XVI* Qu’en ont pensé tous les peuples... 

XVII* Qu'en dit le simple bon sens, *,.* * ■ ^ 












































TABLE DES MATIÈRES. 
XVIII. En quoi relève-t-il du civil?. 

XIX. Ce qui relève de Dieu seul... 

XX. La morale est-elle dans la nature ?. 

XXI. Exige-t-elle une révélation ?. 

XXII. Exige-t-elle un sacerdoce?. 

XXIII. Lequel peut la faire observer?. 

XXIV. Tous le peuvent-ils?... 

XXV. Est-elle partout la même ?. 

I. A-t-elle partout les mêmes principes? 

XXVII. Partout les mêmes motifs?. 

XXVIII. Beauté de la morale véritable*. 

XXIX. Effets des morales fausses. 


4iy 
tag. 52 
.. .. ib. 
.... 55 

.... ib. 
• •. . ibs 
■ • • * ib. 
.... 54 

. .. . ib. 
... ib. 

- 55 

• . . ib . 
.... 56 


$ IY. Universalité du sacerdoce* 


î. Y a-t-il des prêtres partout?. 

IL Pourquoi ne s'en pas passer?. 

III. Que signifie ce concert général?_ 

IV. Des prêtres sauvages. 

Y* De ceux des pays barbares. 

VI. Ce qui a trompé quelques voyageurs 
VIL Aveu des philosophes. 

VIII. Ceux de Condorcet. 

IX. Ce qu'il faut en conclure. 

X. Serment du grand œuvre. 

XI. Son extravagance. 

XII. Peut-on détruire le sacerdoce?. 

XIII. Le détruira-on jamais?. 

XIV. Fallut-il toujours en avoir un?_ 

XV. Pourquoi en prendre de faux?. 

XVI. Pourquoi refuser le véritable?_ 

XVII. Raisons de cette préférence. 

XVIII. Ses funestes effets. 

XIX. De la liberté fausse... 

XX. Nécessité des deux puissances.. 




§ V. Distinction des deux autorités. 


57 
ib; 

58 

ib .i 

59 
ib. 

60 

ib. 

6t 

ib. 

62 
ib. 

63 

lb. 

64 
ib. 

65 
ib; 

66 
6 7 


Qui les possèdent d’abord ? 


68 


27 









































4 18 TA BLE BBS MATIERES, 

il. ]S J étoii>ce pas les chefs cle famille?..» * - Pag. Ç 8 

l|i; Qu’en résulfe-t-il?... -. *... . 69 

IV. La fausseté évidente des pactes sociaux. *■»****.* ib> 

Y. Donc tout ce que nous avons dit est vrai *., 70 

VI, Donc le sacerdoce fut le premier de tous les ordres* 71 

yII Donc il exisloit dès Tétât de famille *.*. -... * 72 

yiIL Faits incontestables..* » *. 7 5 

IX* Leurs conséquences. ilh 

X. Conséquences absurdes. ■ *. **-■** . 74 

XL Des diverses autorités* -..* . 7 5 

XIL Constitutions ordinaires. ih 

XIIL Constitutions extraordinaires * *'*.--»*•»'»*<»' 76 

XIV, Constitutions surnaturelles...***». ib* 

XV* De la personne constituée** * -,., ■ * *.. ib. 

XVI* Ce que nous n'avons point dit,* - - * ****** . 77 

XVII* Ce que nous avons dit.*.* * * 78 

XVIII. Objection frivole ..., *... ih, 

XIX* Diverses manières de venir de Dieu. 79 

XX. Qu’t! y en a beaucoup... 

XXI. De l’autorité divine.*.*. 8 ri 

XXII. De Tautorité humaine ******.,,.,**** 8 i 

XXIII* Leurs caractères distinctifs. ^ 

jjj VI. Séparation des deux autorités , 

L Leur différence immense*.. ,,,*.** 8 a 

II. Dans la législation.. ih 

IlL La publication..* * *'■ ^ 

IV. Et Inapplication des lois* ■*-**.* . ü* 

V* Détails immenses du sacerdoce 84 

VI, Détails nécessaires ... ib* 

VIT. Aveuglement étrange sur ce point.*. 85 

V1IL IN écessité de deux corps séparés.. 86 

IX* Qui les sépara?... 

X* Quand se fit cette séparation?.. ih 

XL Fut-elle générale ? *... * *.. 87 

XIL Ancien état du sacerdoce.. * * * *.. * ■ * ih 










































TABEE DE MATIERES, / n g 

XIII, San état actuel, ...,.. P . p a£ r gg 

XIV, Conclusion. „ 

. ïb r 

$ VIL Indépendance des deux autorités. 

ï. Plaintes contre le sacerdoce, 

IL Leurs causes. .. g * 

HL Et dans le paganisme. 4 t # ^ 

IV, Et dans le christianisme.. 

T, D’où vient Terreur ?. . * 

VL Est-ce du sacerdoce ?... 

^ 1 a: fausse .philosophie? 

\I1J, Le sacerdoce Ta-t-il jamais admise* * *.. 

IX. De Fautorïté ciyile .. J 

X. Est-ce une autorité divine? . .. . 

XI. Dangers de cette opinion.de la part du sacerdoce.. ib. 

XIL Ses dangers de la part du civil. ^4 

XH1. Ses prétentions d’après cette erreur,,. o 5 

XIY. Prétentions inadmissibles. .. ^ 

XV. Et que le civil n’admettroit pas,,. * ^ 

XVI. Maux qui en sont résultés... £ b 

XYJL Leur unique remède. . .. 

X"VIII. Des deux missions... jjg 

XJX, Persécutions atroces du civil.. ^ ib 

XX, Ignorance de cette autorité. b 

XXL Solution de toutes ces difficultés. 10 l 

$ VIH, Temporel du sacerdoce * 


1^ Origine de ce temporel.. 

IL Idées fausses sur cet article. .,. 

HL D J ou date-t-il?. 

IV. Quel fut-il dans les premiers temps?.. 
X, Et oit-il médiocre 

VI, Qu’en dit Thistoire ?. 

VII. Etoit-il dû de droit naturel? ... 

VIIL Quel étoit-il du temps de nos pères? 
ÏX, Quel fut-il dans Tauçiemie loi?, 


102 

ib. 

ïo3 

104 

ib. 

Iü5 

106 

1 °7 
îb* 


































4aa TABLE DES matières. 

X. Àppartenoit-ü aux prêtres?,* ,**.**■, .* ■ Fag. 

JL Dépendoit-il des souverains? .*&'■ 

XII. Quel fut-îl chez les païens?... *-*••■* 109 

XIII- Et du temps de Jésus-Christ?..... ■ - - ■ no 

XIV. Et dans la primitive Eglise? -..* * * 111 

XV. Doctrine de Jésus-Christ sur ce temporel. 112 

XVI. Doctrine des apolres*.... - ... ih , 

XVII* A qui est-U du ?.. -... ik 

XVI 1 L De la protection civile... nï 

XIX. L'a-t-il toujours eue?. ........... ik 

XX* Qu'en conclure?.. . * *. h 4 

XXL Des qu'il Peut> qu'a rri va-t-il?--- ik 

XXII. Quelle doit, être cette contribution?. 1 15 

XXI IL À qui est-elle due?.... 116 

XXIV. À qui à la percevoir?. U7 

XXV. Mesuré désastreuse.. ih. 

XXVI. Propos étranges sur le sacerdoce- 1 18, 

XXVIL Conclusion. ■ *.... nq 

§ IX, Spoliation du sacerdoce* 

L Prétextes de cette spoliation....* 120 

IL Leur perfidie. ..* - * *- ih , 

ÏII. Etat primi tif du sacerdoce. v r-. 121 

VI, Celui de l'Eglise...122 

V. Sa pauvreté, et pourquoi ?.>.-.. 123 

VI. Faut-il la rétablir?.. *... ik 

VIL Dieu Fa veut-il?.... is 4 

VIII. La voulut- il jamais ?... ih. 

IX. Ce qu'il fit pou^ la faire cesser - .... 1ih 

X. Qu'en conclure?*........ 

XL Erreur du monde sur cet article..-- 126 

XXL Spoliation sacrilège* ■ *.* * * -.127 

X 1 IL Sacrilège par rapport à Dieu.. * ». .. ih . 

XIV. Destructive des droits de Fhomme.........- 12S 

XV. Et de toutes les propriétés,,..... *.... * 123 

XVI. Terrible pour les gouvernemens. » . i 5 o 

XVII. Et pour les spoliateurs. ...... .., x 3 i 









































TABLE DES MATIÈRES. I±. 2 \ 

4 Ts^ ,P T 1 ' S r ,p '“.F»g- > 3 » 

Aix. Ses suites ordinaires.... . j3 3 

XX. Ses suites nécessaires. 

XXI. Suites épouvantables... ^ 

ïîlîr P f Ut "° n conniver à Mtte spoliation'?",Y.',**." ,'35 

XX V J^’^f^aeVapdtresPont-iÈfait?. l3 S 

XX1 /■ L Egl'se le pêût-elle 7... . & 

. Que faut-il donc IVira? n 

. ******.«, * 1 3& 


SECONDE QUESTION, 

Sur la noblesse. 

3 . Etat be ua question. 

Opinion générale. ^ **"***•■..... ,, i 4 i 

III, Opinion fausse, i 4 a 

ÏV. Division de cette question.. ... * «p ' 

$ I- Qu’est-ce que la noblesse ? 

!• En quoi coosiste-t-ell©. 

H. Est-ce dans la vertu ?. .** 

Jij- Ce qu’en pense M. doFénélonY. .. ’ff 

V* Instabilité de la vertu . *’**'***'• 

n’&ïru'ïT' ^ t 

vu. CgLdértfion qu’elle u,éA e . ! i ! !. * 46 

V^II.Mé.equ’eu, „«„ oble ' ' '. Pb 

X feoù-ce fc fief,, fc. ■« 

XI. Seroit-ce des conventions ?T«. . 1 6 . . ,4 9 

Ïm S qf rolt ce t,e « naissance?.... “ i 5 o 

Ne naissons-nous nas mue / V a* * * .. 

»V- D"I’.«ieuuefiS,lel„ ai J^ a ” eme ““ 1 -". 7 - ««- 

* * **■■’• * i53 




























4a S TÀBLE DES MATIÈRES, 

XV. Du sang et de réfraction. *.^ a g- ^ 

XVI. Des liens du sang..—.*. 

XVII. IVen résulte-t-il pas une distinction frappante,. i55^ 

XY1IL Entre lès enfans et les pères ? — — — >. l5 ^ 

XIX Dsi premier homme. ... l5 7 

XX. De la première femme. .* • v 1 

XXL Etoient-ils nobles?.. ^ 

XXII. De ^identité de nature,,....—..* T % 

XXIII, Des premiers nobles..... l6o > 

XXIV. Leur distinction...- * * ■ i5i 

XXV. Oubli général des origines,..—.* « ^ 

II. Transmission de la noblesse* 

L La vertu se transmet-elle? — *■- *. 

IL Diverses transmissions.. 

11L Noblesse héréditaire.- * ..“ * 

IV, Dans les anciennes familles.- , *- 165 

Y, Et non pas dans les dernières... 

YI. Leur différence énorme....- ^ 

VIL Des nobles et demi-nobles... 1 ®7 

YIIL Inadmissibilité de la noblesse.•• 

IX. Dans les anciennes familles.... 

X. Jusqidoù peut-elle descendre?...-. 1 7° 

XL Des degrés de noblesse.. — — — — 

XIL Exemples de Saul et de David,.. 371 

XIII. Comment ils furent anoblis. ,---* — ^ 

§ III* De Vanoblissement. 

L Gomment anoblir?....- * * 1 7 2 ' 

IL Avec quoi ... y.. — 1 7 

III. À qui a aiiobhr?.<.... ijb 

IV. Un usurpateur le peut-il?. l 7^ 

Y. Et un souverain légitime ?.....* • lh ’ 

VL D’où tire-t-il ce pouvoir?... 

VIL Peu-il créer des droits ?. . .... —-* l 1 î 






































table dus matj il; rrs. 4 2 5 

^111. l'eut-iI en donner plus qu’il n’en a?._ __ p afï . , 7 * 

TA. Des mauvais ehoix. & 

X. Combien Us sont révoltans!. 

XI. Peut-on toujours anoblir?. 

XII. Des anciens nobles et des nouveaux. 

X]U. Est-ce toujours la même noblesse?. !o‘ 

XIV. Diffère-t-elle dans sa nature? . « 

XV. Un droit peut-il s’éteindre?. .* ■/ 

XVI. Droits sur les choses. . 

XVII. Droits sur les personnes. 

XVIIL A qui vont-ils, à défaut d’héritiers?! ! loz 

XIX. Aveuglement profond de notre siècle snr la trans- 
mission des droits*.. 

.*. iù. 

f IV. Universalité de la noblesse. 


I. Y a voit-il des nobles chez les anciens? 

H. Y en avoit-il partout?. 

HI. Et chez les modernes?. . 

IV. El en Amérique, avant de la découvrir?. ! ! *. ! 

V . lit chez les sauvages /. 

"VI. Comment les appeloit-on?. 

VU. D’où éloient-ils venus?. 

VIII. En quoi consistoit leur noblesse?. 

IX. Concert unanime des peuples. 

X. Et de tous les bons auteurs. ....... 

XI. Artifices des frères du grand-œuvre. 

XII. Leurs futiles objections.,. ] 

XIII. Des fondateurs de la Chine.. 

XJ V. De ceux de Rome et de la Grèce. 

XV. Du titre de sénieur. 

XVI. Peut-on éteindre la noblesse 

XVII. En est-on jamais venu à bout?,....... 

XVIII. Superbe développement des peuples_! ! 

^ "V • E ta t primitif de la noblesse. 


i H 
i85 
ihm 

iSS 

ib, 

ih, 

187 
ib. 

188 
190 

ib, 

i 9 [ 

192 
ib, 

1 9 3 

194 
ib, 

ig5 


I. Eut-elle jamais dans chaque cité 
De pouvoir législatif?., 


*97 

ib. 







































4 s4 table des matières. 

III. Le (leoit d’impôt?. .....^ a ë- *9® 

IV. Le droit de paix et de guerre?.... ■ • 199 

V. Ou autres pouvoirs civils?. .. ü>- 

VI. De la cour des pairs. lh - 

VII. Son antique origine.... 200 

VIII. Des premiers emplois... 201 

IX. Qui les posséda d’abord?.... ,...... ... '&■ 

X. Qui ctoit fait pour les posséder?.... 202 

XI. Des différées titres. .. ■ * 2 ° 5 

yn. Des faux nobles...-. lh - 

XIIV . Des grandes possessions.* • • '.. 2o 4 

XIV. Etat des premiers nobles. 203 

XV. Celui des patriarches,.. lb - 

XVI. Celui des premiers rois.. 302 

XVII. Du droit d’aînesse. ao 7 

XVIII. Des cadets. llh 

XIX De la loi salique. 308 

XX. Des fiefs nobles.*. 3C ‘9 

XXI. Domaines des évêques.. lh - 

XXII. Des grandes propriétés.*. 210 

XXIII. Des droits seigneuriaux. 211 

XXIV. Des duchés, pairies^ etc. lb ‘ 

XXV. D’oît tout cela vient-il?. 212 

XXVI Est-ce des peuples..- ..• ' * V 

XXVII. N’est-ce pas de la primauté de naissance..... 2i4 

(J yi, Dècadenc? de la noblesse. 

I. Grandeur de la noblesse... 

II. D’après la voix de là nature... 2,3 

III. Sentimens qu’elle inspire.: ■ ■ ■ 2lC 

IV. Grands hommes qu’elle a produits....• & 

V. Causes de sa décadence.. * -- • * * 21 7 

VI. Danger des opinions fausses... 3lS 

VII. Des mésalliances.....* ■ lb ' 

VIII. De l’impiété...-. 319 

IX. Du faux honneur.*.* -. . " " l II. III. IV. V. VI. VII. VIII. IX. . 

X- Des beaux esprits dm jour*.* * « - * ■ * • * * - J * * ■ * * 1 H 








































TABLE DES MATIÈRES. 4â5 

Xï. Prédiction cIc Léibnitz.... . p a g, 

XIL Son accomplissement.„... 

Xiir Mans: qu’il avoit prévus.... 22 % 

X1Y> Remèdes qu'il avoit indiqués.... 

XV* Remonter à l'origine. ^ 

XVI. Fait décisif.. rt _* 


TROISIÈME QUESTION, 


Tiers - Etat . 


L Etat rr£ la question 
1 E Division du sujet. . . 


228 


$ I. Origine des communes ou du tiers-état. 


I. Origine fausse. 

II. Or! gîue véritable... t 

ÏIl. Success on des naissances.,,_ 

ÏV. Ses résultats chez tous les peuples., 
V. Ou finissent les familles nobles /. . . 
XL Où commencent les communes? . , 
VI[, Nombre prodigieux des dernières. 
VIII. D’où vient cet arrangement? . ., 

JX, Déclamations des forcenés. 

X, Leur ineptie.. 

XL Du mérite et des taïens. 

SU. Donnent-Ils Vautorité ?______ 

XIlL Proclamations des factieux. *,, 

XIV. Leur aJïreuse doctrine. 

XV. Devoirs des grands.. .. 

XVI. Leur rang, 

XV II. Leurs fonctions.,. 

XVJ 1 L Nombre des nobles. 

XIX. Relatif à la population,. 


ib. 
2J0 
ih. 
23 1 
ib. 
23% 
ib. 
233 
2 34 
235 
2 3G 
ib, 
23 J 
ib. 

ih m 

q4o 

ibj 


*9 

































4a6 TABLE DES MATIÈRES. 

XX. Familles communes* * . **... Tag. 24 1 

XX ï. Na tu rel 1 e m eût s u b or cl orme es.. ib, 

XXIL Calomnies des novateurs.... 242 

§ II. Origine de l'esclavage. 

I. Sentiment d’Aristote....... 243 

IL Et cl e l’antiquité toute entière.................... ib. 

III. Leur force contre les idées actuelles. ...... 244 

IV. Baisons victorieuses d’Aristote.... ib. 

V. Aveux de M. de Montesquieu..... 345 

XI. Cri de la raison elle seule. ...».. 246 

VIL De la première habitation de chaque pays........ 247 

Vil J, Travaux qti ? elle exigea.. 248 

IX. Des autres habitations,..* 249 

X. Leur lenteur indispensable. .................... ib . 

XI. L’impossibilité de l’émancipation...25o 

XII Nécessité de l’esclavage... ib, 

XHL Chez îcs sauvages ? encore plus,..,.. 261 

XIF. Lenteur delà civilisation partout..... ib. 

XV. Çauses évidentes de celte lenteur.... 262 

XVI, Ténioignages irrécusables.. 253 

XVH. Grand nombre des esclaves dans les i* r * temps. 

XX Vil ï. Etoient-ils dangereux alors?... . . a?4 

XIX- DésiroienLilsla liberté?...... 255 

XX- Leur eut-elle été avantageuse? .............. *. 256 

XXL Trafic naturel des esclaves.... 267 

XXÜ. Origines fausses,..... / , . .... ib, 

XXIII. Mauvaises raisons des sophistes*.... . 258 

XXIV. Autres mauvaises raisons. . ib, 

XXV. Des prisonniers de guerre,. ... ib, 

XXVI. Que les novateurs se trompent en tout.. 263 

§ III. Universalité de Vesclavage. 

î. Qu’il fut universel dans les premiers temps., . . 261 

IL Et chez les anciens, et chez les modernes.*........ ib, 

III. Et chez iéous-mèmes.. ,,,,... 263 














































table des matières 4 3 _ 

IV. Universalité attestée. „ 

V. Par tous les écrivains. '.'.‘.'.'.V.'.'. . § ' 2 

VI. I’ar M. de Montesquieu . . 

VII. Par les frères de VEncyclopédie.. . . . . . . ‘t* 

VIII Inexplicable pour eus_... . 

IX. èacîle à expliquer pour nous. ' ’ ^ 

XI. Force morale des maîtres.. 265 

XII. Force morale des souverains. . 

“ î^fT Physiques.i’ 2 “ 

XIV. Déclamation des sophistes.. . . ' * 

XV. Hamas d'absurdités. . 

XVI. Qui n'expliquent pas l'esclavage ... 

XV i L * cinq o C n ts a 6,i 

X\]JI. Le grand travail des terres dit tout. £ 

$ ■ si bus de Vesclavage. 


I- Quel droit a-t-on sur les esclaves^ 

H- Abus des maîtres . 


H!. Àlnis des seigneurs 


IV. Du régime féodal... 


^ - .Ses es ces et ses bornes 


^E Sort antiquité,. ,, 

^ JE Des hautes justices, ■ *, 


^IÏE Des basses justices,, *. 


ÏX, Des moyennes,,. 

X, Des justices royales. 


XJ, Des choits seigneuriaux, ,, 


XII, Cruauté des Païens 

XÎIL E>ela traite des Nègres,, 


XJ \ , De sa suppression 


XV. Dca lots sur l'esclavage.. 
x W. Cï uanté des sophistes,. , 



XV U. Leurs insignes calomnies. 

$ V\ De la liberté , 



E Sou 


origine 




































42 S TABLE DES MATIÈRES, 

ï I, D T a b o r à d an s ! a premi ère h abii ation... Pag- 280 

HL Ensuite dans les autres. ■*•*■** .. lfjt 

IV. Pour les Patriciens et les Plébéiens.-.281, 

Y. Du pécule et autres adoucissement.*. 282 

VI* De ^affranchissement des villes, ».*»***•**--“»- 
Y IL De celui des campagnes.*.-. 1 ^ 

VIII, Des demi-servitudes*. .,... ^ 

IX, Des châteaux des seigneurs,... 

X, Des formarîages et autres droits'.284 

XL Des rentes seigneuriales,. &- 

XIL Progrès d e la liberté... * - * * - * ■ - * v ■ * * * ‘ * " 

XIIL Favorises par le christianisme,, ...- > * * 

XIY, Liberté prématurée.-. 2 8k 

XV. Ruineuse pour les maîtres.... 

XYL Et pour les esclaves,,... < *.287 

XV 3 L Et pour les habitations*... 

XY 1 II. Temps de la liberté.- • ■ -.-. a8S 

XIX. Révoltes des esclaves...*. 

XX, Doctrine affreuse des novateurs,, ---*. 

XXL Résumé.-.*.. a 3 | 

J. V. Avantages de la liberté * 

I, L’émancipation. *. .... .... -.. 291 

IL La propriété*..... *.... 

I 1 L L’admission aux emplois..*. 292 

IV. Le droit de représentation. *. *.. *,,. 2^3 

Y, Du Ôhamp-dç-Mars .-.♦ ■ ^ 

YI. Le Tiers^Etat y éloit-il ?.— * ■ 294 

VII* Son admission aux Etats.* * * 

YIIl, Changea-t-elie la constitution ?. . 

IX. Premiers emplois de l’ordre social. ...,,*.****.,. ih. 

X. Qui doit tes occuper?, ... 296 

XI. De l’ordre ordinaire, ..* - ■. 

XII. De Vordre extraordinaire... 297 

XIII* Conduite de Dieu à cet égard.. & 

X 1 Y. Age d’or de la liberté..*..298 

xv. Ses excès,...... ■ 2 99 















































table des matières. 

XVI. Qui en fut la cause ?.. 

XVJI. Doctrines des sophistes.. .. * t # , 

XYHT. Misère des peuples. .. 

MX. Libertéqu’ils peuvent acquérir..... ., 
XX. Liberté qu’ils n’auront jamais. *., 


4 2 g 

Pa g- 299 

* ».. 3oo 

-. * * ib. 

* *.. 3oi 

* » * . ib. 


QUATRIEME QUESTION. 


Des différens corps. 

I. Leur origine........... 

3L Qui les a institués?__ 

III. Peut-on impunément les détruire?_ 

§ I, Corps des pontifes. 


L Ses augustes fonctions.. 

U. De la Ioj de Dieu..... * 

llï* Sa vaste étendue.. 

ÏY. Ions les commandemens. 

Y* Tous les droits_ ...... 

VI. Tous les pouvoirs.... 

Y H. font porte sur cette loi. 

VJIL Et cette loi suppose des pontifes. 

IX. Aussi y en a-t-îl partout, 

X. Et il en. faut partout. 

XI. Du pontife véritable. 

XII. Ses caractères. 

XIII» Sa Doctrine. .. , ( ^ 

XIV, If ordre naturel.... 

XY. L’ordre surnaturel.... 


X V J, L’or dre m or a 1. 

X Vil. L’ordre social.. 

XV'Ü Tou t est fondé Sur les livrés sacrés. 

Al A" L est-(a que tout est écrit.■. 

XX. Là qu’on retrouve tout... 


3a ? 

ib . 
3or 


ib. 

3o8 

ib, 

ib. 
3io 
ib. 
3i 1 
ib. 
ib. 
3i 2 
3i3 
ib. 
ib. 
5i4 
3i5 
ib. 
ib. 
Si S 
ib. 

































45o TABLE DES MATIERES. 

XXÏ Par là que tout s'explique.Pag* 3i? 

XXIL Par la qu'on rétablira tout.,.*.- 3iS 

XXIJL Ft par qui ?, ,... 3 tq 

XXIV. Par le corps des pontifes,... Ib, 

XXV. Mais des pontifes indépendans. 3ao 

XXVL Sans cela impossible. . ib* 

XXVIL Le sont-ils?. •*•■■*** 32 1 

XXV11L Primauté de ce corps..-. ,,. ib. 

$ IL Corps des prêtres, 

L Leur nécessité... ,,,i * ^22 

IL Leur universalité. ib. 

III. Leur première fonction... 3a5 

IV, La seconde...* ■ * *.. ib. 

V Principes des philosophes...*.* * 3 2 i 

VI. Leur plan d'éducation. ..*.- * * ib* 

VJL Laisser agir la nature.... 3a5 

V1IL Xe point contrarier les enfans.* ib*. 

IX. Attendre l'âge' de raison.... ..* $26 

X. Tïc point les reprendre.... ib* 

XI. Principes détestables,... *....... ib . 

XI1 Leurs effets désastreux......... ....... 

XIII. De l'instruction... ... ib * 

XIV. Sa nécessité.. 3à& 

XV. Dès la plus tendre enfance, ». **■•*■*** ib, 

XVI. Du prêtre véritable.... ib, 

XVII. Sa doctrine,, ,....* 1 

X VI1T. Son autorité..... ib, 

XIX. Ses pouvoirs.. 2 .. — » *.* * 33a 

XX. Leur efficacité. ib, 

XXL Le bien qu'ils font dans les empires.. .33* 

XXII. Portrait d'un bon pasteur.. 33a 

XXIIL liésumé... ..... ***** *- 

HL J Des religieux. 

I, Piègles qui les distinguent....*.* -. 335 

IL Des missionnaires*.....*.* * 









































table des matières. AS. 

JIL Leu rs conquêtes. 

IV. Leur manière de conquérir. Pag f 3 

V- Moyens qu’ils emploi!,.'//.V.. fl, 

VJ. Bqs conquêtes militaires 335 

VU. Leur différence ih - 

J!?' El P 0111 ’ les conqùéra'nV. V. 335 

IA._Et pour (es peuples conquis. .. .. fl 

X Lomp iraison des deux moyens... , 

Le meilleur soas tous les «, .* ’ ‘ *&* 

“•, D —»» ».^ ei ™”' PP0 ' t! . *» 

Leur utilhé po „ r les Etats .^. *t>. 

rvn lluS5lc ' ns intérieures... .. ' 3 ^° 

AV - Des séminaires. ' ' 1 * ‘ * * - • * • ih m 

^ VI. Des retraites. « ... .* * * * 34 1 

XVJl, Des co em j , * ‘ .. 

ïïYr ~L « 4 LT m T"’::. .. 

Vv " e eur Oppression*.., .* * * l & m 

A - L* e s es effets. _ .. 544 

XX ' “Mro m mmmnrs.'. £' s 

°" ***•$*".> «*!* P~ 1 L 

éducation . 

!■ Son importance . 

lii E?? 1 f 88 ' ,0if '» WnmMbeli ',':.. ?• 

IV n rl i - r US ^ r0pre P 0ür Ia recevoir, . . fl 

VL Difficulté d’en sortir.7.7".; 348 

' ^, CS P et ‘ tes écoles,.. ...; ■ *5. 

II. Ecoles gratuites.... . 34g 

Xn^P 6 * chrétiennes'.": ' *. *• 

■ Des religieuses. *. ib* 

VI. Ecoles pour ie S fiu es ;.. 

rttr e ùlit<î Je Ces dations...,.. 3fll 

' C ° mJliü ' 1 F-écicuscs pour l’Etat* ! 7 ]. .*• 

vf fï * * ■ ■ ■ 35s 

T , . ^ V - De * Etudes. 

'■ U1 8oit en être chmw. 



































45 a TABLE LES MATIERES- 

II. Qualité tics raaîtpes. - * - * '. . .^ a S' 

HL lies universités et colleges fondés- ■ v* *. . 

IV, Des colleges gratuits... ^ 

VL Des Jésuites .*. . . 

VI, Reproches qu’on leur a faits.*. ^ 

VIL Leur général étranger. “'*'**’ lb ' 

V1IL Leur obéissance aveugle- ■ - *. jb - 

IX- Leur attachement au pape.*. 35 7 

X- Leur instruction gratuite..' 

XI, Leur peu d’émaLaüon.*- 

XIL Leurs intrigues...*. 

XIII- Leur ambition.■ * * .. 

XIV, Leurs mouvemens. - ■ ■ ■ - *.. 

XV. Leur activité infatigable--* * *...* ’ ' ^ 

XVL Leurs moeurs. - ..* # ‘ *. 

XVII. Témoignages non suspects.*.. " â V2 

XVI1L Leur manière de vivre.■. t 

XIX, Leur destination particulière* *.* - - . lb \ 

§ VI. Des Hôpitaux, 

I. Sont-ils nécessaires? ■ < -.• * * 4 .. ^ 

IL À qui en confier le soin .* ^ 

HL Des religieux hospitaliers, - V.... .*. J * 

IV, Etat des pauvres avant eux.-. . .* ° 

Y, État de nos propres pauvres,.,.. * * 

VL Véritable philantropie.' - • ... * ' 

VIL Des Frères de la Charité...' * * ' 

VIII, Des Sœurs hospitalières.*.* • .. 

IX, Ce qu’en disent les philosophes.-.■ ■ 

X, Leurs propos dédaigneux. .. .. 1 ' 

XL Remplacent-ils ces corps?.’ ,i 

XII- Pourquoi donc les détruire?--- -'* ' * 3 ? a 

XIIL Qui peut produire de pareils héros ?-.. ’ 

XIV, Sera-ce la philosophie?. ^ 

XV, Indignation contre elle.* *. . 1 














































TABLE DE MATIÈRES. 


45'ï. 


$* Vil. Des Moines . 

I. Des couvens austères. g ^ 

]I, Leurs jeûnes d'un côté. > 

III. La bonne chère du monde de l'autre . .’ ’ " ’' ' ‘ ‘ ^ 

IV. Leurs effets opposés.... , « 

V. Leur pauvreté d'un côté. ’ t 7 ’ 

VI Et le luxe du monde de l’autre. 7.7. . J/ 

VII Leur vœu de chasteté d’un côté. .... 11 " " 1 " ’ ' ' j 7 g 

\ I]I ^ es Plaisirs du inonde de Pau ire. g 7 g 

IX. Quel est le pltis funeste aux Etats.,, 3 Q 

X. Exemple des moines 

XL Leur vie intérieure. . ^ 

XïL Leurs méditations,, y ' 

XHi. Leurs prières. ......... 

XIV- Tout cela est^il donc inutile?.* " ^ 

* n I f S ,' 110ir ’ eS P^^bênt-ils, et comment?... * % 

A VL Aident-ils les prédicateurs ?., .. »j,y 

ïvüi E T n r ot * senti Vatiiité dans tous ^ .' .* ’ ■,!> 

XVIII. InilLient-ils sur les mœurs ?,_ ' 

XIX. Sont-ils homicides d’eux-onêmes ? ' -, 

XX. Dépeu plein-ils les états?.7.7 .. iaê 

XXL De l’âge où ils fai s oie ut leurs vœux 

XXJJ. De leur relâchement.. .77 / 3 f 

XX HL Des réformes et des réformateurs .77" . \Â 

XXIV. Des monastères de femmes. . 

XXV. Des riches abbayes. . t ^ 

XXVI. De leurs dép enses . . m . . 

XXVII. De leurs services... 

XXVIII. De leur destruction... 

.. ib* 

§ \ III, Subdivisions des autres ordres . 

I. Dans la cité d'Adam.. 

IL Dans les autres cités,, ... . 

ÏIL De la magistrature. ......... ^ 

IV. Des cours souveraines... 

X* Des corps militaires. *'*'*'* ^ 

' ' ‘ ‘ * ‘ *.•.. ■ 1 * ■ • • * • ib, 

2 9 








































45-2 TABLE DES MATINEES* 

"VI, Corps du tiers-état.^ » 

VIL Les a*Lon détruits?■ ■ .* » ■ 

VKJ. Et dans le sacerdoce, 

3X* Pourquoi n’en fa ut-il plus? . 

X, Pourquoi défendre les vœux?, 

XI. Quelle ex Ira vagance ! . 

Fait décisif.» 


Pag. 


KE CA. P ITULiT l ON, 



















PRINCIPES OU NOTES EXPLICATIVES* 

Piunçife I ür * Le nombre , la plus fausse de toutes les 

règles, .. 

IL Le mérite, autre régie fausse* * * ■**•-•* 

JIL À qui à juger du mérite.*.- ‘ *. 410 


FIN BE IiA table* 


A, EGROlN, aJVX^JUMJEÜRj RUÉ DES LOYERS, n° 3j. 































































































IflgaMusQs 






















































